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HISTOIRE 

DU    CHEVALIEI 

BAYARD. 


PERMISSION  SIMPLE. 

JE  .^N-fACQUES  DE  VID/UD, 
MyiRQMis  DE  Viizsfioy  ,  Ccmtt  de  la  Bâtie 
&  Mognenins  ,  Seigneur  ne  Fargues  ,  C  airanne  y 
Sivier ,  la  Alaifon- forte,  de  Montbives ,  &  autres 
Places  ,  Confàller  d'Etat  ù  au  Confeil  Privé  , 
Direcleur  général  de  la  Librairie  ,  &  Doâeur 
d'honneur  de  la  faculté  de  Droit. 

V  U  l'arricle  Vil  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  }  août  '777, 
portant  règlement  pour  la  durée  des  Privilèges  en  l^i- 
brairie ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  Wous  donnés  par  ledit 
Arrêt:  Nous  permettons  au  fieur  Berkuset,  Libraire 
à  Lyon  ,  de  faire  faire  une  édition  d£  l'Onvrape  çui  a 
pour-titre  ;  l' Hijloire  de  Pierre  Terrail,  àt:  7e  Chevalief 
Bayari  ,  par  M.  GUYARD  DE  BeRVILLE  ,  laquelle 
édition  fera  tirée  à  mille  exemp'aires  ,  en  un  volume  » 
format  l'n-ia  ,  âl  fera  iiYiie  dans  it  déhT'de  fix  mois ,  » 
la. (charge  par  ledit  fie ur  de  reprefenter  à  l'lnfpc<fleur 
de  la  chambre  S)'ndica!e  de  Lyon  >  la  quutam.e  exi[:;ée 
par  les  articles  VIII  &.  IX  du  même  Arrêt  ;  d'avertir 
ledit  Infpecleurdu  jour  où  l'on  commencera  l'impreflion 
dudii  Ouvrage  ,  au  defir  de  l'article  XXI  de  l'Arrêt  du 
Confeil  dû  50aoùf  1777,  portantfupprefTion&t créatioa 
èe  different-.s  Chambres  Syndicales  ,  de  faire  ladite 
édition  abfolument  conforme  à  celle  de  Paris  1773  > 
d'en  remettre,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du 
16  avril  17^'),  neuf  exemplaires  aux  mains  des  offi- 
ciers de  la  Chambre  Syndicale  de  Lyon  ,  d'imprimer  la 
préfente  permiffion  à  la  fin  du  Livre,  &.  de  la  faire 
enrégiftrer  dans  deux  mois  ,  pour  tout  délai ,  fur  les 
régiftres  de  ladite  Chambre  Syndicale  de  Lyon  ,  1« 
Jout  à  peine  de  nullité. 
PONNé  à  Paris ,  le  20  Novembre  1786. 

VIDAUD. 

Par  Monjeigneur  ^ 

D  U  M  I  R  A  I  L. 

Enrègijîre  à  la    Chamlre  Syndicale  des  Libraires  fr 
ffij^rimeurs  de  Lyon  ,  le  29  l^ovemhre  1786. 

G.  REGNAULT ,  Adjoint. 
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A      MES  SI  EU  R  S 

LES  GENTILSHOMMES, 
ÉhtYE^  DÉ  l'Égoie  Loyale 


ESSIEURS  ,^ 


Ù E Stfarilcullérement  à  vous' 
que  y  al  conjacré  mort  temps  ,  ert 
iravaillant  à  faire  revivre  un  héros 
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€  É  P  I  T  R  E. 

dont  les  faits  donent  être  immortels'- 
€omme  fin  nom.  Toutes  les  grandes 
actions  qui  Vont  rendu  V honneur  ds 
fin  Jîecle  ^   toutes  fis   vertus  vous, 
appartiennent^ 

BayarD  y  fiorti  d^une  mai/on^ 
plus  illufire  par  fin  ancienneté'^  fis 
alliances  &  les  grands  hommes  quelle 
a  produits  5   que  diflingue'e  par  leSc 
faveurs   de  la  fortune  ,   efl  exacU-^ 
ment  V image  d'une  grande  partie,  da 
la  jeune  noblejje-»  Il  a  marche  fiur  tes 
traces  de  fes  ancêtres  ^  &  les  a  tous- 
fiurpajjes.  Safituation  a  été  la  votre  y, 
Me  ss  I  eu  r  s.    Fous    ave^    tous: 
V avantage    de    la   naijfance   ccmma 
lui  ;  vos  aïeux  ,  comme   les  fiens  ,, 
QZJA  dû  leur  nohkjje  à  Uurs-  vertus  ^ 


É  P  I  T  R  E;  f 

i'OUS  travaille'^  a  lés  imiter -^  &  les 
leçons  qïiâ  vous  receve'^  dans  cette 
excellents  ecôte  j  6ù  la  magnificence 
&  V amour  paternel  de  Votre  roi  vous 
a  raffemblcs  ,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  vous  ne  fiye^  un  jour 
Vhonneur  des  malfons  dont  vous 
firter^  ,  que  vous  itajoutle-:^  même  h 
ta  gloire  de  votre  Jang  y  &  qu'enfin  , 
comme  Bayard ,-  plufieurs  d'entre 
vous  ne  fi)lentzîià  jour  des  modèles 
pour  la  poJlente\- 

Son  klflolre  ne  peut  ^  Mes^ 
itEU KS  y  qu  exciter  dans  vos 
eœurs  cette  noble  émulation  ;  &  en 
i>QUS  la  préjèntant  y  je   n\u   mol-* 

A  ^ 


t  Ë  P  r  T  R  K- 

meme  d'autre  objet  que  d^y  coniri<^ 
luer  y  &  de  vous  donner  ce  témoi"- 
gncLge  puhtlc  du  -profond  reJpecLuvcG:-- 
Uqudjfi  fuis  ,^ 


messieurs:^ 


Votre  £r=s  -  humble  :■ 
&:  très-  obéi  liant  : 
icïviceur  ,  .  D.  £» . 


P  RÉF  AC  E. 

\^  N  écrivain  du  dernier  iiecîe  *j>^ 
en  parlant  avec  éioge  du  chevalier  ' 
Bayard  ,  termine  fon  difcours  par-' 
ces  mots  :  *  "  Je  confeillerois  volon-" 
?'  tiers  aux  nobles ,  qu'au  lieu  de  - 
»  tant  de  livres  fabuleux,  ils  fiflent^' 
>y  lire  Ton  hiftoire  à  leurs  enfants  ^  > 
î)  d'autant  que  fans  y  prendre  rien^ 
"  de  vain  ,  ils  y  trouveront  de  quoi^ 
îî  cultiver  &  forîiiier  les  femences  • 
3>  de  vertus  que  nature  a  mifes  en^ 
3?  eux.  J5  Combien  ne  fommes-nous  ' 
pas  mieux-  fondés  à-  repiXKrher  y' 
avec  tous  les  gens  quipenfent  bien  p  -> 
à  tant  d'écrivains  de  nos  jours  2? 
cette  multitude  d'ouvrages  ,  les  uns  ^ 
frivoles  y  les  autres  dangereux  ,.  dônî  " 


l^%Mia;î:0j ^.  iiiHcdre  de  la  Valeiteo 


îo     préface: 

ils  inondent  le  public  ?  Ceux-^a  ne^ 
tendent   qu'à  amollir    les    cœurs  y, 
ceux-ci  à  corrompre  la  morale  ;  d'au-  - 
très  rerpirent  la  révolte  contre  toute 
fubordination 5  &  d'autres  attaquent: 
la  Divinité  jufque   fur  fon  trône  t  - 
ouvrages    cependant    recherchés  , 
&  lus    avec    tant    d'avidité  ,    que 
leurs  Auteurs  en  deviennent  tous- 
les  jours  plus  hardis ,  au  point  même.' 
de  fe  faire  une  gloire  de  la  flétrifliire.  • 
Combien  ces  Auteurs  ,  la  plu— 
parts  nés  avec  des    talents  réels  ^^ 
n'auroient-ils  pas  plus    d'honneur- 
de  faire   revivre  une  quantité    de: 
produdlions  de  Tefprit  humain  ,  en 
tous  genres  &  en  toutes  langues  ^. 
que  1^  tetnps  a  fait  prefque  diipa- 
loître  5  ou  qu'il  a  au  moins   relé--- 
guées  dans  le-  fond  des  bibliothè- 
ques 5    &   d'autres   compofées   en 
notre  langue  5  lorfqu'elîe  éroit  en- 
core bien  loin  de  la  perfection  où. 
elle  eft  parvenue  ,  &  qui  par  cette. 
iBaiioa  font  à  geine  intelligibles ,  ^ 


PRÉFACE.       ir 

devenues  très-rares ,  qui  cependant 
n'en  feroient  pas  moins'  utiles  5c' 
agréables  au  public ,  &  avantageufeS' 
aux  écrivains,- 

De  ce  nombre  elt  Tliifloîre  que- 
fe  préfente  à  la  noblefle  Françoife  ,. 
&  à  tous  ceux  qui  fe  deflinent  à  la^ 
profeflion  des  armes.  Jls  y  trouve- 
ront un  modèle  de  toutes  les  vertus' 
éiviles  ,  militaires  &  chrétiennes*-- 
«♦  Je^  veux  3  diioit  le  fieur  Fortin  de'- 
ri  la  Houguette  à  Ton  fils  * ,  que  ce; 
n  foit  la  première  hifloire  que  tii'; 
>>  lifes  &  que  tu  me  racontés  ;  tâches^ 
>»  de  ri  miter  en  ce  que  tu  pourras  ,,; 
^  il  ne  le  peut  faire  de  copie  qui  ne^ 
>>  foit  bonne  fur  lin  fi  merveilleux^ 
>T  original.  Si  tu  ne  peux  arriver  à^ 
>»"  fa  valeur ,  qui  eft  hors  d'exemple  y? 
»'  fois  fidèle  à  ton  prince  ,  ôi  débon-* 
ri  naire  comme  lui.  »  Que  deleçpns^ 
en  fi  peu  de  mots  V 


.  *■  Fortin  de  la  Piou^etie  ,■  avis  d'iui  boa  pere^ 


12       P  R  E  F  A  CE. 

Dès  ma  plus  tendre  enfance ,  j'aL^ 
oui    parler    du    chevalier    Bayard 
comme  d'un  des  plus  grands  hommes 
des  derniers  fiecles.  Son   portrait  , 
dans  la  galerie  du  Palais-Royal   à  - 
Paris  5  m'infpira  le  deflein  de  con-- 
jioître  ce  héros.  Je  lus,  je  m'inftrui»- 
fi«  ,  &  bfentôt  ce  que  j'en  appris 
furpafla  de  beaucoup  ce  que  j'avois 
entendu.  Quelques  affaires  m'ayantc 
conduit  à  Grenoble  5  j'y  trouvai  la  • 
mémoirede  Bayard  prefqu'aufîi  ré- 
cente que-s'il  ne  fût  mort  que  depuis  > 
vingt  ou  trente  ans  ;  j'^y  fus  que  fa^ 
vie  avoit  été  imprimée  ;   mais  ma  ■; 
furprife  fut  extrême  de  ce  que  dans  ■■ 
la  patrie  même  de  ce  héros  5  dans 
la   province  dont  il   avoit  fait  la^s 
gloire  5   fon  hiilorre    n'étoit   dans; 
]es  mains  de  perfonns,  en  forte  qiic- 
j'eus  une  peine  extraordinaire  z  qvi-a 
acquérir    un    exemplaire  5     grande, 
i/z-i  2  5  fort  épais  ,  imprimé  à  Gre- 
noble chez   Nicolas,    i650  5.q'ji:' 
ai'ell  qu'une  ûouYelIe.  é-diùoa  de-- 


celle  de  Godefroy  de  1 6 1 9  ^  dédiée 
aai  roi  Louis  XÏIT. 

Je  ne  puis  exprimer  avec  quelle  " 
acidité  &  quelle  fatisfadlion  je  lus  "■ 
cette  Kiftoire  ,  quoique  très-mafl 
écrite  5  &  d'un  flyle  fi  vieux  pour- 
fa  date  ,  qu'il  eft  évident  que^ 
réditeur  n'a  fait  que  copier  les  ori-*- 
ginaux  de  l'année  1527;  mais  elle  - 
n'en  eft  pas  moins  cilimablë,  tàntic 
pour  fon  exacTtitude ,  que  pour  une:- 
quantité  de  notes  inflruclives  tirées  • 
des  auteurs  contemporains.- 

L'admiration  que  je  conçus  poiirs" 
\m  homme  £  merveilleux  ,  m'infri- 
pira  l'idée  de  lui  donner  une  nou™ - 
velle  vie  ,  &  de  mettre  dans  lôs 
ïiaains  dé  la  jeunefTe  militaire .  ui|-' 
livre  auili  utile  que  curieux  5&  udî 
lîîodele  de  toutes  les  vertus  quidoi«- 
vent  la  diftinguer  du  peuple. 

On  n'écrit  point  la  vie  des  horut- 
îBes  ordinaires.  Il  i m. porte  peu  à'iiîi'î 
iiecîe  de  favoir  que^  tel  homme  %^ 
yécu  dans  le.  ii^de  précédent ^ .iii 


IS4'       PRE  face: 

cet  Honîme  n'a  fait  que  ce  que  miîte 
autres  ont  fait  comme  lui.  A  de  tels  • 
llommes  l'hiftoire  ne  doit  tout  au  = 
plus  que  la  confervation    de  leurè 
noms  5  &   de   quelques  faits ,  s'ils 
l'ont  mérité.    Mais-  les  héros ,  les 
hommes    extraordinaires    en    tous 
genres ,  ceux  qui  ont  réuni  toutes 
les  vertus  ,  &  qui  les  ont  polTédées- 
dans  un   degré  fupérieur  ,   ceux-là^ 
ont  un  droit  fingulier  à  l'hiftoire, 
6l  la  nature  qui  les  a  produits  a  un^ 
intérêt  perfonnel  de  coniêrver  leur- 
mémoire  5  &  leurs  faits  recueillis  en^ 
ctorps. 

De  tous  les  héros  dont  là  vie  a^  • 
été  écrite  ,  Bayard  eft  peut-être  le- 
fèul  qui  puiiTe  être  loué  générale»- 
Jâient  &  lans  exception.  Tels  ont  eu  • 
telles  vertus  ,  tels  en  ont  eu  d'au^ 
îtes  ;  mais  y  en  a-t-il  un  Icul  qui> 
n'ait  eu  quelque  vice  ?  Bayard  n'en- 
â  eu  aucun  ,  &  il  a  été  doué  de  tou- 
fès-  les  vertus  humaines,  La  bonté- 
Ipintê'a  la  valeur  5  rmtiépmité  L 
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une    prudence    extraordinaire ,    !&' 
fang-froid  dans  le  péril ,  &  unepré-- 
fènce   d'efprit   admirable,  pour  s'en."^ 
tirer  ^  une  fageiTe  &  une  juilefle  de.? 
point  de  vue  qui ,  dans  les  confeils  5;- 
ramenoient  toujours  tousMes  avis  au.' 
iien  5  avec  im  talent  pour  l'exécu-- 
t'ion  que  perfonne  ne  pofréda  à  un 
plus  haut  degré.  Son  attachemencr 
pour  fes  rois  5  pour  fâ  patrie  ,  pour' 
Tous  fès  devoirs  ;  fon  zelë.  pour  1^" 
fervice ,  qui  ne  lui  a  jamais  permis'^ 
de  fe  refufer  à  rien  ,  &  qui  au  con-^ 
traire  le  pîaçoit  toujours  le  premier* 
aux  attaques  ,  &  le  dernier  dans  îes"-^ 
retraites  ;  fa  piété  au  miliéa  du  tii-^ 
multe  des  armes  ,  fa  charité  inépui-'- 
fable  5  fa  libéralité  ,  fur-tout  envers^' 
les  troupes  qu'il   commandoit  ,  qufi 
partageoienf  toujours  entr'ellés  leS" 
rançons  de  fès  prifonniers-^.fà  géné^- 
roilté  6t  la  grande-iu*  d'dme  dans  la- 
viéloire ,  la  vîgilance  dans  lés  petites.- 
occafions  comiiae  dans  les  grandes  5^» 
fe,  &c.  Telles  ont-  ecé  les.  vertusi 
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qui  lui  ont  acquis  la  confiance  de^-^ 
rois  qu'il  a  fervis ,  &  celle  des  trou-' 
pes  qu'il  a  commandées  ,  lefquelles' 
fè  font  toujours  eilimées  invincibles- 
fous  Tes  ordres  j  l'eftime  enfin  des 
fôuverains  ,  même  étrangers  ,  quî- 
îùi  en  ont  prodigué  les  témoignages  :  • 
Vertus  qui  l'ont  rendu  la  terreur  desf 
ennemis  de  la  France  ,  que  fon  nom  • 
fèul  ef&ayoit.  Enfin  ,  &  pour  abréger^' 
irn  éloge  qui  pcutroit  paroîîre  outré-' 
û  tous  les  liiftoriens  ne  l'avoient- 
confirmé  ,  Bayard  a  été  le  feul^ 
guerrier  que  Ton  fiecle  mênre  ait-^ 
décoré  du  lurnom  de  chevalier  fans- 
peur  &  fans  reproche  ,  qui  ait  eu- 
rhonneur  d'armer  fon  roi  chevalier,  ? 
&  celui  de  recevoir  une  députation- 
du  parlement  df  Paris  ;  peut-être^- 
encore  efl-il  le  Icul  qui  ait  vu  err- 
snourant  les  larmes  finceres  des^' 
mêmes  ennemis  qu'il  fliifoit  trembler 
quelques  heures  auparavant ,  &  Iç-- 
leul  qui  5  api  es  fa  n^.oit ,  ait  reçu-- 
de  leur  part  les  honneurs  funebrea-» 
îéiei'vés  aux lolùr- 
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Cette  hifloire  a  encore  un  granct- 
avantage  que  je  ne  puis  me  difîi- 
muler.  11  femble  que  le  fiecle  de  mont 
}iéros  a  été  celui  des  grands  hommeSp 
&  que  Ton   ne  Tait  après  Bayard 
lequel  feroit  le  plus  digne  de  notre 
admiration.    Tel   fut    un    duc    de 
Nemours  ,   un   Chaumont-d'Am-' 
boife  ,  un  Lautrec  ,  un  Clermont- 
Montoifon ,  unLouisde  laTrimoilles,: 
des  CKabannes  5  des  de  Foix  ,  des^ 
Trivulces  ,.  un  Louis  d'Arces  ,  un 
ÎVlolard  5    des   d'Alegres  ,  Ôc   tanti 
d*autres  dont  l'énumération  eft  lu-^^ 
perfluc  peur  ceux  qui  iiicnt  l'hilloiro*' 
même  5   &  qui   y   trouvcTont   \\nQ.i 
multitude  d'hommes  ^  même  paî  mii 
les  inférieurs  5   dignes  ,   comme  le s^' 
chefs  ,   d'être  loués  &  imités. 

Quant  à  mon  travail  ,  je  fuis  ■ 
bien  éloigné  de  m'ériger  en  auteur;; 
je  n'ai  eu  que  deux  motifs  en  écri-». 
vant  ;  le  zeie  d'un  bon  citoyen  qui  a- 
en  vue  le  bien  &  l'honneur  de  la.  patrie^  / 
&. le. regrec. de. ne.  pas  voir  dans^les-s 
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mains  &  fous  les  yeux  de  touf  îe 
flionde  5  fur -tout  dé  la  jeunefîe  ^ 
Fhifloire  d'un  héros  digne  de  l'im- 
mortalité.  Je  n'ai  donc  fait  que  la- 
traduire  ,  pour  ainfi  parler,  en  ftyle' 
plus  fuppor table  que  l'ancien  ,  &■ 
préfenter  au  public  &  à  la  nobleiïe"- 
«n  maître  de  vertus  plus  capable/" 
de  les  rendre  fenfibles  Se  praticables? 
par  fes  exemples  ,  que  ne  le  feroienD 
des  inftruélions  verbales. 

Je  ne  me  fuis  point  attaché  à  un- 
ftyle  fleuri  &  académique  ,  qui  ,  à^ 
afeon  avis ,   n'eft  pas  celui  de  l'hif-' 
Éoire  j  j'ai  écrit  tout  naturellement, 
ne  me  piquant  d'autres  chofes^  que 
d'une   grande  exadlitudc   dans  les 
faits ,  &  de  la  pureté  du  langage  ^ 
autant  que  j'en  fuis  capable.    Tout 
ce  quej'ai.ajouté  à  l'original  fe  réduit 
à:  quelques  notes  &  anecdotes  rela- 
tives à-  mon  fujet  ,    que  j'ai  tirées 
des  auteurs  les  plus  iideles.  J'ai  aulîl- 
confervé  quelques  phrafes  des  origi-' 
ûaux.^^  les  unes  pour  leur  lingularitév 
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d'^aiitres  pour  leur  énergie  ,  &  je  ies: 
ai  diilinguées  par  ie  caraétere  italique; 
Mais  j'ai  écarté  une  quantité  de 
minuties  ,  de  petits  détails  ,  dont 
les  anciens  fe  piquoient ,  &  que  le", 
bon  goût  de  notre  fiecle  ne  lup»*- 
porteroit  pas: 

Je  dois  faire  une  obfervation  pour 
l'intelligence  de  quelques  dates  j 
tout  le  monde  ne  comprendra  pas^. 
que  le  mois  de  février  &  de  mars^ 
paroi  fient  en  quelques  endroits  les3 
derniers  de  telle  ou  telle  année  j' 
mais  on  doit  favoir  qu'alors  Tannée- 
ne  commençoit  qu'au  jour  de  pâques  >» 
ai  quelqiie  jour  qu'il  fe  trouvât  ,  §£: 
que  l'on  n'a  commencé  à  coterl'année' 
du  premier  janvier  qu'à  pareil  jour 
de  l'année  1564,  par  ordonnance 
de  Charles  IX.  J'ai  répété  cette.: 
©bfervation  feulement  une  fois  dans 
mon  ouvrage  ,  pour  en  rafraîchir' 
la  mémoire  à  mes  ltâ:eurs. 

Et  fi  mon  zèle,  efl:    récompenfé- 
gari'appiaudiirsment  du  public  5,  âc 
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fur-tout  de  ceux  à  qui  j'ai  eu  princî- 
paiement  deflein  de  plaire  &  d'être 
utile ,  je  ne  différerai  pas  long-temps 
à  leur  préfenter  un  iecond  Ouvrage" 
auffi  intéreffant  &  aufTi inftrudtif  que 
iâ  vie  de  Bayatd  *. 

Enfin  5  &  pour  finir  cette  préface 
par    où  je  l'ai  commencée  ,  mes 
vœux  feront  comblés ,    ii  j'ai   la 
fatisfadion  de  voir  l'exemple  que  je 
donne  ,   de  faire  revivre  les  morts  ' 
dignes  de  mémoire  ,  fuivi  par  des*^ 
gens  plus  capables  que  moi  de  fournir- 
ià  même  carrière. 


•^  Cette  pr?f?.:e  a  été  écrire  en  i7<''.  Le  fécond'^ 
ouvrage  annoncé  ici  ,  c'H  hiftoire  da  coniT  t-ibie" 
du  Guefr.in ,  i  volumes  in-ii  ,  oui  a  para  depuis  ,  ' 
Sc<^  fc  crouve  chez  le  mcmc  libraire; 
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DU  CHEVALIER  BAYARD. 

X  ik  province  du  Daiiphiné  auffi  féconde 
qu'aucune  autre  du  royaume  en  grands 
■hommes  ,  éroit  dans  Ion  origine  un  dé- 
iHiembrement  du  royaume  de  Bourgogne. 
:On  tient  que  lors  de  l'extindtiun  de  ce 
royaume  vers  l'an  ii^o  ,  un  nombre  de 
ieigneurs  du  pays  fe  rendirent  maîcres  des 
cantons  ou  pecites  provinces  où  ils  fe 
trouvoienc  puifTants.  La  Savoie  fe  donna  à 
«n  prince  dont  la  poftéricé  y  règne  en- 
.core.  La  province  connue  depuis  près  de 
500  ans  fous  le  nom  de  Dauphiné ,  fut 
d'abord  divilëe  en  fept  ou  huit  petites 
fouverainecés.  Les  feigneurs  de  la  Tour-du- 
Pin  ,  Clermont ,  de  Saffenage  ,  &  autres, 
avoient  chacun  leur  reifort  indépendant  les 
uns  des  autres ,  avec  tous  les  droits  de 
fouvera^ns.  Le  tout  enfin  fe  réunit  à  une. 
feule  province  en  faveur  d'un  feigneur  de 
la  Tour-du-Pin  ,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Dauphiné ,  en  l'honneur  de  fa  femme 
nommée  Delphine  ,  &  qui  prit  pour  lui 
&  pour  ies  fucceifeurs  le  ticre  de  Dauphia 
ile  Viennois. 
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Le  dernier  de  ces  princes ,  Huir.bert  IT^ 
devenu  veuf,  &  n'ayant  plus  d'enfants , 
par  la  perte  qu'il  fit  de  fon  fils  unique, 
âgé  de  trois  ans^  lequel,  fuivant  une 
tradicion  du  pays  ^  contredite  par  de  bons 
auteurs  )  il  iaifia  tomber  dans  le  -Rhône 
<i'une  fenêtre  ou  balcon  de  Ion  palais  a 
\  ienne  ,  le  dégL)ût.a  du  monde  ,  traita  de 
ion  état  avec  Philippe  -de  Valois,  roi  de 
France  ,  en  1^-4^  ,  &  continua  d'en 
jouir  jufqu'en  1  ^45  ,  que  par  une  dernière 
tianfaclion  du  mois  de  mars  ,  il  délaiflà 
ians  retour  fa  province  au  roi  ,  -en  invertie 
lui-même  ,  au  mois  de  juillet  fuivant  ,  le 
roi  Charles  V  ,  alors  nommé  le  duc  de 
Normandie  ,  âgé  de  douze  ans ,  en  lui 
mettant  en  main  l'épée  Delpliinale ,  la 
bannière  de  St.  George  ,  un  fceptrc  &  un 
anneau.  Cela  fait  ,  il  i'e  retira  dans  l'ordre 
de  S.  Dominique ,  y  .fie  profeflion  ,  en 
Î351  ,  à  Avignon  ,  entre  les  mains  du 
pape,  &  mourut  le  15  mai  1355,  k 
-Clermont  en  Auvergne,  d'où  fon  corps 
fut  apporté  au  grand  couvent  de  Paris, 
dont  ifavoit  été  prieur  ,  ôc  inhumé  fous 
une  grande  tombe  de  cuivre  x^ui  fe  voie 
encore  au  pied  du  gfand.autel.  11  fut  auflî 
patriarche  d'Alexandrie  ,.&  admlniilrateut 
de  l'archevêché  de.Rheims. 

Xa  mailbn  Terrail ,  ou  duXcrrail ,   de 
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laquelle  eft  ford  le  héros  dont  nous  donnera 
l'hiftoire  au  public,  écoic,  luivanc  l'opinion 
commune  ,    éc&blie   dès   la    divilîon    du  • 
K>yaiirae    de   Bourgogne    dans    la    partie 
fupérieure  du  Dauphiné  qui  coniiïie  à  la 
^Savoie  ,    à  l'extrémité    de   la    vallée  de- 
Çraifivaudan  ,    environ    à    fix    lieues    de 
•Grenoble  vers  l'orient  ,   &  elle  jouiiîbit  de 
temps  immémorial   de    la   feigneurie    de 
Grenion.    Elle  fut   dès  -  lors   féconde   en 
-guerriers ,  Ôc  s'allia  aux  plus  nobles  mailons , 
étant  de  celles  que  les  auteurs  ont  nommées- 
nobU  &  ancienne  chevalerie  ,  &  depuis  (^*^  , 
ï-icarlate  Ae  la  nûblejfe. 

Comme  cette  mailoneU  éteinte  ,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  donner  ici  une 
généalogie  aufli  étendue  que  le  préfident 
d'Expilly  l'a  donnée  dans  ua  temps  où  elle 
fubfiilioic  encore  ;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  maifons  avec  lefquelies  elle  a 
eu  des  alliances  direétes  &  indireâes.  1  elles 
font  celles  des  Alieman  de  Laval ,  des 
Alleman  de  Mont-  Martin ,  (donc  madame 
la  maréchale  de  Bahncourt.,  aduellemenc 


(  ^  )  Il  paroîc  t]ue  cette  expre/Iîon  doit  fcn  ori- 
gine en  Dauphiné  ,  au  temrs  de  l'invafîon  de 
Louis  XI  ,  &  que  Ton  a  prétendu  par  lA  rnctrrs 
uncdifterenceeirenticlleentre  laroblcde  d'origine  j 
&  celle  ou'il  créa  par  lettres-patentes. 
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vivante,  eil  la  dernière) la Rochefoucault, 
par  Gjlberre  (^  mère  de  celle  qui  a  fait  la 
îuHftiîucion  en  taveuj  de  l'aînée  des  fiUçî 
de  la  maifon  d'Eftaing  )  ,  Simiane  d'El- 
parron  ,  Boifllea  ,  Beaumonc  de  Sainn- 
.Quentin  ,  de  la  Tour  ôc  des  Adrers, 
Komaiiieu  ,  la  Tour-du-Pia,  Morges  , 
Safl'enage,  Virieu  ,  Monrlezun,ia  Chau, 
^Dagout ,  Maugiron,  ,Hoftun  ,  &c.  ôcc. 
Nous  venons  de  dire  que  Gilberte  de  la 
-3Rochetbucaukeurunc  fille  à  qui  les  biens 
&  titres  de  la  mailon  ,  avec  la  feigneurie  & 
-château  du  Terrail,  ficués  près  .de  la  Mure 
en  Dauphiné ,  éroienc  échus ,  &  qu'elle 
les  a  fubllituésen  faveur  de  l'aînée  des  filles 
de  la  maifon  d'Eflaing-Saillanc.  La  fublfitu- 
tion  s'eft  elfeéluée  en  la  perfonne  de  dame 
Marie -Claire  d'Eûaing  du  Terrail ,  fille 
aînée  du  f^u  m.arquis  d'Eflaing  ,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  laquelle  ,  aux  claufes 
&  conditions  de  ladite  fubflitution  ,  a 
tranfmis  les  droits ,  à  la  charge  de  porter 
le  nom  &  les  armes  du  Terrail ,  à  fon  fils 
•Jofeph  Durey ,  chevalier ,  marquis  du 
.Xerrail ,  Baron  de  Sai^t-André  ,  leigneur 
de  la  duché-pairie  de  Damville ,  maréchal 
des  camps  &  armées  du  roi,  chevalier  de 
l'ordre  royal  &  miUtaire  de  Saint  -  Louis , 
•lieutenant-général  pour  fa  majeflé  des  ville 
1^  évêché  de  Verdyu  ôç  du  Verdunois .  &c. 

Quanc 


^  é  ]R  il  A  t  O  G  I  E.         ij 

Quant  à  la  terre ,  feigneurie  &  château 
le  Bayard ,  ils  ont  faite  par  fuccefllon 
'dans  la  maifon  de  Simiane ,  &  font  aduellci 
ment  poffédés  par  Pauline  de  Simiane , 
dame  de  Noinviile ,  donc  les  enfants  font, 
Alphonfe  Durey  de  Noinviile ,  cornette 
au  régiment  de  Bourgogne  ,  cavalerie,  & 
dame  N.  Durey  de  Noinviile ,  marquiiè  de 
Prulay. 

Morery  ,  au  mot  Bayard  ,  édition  de 
l5^S  ,  &  autres  fubléquences  ,  adonné 
un  précis  de  généalogie  de  cette  maifoa 
alTez  exaél,auquel  nous  renvoyons  le  led:eu£ 
pour  abréger  celle  que  nous  lui  préfentons. 
Nous  ajoutons  feulement  que  tous  les  aïeux 
de  notre  héros  furent  des  guerriers  illullres. 
Aubert ,  fon  cinquième  aïeul ,  fut  blefle 
mortellement  à  la  bataille  de  Varey  ou 
Varces(-). 

(a)  L'édition  de  16^0  dit  Varey;  mais  je 
■crois  cjue  <:'eft  une  fautc^.  On  ne  ci  nnuît  point 
en  Dauphiné  de  bâtai  le  de  Varey  ,  ni  de  ville 
ou  village  de  ce  nom  :  mais  bien  le  vilh^-e  de 
Varces  ,  à  une  lieue  &  demie  de  Grenoble,  près 
de  Vif,  où  il  efl:  encore  mention  d'une  a- cief^ne 
bataille  ,  &  le  lieu  où  elle  s'eft  doniu'e  s'appelle 
cnœre  le  Chump  tic  Ix  Guerre  Les  laboureurs , 
en  travaillait  la  terre  ,  y  ont  trouvé  ,  fendait 
j>lus  de  deux  (iecL^s  ,  de  groffes  balks  de  pi  mb 
du  poils  de  quatre  onces  ,  <jue  l'on  nommoit 
Alors  pierres  d'arvjuebufes. 

& 
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Robert  fon  fils,  &  quatrième  aïeuî^ 
fuivit  long  -  temps  les  dauphins  Cuigues 
V  Q")  &  hlumbert  1  ,  &  fut  tué  au  fei  vice 
du  dernier,  dans  une  adion  contre  les 
Savoyards. 

Philippe  ,  fils  de  Robert ,  &  troifieme 
aïeul  ,  fe  fignala  dans  les  guerres  contre 
les  Anglois  &  les  Flamands  ,  &  mourut 
aux  pieds  du  roi  Jean  ,  à  la  bataille  de 
Poitiers,  le  ip  feptembre  i^j6,  laiflant 
d'Aloyfe  Callard  Qc )  deux  fils  ,  Pierre  I 
qui  fuit ,  &  Jean  ,  lequel  fut  tué  à  la 
bataille  de  Verneuil  ,  le  17  août  1424, 
avec  trois  cents  gentilshommes  Dauphinois, 

Pierre  I,  bilaîeulde  Bayard,  étoit  more 
avant  fon  frère  à  la  bataille  d'Azincourc 
en  14 15,  laifTant  entr'au  res  enfants  : 

Pierre  I  aïeul  ,  qui  fe  rendit  fi  illuflre 


(b)  £e  prince  fut  tué  le  i^  août  1333  j  <i'ua 
coup  de  garrot  (  flèche  d'arbalètre  )  ,  dont  fa.  no- 
bleffe  fut  fi  irritée  ,  qu'elle  donna  le  lendemaiij 
l'alfaut  au  forr  de  la  Perrière  ,  avec  tant  de  fureur  , 
qu'elle  l'emporta  ,  pafla  tout  au  fil  de  l'épée .  rafa 
le  fort  &  le  bourg  ,  de  manière  qu'il  n'en  refta 
pas  de  vertiges. 

(c)  Cette  famille  eft  éteinte.  Elle  a  donné  à 
l'éo-life  le  cardinal  Caflfardi ,  archevêque  de  Tours, 
dont  on  voit  l'épitaphe  fur  la  porte  de  la  facriftie 
des   Dominicains   à   Lyon ,    où    il  mourut    ep 

1x37. 
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ôSans  les  guerres  de  Charles  VI ,  &  Charles 
VU  ,  qu'on  l'avoic  honoré  du  furnom  de 
Tèpée  Terrail.  Nous  ne  pouvons  nous  refufet 
un  peu  de  décail  fur  ce  grand  homme.  Il 
fut  particulièrement  aimé  &  eftimé  de 
Charles  VU  ,  qui  récompenfa  fa  valeur  & 
fes  fervices  en  roi.  Pierre  fe  trouva  fous  fon 
règne  à  toutes  les  occafions  contre  les  An- 
glois  &  contre  les  Flamands ,  &  contribua 
plus  que  perfonne  au  gain  de  la  bataille 
à'Anton,  le  ii  juin  1450,  où  Louis  de 
Châlons ,  prmce  d'Orange  ,  fut  défiit  lî 
complètement ,  que  de  Ion  armée  compo- 
fée  de  Savoyards  &  de  Bouguignons  ,  & 
du  double  plus  nombreufe  que  ceîl^  du 
îoi ,  tout  fut  tué  ,  pris  ou  noyé  ,  ôc  que  le 
prince  ,  pour  en  échapper  ,  n'eut  d'autre 
reflToLirce  que  de  fe  jeter  dans  le  Rhône  à 
cheval  &  armé  de  toutes  pièces ,  &  de  le 
palfer  à  la  nage.  Piètre  II  fou  tint  le  parti 
du  même  roi  pendant  les  troubles  excités 
en  Dauphiné  par  le  Dauphin  Louis  (J}, 


(i)  Tout  U  monde  fait  que  le  Dauphin  ,  fil» 
de  Charles  VII-  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XI  , 
prétendit  que  le  Dauphiné  étoit  pour  lui  un  appa- 
nage  à  titre  de  fouveraineté  ,  aax  termes  de  la 
donation.  Il  s'y  retira  ,  s'emp^a  de  l'aurorité  , 
fie  rendre  la  jullice  en  fon  nom  ,  faili  tous  les 
deniers  rovaux  ,  mit  des  impôts ,  &c.  Et  pour  fc 
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lequel  ayant  fuccédé  à  la  couronne ,  fous  lé 
nom  de  Louis  XI ,  employa  utilement  ce 
brave  capitaine  dans  la  guerre  du  bien  public 
qui  mçnaçoit  tout  le  royaume  d'unedivifion 
intellme.  Enfin  ,  il  mourut  glorieufemcnt 
comme  fes  ancêtres  fur  le  champ  de  bataille 
à  celle  de  Montlhéry  ,  le  i6  juillet  1^6^. 
Ce  fut  lui  qui  acquit  la  terre  6c  château 
du  Bayard  ,  dont  Pierre  III ,  fon  petit- 
fils,  &  notre  héros ,  a  immortalifélenom. 
11  laiffa  huit  enfants ,  dont  l'aîné  : 

Aymon  ,  père  de  Bayard  ,  fervic  toute 
fa  vie  jufqu'à  la  journée  de  Guinegate ,  en 
147P  ,  où  il  reçut  quatre  blefl'ures ,  dont 
l'une  le  priva  pour  toujours  de  l'ulage  d'ua 
bras ,  &  le  força  de  fe  retirer ,  âgé  de 
foixantccinq  ans  »  au  château  de  Bayard 
dans  fa  famille,  où  il  mourut  en  I4p5. 
D'Helene  Alleman ,  ou  des  AUeman  (^e^  , 


défendre  contre  les  troupes  qut  le  roi  fon  perc 
envoya  pour  le  foumettre  ,  l'argent  lui  man- 
quant ,  il  diftribua  des  lettres  de  noblefîe  ,  fans 
choix  Se  fans  difcernemenc ,  à  quiconque  avois 
de  quoi  les  payer. 

f  (e)  L'uae  des  plus  anciennes  maifons  da 
Dauphiné  &  des  plus  diftinguées  ,  tant  par  les 
alliances  que  par  le  nombre  des  guerriers  qu'elle 
a  produits  dans  tous  les  temps.  Du  vivant  de 
Bayard  il  eft  mention  de  plus  de  douze  feigneurs 
«le  çç  nom  ,  capitaiue^  d  li^oi^unes  d'armes  »  oii 
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il  laifla  quatre  fils  &  quatre  filles ,  Georges 
qui  fuit ,  Pierre  111 ,  feigneur  de  Bayard, 
dont  nous  donnons  l'hifloire  ,  Philippe  & 
Jacques.  Ces  deux  derniers  prirent  le  parti 
de  1  eglife  ou  du  cloître.  Philippe  prit  l'habic 
de  S.  Benoît,  en  l'abbaye  d'Ainay  (/) ,  fous 


de  gens  de  pied  ,  de  différentes  branches  ,  &  fur- 
tOQt  de  Sofïrey  Alleman  ,  feigneur  de  Molard  ôc 
d'Uriage  ,  dont  il  fera  fait  de  fréquentes  &  ho- 
norables mentions  dans  cette  hiftoire  ;  Barachio 
Alleman  ,  feigneur  de  Rochechinard  ,  Charles 
fbn  neveu ,  chevalier  de  Rhodes  ,  &  grand-prieur 
de  Provence.  Toutes  ces  branches  font  éteintes  , 
excepté  celles  de  €harapîer  Se  de  Montmartin  , 
dont  nous  avons  dit  plus  haut  c^ue  madame  la 
maréchale  de  Balincourt  efl  la  dernière.  Celle  cte 
Champier  fubfilîc  en  la  perfonne  du  marguis  de 
Champicr  en  Daaphiné  ,  &  de  fes  deux  freics  , 
corores  de  Lyon  ,  do^t  la  mère  étoit  de  la  maifon 
de  Beaumont* 

Il  y  a  eu  du  Çom  des  Alleman  quatre  cvêques 
de  Grenoble  5  Sibon  Alleman  vivoit  en  1457} 
Laurent  I  &  Laurent  II  ,  l'un  oncle  &  l'autre 
coufm-gcrmain  de  Bayard  ,  étoient  des  Allemaiv- 
Laval ,  &  N.  Alleman  de  Montmartin  ,  mort  ea 

Le  plus  ancien  de  cette  maifon  ,  dont  l'iiif- 
toire  ait  confervé  le  nom  ,  eft  Guigue  Alleman , 
chevalier  ,  qui  te/la  en  1175  ,  &  donna  jDoliv. 
à  partager  entre  cinq  chevaliers  qui  fevoient  le 
•voyage  de  la  Terre- Sainte  pour  le  falut  de  foa 
^me. 

(/)  Abbaye  confidérable  près  de  Lyon  ,  au- 
jourd'imi   daas    k   viiiç ,   aurrefois   ic   rem^ne 
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fon  oncle  qui  en  étoit  abbé ,   &  mouTat*" 
abbé  de  Jofaphat,  à  Chartres.  Jacques  fut: 
élevé  par  l  évêque  de  Grenoble  ,  ion  oncle.' 
marernel ,    qui   le    fit    clianoine    de  fou . 
égiife  ,  où  il  fut  enfuire doyen  (g)  &  enBn 
mourut  évêque  de  Glande\'es.  Les  quatre 
filles  furent  Marie,  femme  de  Jacques  da 
Pont ,   feigneur  d'Aly  en  Savoie  ,    mere- 
dé  Pierre  du  Font,  dit  le  capitai^ie  Pierre- 
.Pont  ,      illuftre     dans    cette    hiiloire    ; 
Claude  ,   femme  d'Antoine   de  Theys  , 
leigneur  delà  Blayette  ,   dont  efl;  fortie  la 
îbranche  d'tdcrculeys  qui  efl  éteinte  ;  Cachet 
TÎne  ,    charcreufe  à  Premol    Qh') ,  près •. 


«i'Augufte  ,  en  Latin  Athenaceum  ,  parce  c.ue  ce  ■ 
prince,  de  Ton  vivant,  y  aroit  établi  une  aca-- 
demie  à  l'inftar  de  celle  d'Athènes.  Horace  ea . 
parle  en  ce  vers  : 

^ut  Lugdunenfem  Rhetor  diSurus-ad  Aram, . 

G'étoit  alors  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint: 
Benoît,  fécularifée  depuis,  &  mife  en  corn-- 
mande  :  elle  efl:  aujourd'iiui  collégiale  &  paroi/îè. . 

(g)  On   voit  encore  les  armes  de  Terrail  fur, 
la  porte  de  fa  maifon  ,  qui  eft  devenue  le  doyenné. 
31  ^    a  des  auteurs  cjui  difent  qu'il  ne  fur  évêque 
<le  Glandeves  qu'après  Jacques  fon  frcre  ,   abbé 
de  Jofaphat, 

{h)  Monaflere    de   filles   de   l'ordre   de  Suiuîi 
jacaïuj  ,  à  trois  lieues  de.  Grenobie, 
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(de  Grenoble  ,  &  Jeanne,  bénédiéline  à 
Tabbaye  des  Bayes ,  près  de  la  même 
ville. 

Georges ,  frère  aîné  de  Bayard  ,  fuc 
le  feul  qui  fe  maria  ;  il  époufa  Jeanne 
d'Arvillars  ,  de  laquelle  il  eue  une  fille 
unique  ,  &-  mourut  en  1535.  En  lui 
s^éteignit  la  branche  de  Teirail  Bayard  , 
qui  étoit  l'aînée  de  la  maifon.  Françoiie  ,,fa 
fille ,  mourut  jeune  &  fans  enfants ,  îk  fit 
ia  mère ,  Jeanne  d'Arvillars ,  fa  légataire 
ùniverfelle.  C'efl  par  celle  ci  que  les  biens 
ont  palïé  par  fucceffion  dans  la  maifon  de 
Simiane ,  &  de  cette  maifon  à  Gilberte 
de  la  Rochefoucault  ,  mère  de  celle  qui  a 
fait  la  lubllirution  dont  nous  venons  ds 
itendre  compte,- 

Il  fubfifloit  encore  une  branche  cadette^' 
qui  étoit  celle  des  Terrai!  ,  feigneurs  de 
Bernin  ,  dont  l'un  étoit  Gafpard  qui  fuivit^ 
comme  on  le  verra  ,  notre  héros  dans  toutes 
fes  expéditions ,  &  qui  fe  monrra  digne 
d'être  du  même  fang  ;  François  fon  fils  fut 
tué  à  la  Saint- BartheLmi,  par  la  perfidie 
d'un  parent  contre  lequel  il  plaidoit  au 
parlement  de  Pans  ,  iaiffant  deux  fils  y.- 
François  &  Thomas  ,  en  qui  s'éreignic 
entièrement  cette  maifon  illurtre,  qui  avoic 
produit  p.endantplufieurs  lîeclcs  confécutiÉ 

B4. 
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tant  de  grands  hommes  ,   auxquels  on  pe«t 
appliquer  avec  juftice  ces  vers  d'Horace  ; 

Fortes  creantur  fortibus 

Nec  imbelle  m  féroces 
T ro générant  A quila  columham. 

Les  armes  de  cette  maifon  étoit  d'azur  > 
au  chef  d'argent ,  chargé  d-'un  lion  naiflsnc 
de  gueules ,  à  la  cotice  ou  trait  d'or  brochant 
fur  le  cour. 
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SOMMAI  R  E. 

Saijfance  du  cflev aller  Êayard.  Il  fe  détef^ 
mine  a  trei:;^e  ans  pour  le  parti  des  armes, 
Fréfage  de  ce  qu'il  doit  être  un  jour.  Il 
ejî' pré  fente  au  duc  de  Savoie ,  ^uile  reçoit 
en  qualité  de  page.  Ilfe  fait  aimer  de  fdn 
maître  &  de  toute  la  cour.  Le  duc  de 
Savoie  va  rijîter  Qharles  VIII  h'  Lyoh,- 
Réception  que  le  roi  lui  fait.  Le  duc  offre' 
fon  page  au  roi ,-  qui  le  reçoit  avec-  faiis- 
faclion.  le  furncm  de  Tiquet  efl  donné 
a  Boyard  ,ù  h  quelle  occafion.-  Le  l'ai 
te  donne  au  comte  de  Ligny  ,  S'  le  lui 
focommande,  Lefeignçur  de  Vciidrey  publia 
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un.  tournoi  à  Lyon.   Bayard  s'engage  i  y 
combattre.    Il  attrape  de  l'argent  à  l'abîc 
à'Ainay  fononcle.  Il  combat  au  tournoi  ^ 
&  en    fort   vicloricux   a  l'âge  de  dix-fept 
ans.     Il  e^  fait  homme  d'armes  dans  la 
compagnie  du  comte  de  Ligny.    Il  prend 
congé  du   roi  ,   qui  le  comble  de  bienfaits» 
Tendrejfe  du  csmte    &  fa  générajité  pour  " 
Fayard.    Il  part  pour  fa  garnifon  avec  un  ? 
équipage  de  feigneur.    Réception   que   lui  ' 
fait  toute  la  compagnie  du  comte  de  Ligny o  ■ 
Il  donne  un  tournoi  aux  dames  de  la  ville. 
Il  en  remporte  les  prix  ,    &  les  dijîribue 
à  deux    combattants.    Charles   VIII  part  ' 
pour   la  conquête  du  royaume  de  Nnples,,  . 
Il  fait  fon  entrée  dans  Rome  enjouverain,  . 
Bataille  de  For  noue  ,   gagnée  par  le  roi,  . 
JBayard  lui  pré  fente  une  enfeigne  de  cin- - 
quante  hommes  ,   &  en  ejl  récompenfé.   Le  ■ 
roi   rentre   en   France  ,    &  apprend  tout  ■■ 
aujfi-tôt  la   révolte   de   Uaples^    H  meurt  : 
fubitement  à  Amhoife,. 

XJ  a  y  a  r  d  naquit  au  château  <3ont  il 
poita  le  nom  ,  en  Tannée  1476  ,  fous  le 
îegne  de  Louis  XI.  Guillaume  d'Avançon  5 
archevêque  d'Ambrun  ,  qui  ,  long-temps 
après  ,  acquit  cette  leigncurie  ,  faifant  faire 
«des  réparations  au  château  ,  voulut  que  la 
chambre  où  Bayard  étoit  né  ,  fût  confervée 
par  refped  pgui  la  jnéïïwiie  d'un  ii  grand- 
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Ouoique  Thiftoire  de  fà  vie  que  nous 
p^éfentons  au  public  paroifTe  fînguliéremenc 
eonfacrée  à  la  noblefle  &  à  Tétat  militaire , 
elle  n'en  eft  pas  moins  digne  d'être  mile 
dans  les  mains  de  la  jeunefle  de  tous 
les  étars  :  un  homme  qui  a  poiïedé  toutes 
"  les  vertus  ,  eft  un  modèle  en  tous  genres  „ 
que  chacun  doit  &  peut  s'efforcer  d'imiter^ 
La  bonté  &  la  droiture  de  Ton  cœur  ,  la- 
générofité  ,  fa  charité  lui  ont  acquis  le 
furnom  de  bon  5  fà  valeur  &  fon  intr<f=- 
pidiié  ,  celui  de  chevalier  fans  peurj  enfin 
ià  fidélité  à  tous  fes  devoirs  l'a  fait  con- 
3ibître  fous  "  le  nom  de  chevalier  {ans  re- 
proche. Toutes  les  circonfti.nces  de  fa  vie 
ont  juftifié  ce  glorieux  témoignage  de  fon 
"Ikcle  ,  &  la  poftérité  ne  le  lui  refufera  pas, 

hts  hiftoriens  qui  ont  écrit  fa  vie  ,  ne 
3ÎOUS  apprennent  rien  de  fes  premières  années, 
qu'il  paffa  fans  doute  dans  les  amufements 
de  fon  âge  ,  &:  à  recevoir  les  premières 
ihftruélions  de  fes  parents.' 

A  peine  eut- iî  atteint  l'âge  de  treize  ans , 
qu'Aymond  Terrail  ,  fon  père  ,  accablé 
d^années  &  de  bleffures  ,  iè  ftntant  près 
de  fà  fin  ,  fit  venir  fès  quatre  fils  devant 
lui,  en  préfehce  de  leur  mère  5  pour  lavoir 
d^eux  quel  parti  ils  'vouloient  embraflèr. 
L'aîné  déclara  vouloir  vivre  auprès  de  fts 
parents  tant  que  Dieu  les  confèrveroit ,  éc 
cnfiiite  jouir  tranquillement  de  fon  bien. 
Bayard  ^  ie  Iccond  ^  -parla  après  'On  frère,, 
i&  die  âvte  imè  vivacité  au^d-filis  dé  fcii 
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âge  ,    que  tenant   de  fon  père  &:  cfunr 
longue  fuite  d'aïeux  un  nom  illuftre  dans 
les  armes  ^  &  de  grands  exemples  de  vertus 
guerrières ,  il  le  prioit  de  trouver  bon  qu'il 
les  imitât ,  que  c'étoit-là  fon  inclination  , 
hc  qu'il  efpéroit  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,   ne 
point  déroger  de  la  gloire  de  ceux  de  (à 
maifon  ,   dont  il  lui  avoit  fouvent  entendu- 
citer  les  hauts  faits.    A  ce  difcours  le  pcre 
ne  put  retenir  fes  larmes  ,    &  il  lui  dit  :: 
mon  fils  ,   Dieu  t'en  fade  la  grâce  :   tu  as 
déjà    la  taille  &    la  reffemblance  de   ton 
aïeul  ,     qui    fut    un   des    plus   accomplis 
gentilshommes  de  fon  temps  :   ta  réfolu- 
tion  me  comble  de  joie,    &  dans  peu  je 
la  féconderai  ,   en  te  plaçant  dans  quelque 
maifon  de  prince,    où  tu  puiflTe- faire  toiî' 
apprentiiïage  des  armes. 

Il  lui  tint  parole  dès  le  lendemain  ;  &" 
pour  cela  il  envoya  un  de  fes  gens  à  l'évêque 
de  Grenoble  fon  beau- frère  ,  le  prier  de  fè 
rendre  chez  lui.    Le  prélat  ,    qui   aimoit- 
tendiement  fa  famille  ,  vint  le  jour  mêmej. 
&  trouva  au  château  beaucoup  de  gentils- 
hommes ,    parents  ©u  amis  ,    que  le  perc 
avoit  invités  dans    le   même  deïTein  ;    fc 
jour  (liivant  l'évêque   leur  dit  la  meffe  , 
&  on  dina.    Bayard    fervoit  à    table   fes 
parenrs  avec  une  modeftie  &  des  grâces 
qui  lui  attirèrent  les  yeux  &  les  louanges, 
de  toute  la  compagnie. 

Après  le  repas ,  le  vieillard  prit  la  parole  er» 
ces  tera&es  :  je  vous  fti  invités ,  M'cIUeurs^ 
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\  îfi'h'onorer  de  votre  préfence ,  potlr  voue 
conluker  comme  bons  parents  &  amis ,  furie' 
fort  de  mes  enfants ,  avant  que  Dieu  difpofe 
de  moi  ,  ce  que  j'attends  tous  les  jours  y 
vu  mon  âge  Sc  mes  infirmités.  Enfuite  ii 
leur  rendit  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafl'é 
entre  lui  6c  fes  enfants  ,  &  ptirlanc  de 
Bayard  ,  il  dit  :  Pierre  ,.  mon  fécond  fils  , 
m'a  caufé  une  joie  inexprimable  en  me  dé- 
clarant fon  goût  pour  la  guerre  :  il  refTem* 
t)le  trop  à  feu  mon  père  ,  pour  n'être  pas 
xm  jour  comme  lui  un  bon  &  brave  gCHtii-r 
homme  ,  &  je  crois  que  vous  en  concevez 
la  même  cfpérance  que  moi  :  je  vous  prie 
donc  de  me  confeiller  en  quelle  maifon  de 
prince  ou  de  feigneur  je  dois  le  placer  pour 
qu'il  prenne  de  bonnes  leçons  ,  &  qu'il 
puifle  s'avancer  ,  avec  le  temps  ,  dans  le 
parti  des  armes.  Cl^acun  en  dit  fon  avis:- 
l'un  opinoit  'pour  le  mettre  page  chez  le 
roi  de  France  ,  un  autre  dans  la  maifc^ti 
de  Bourbon  :  mais  Tévêque  de  Grenoble 
parlant  au  père  ,  lui  dit  :  vous  favez  que 
le  duc  de  Savoie  nous  honore  de  for> 
amitié  ^  &  nous  regarde  comme  fes  bons 
ferviîeurs  ,.  je  me  charge  de  lui  préfenteï 
mon  neveu  en  qualité  de  page.  Le  prince 
éfi;  à  Chambery  ,  je  peux  dès  demain  y 
conduire  votre  iils ,  &  je  fais  mon  affaire 
de  l'équiper  &  de  lui  donner  un  chevaL 
Toute  la  compagnie  applaudit ,  fur  -  touî 
îe  père  ,  qui  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  remit 
à  l 'iiiilant  le  j:ciwie  Bayard  Uiçre  les.  ciaiii^ 
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du  prélat ,  en  lui  difant  :  Je  vous  le  àorins't' 
&  prie  Dieu  que  ,  quelque  part  que  vousT' 
lé  placiez  ,   il  vous  faflTe  honneur. 

Alors  l'évêque  envoya  commander  à 
Grenoble  des  habits  de  velours  ,  fatin  & 
autres  pour  l'enfant  ,  avec  ordre  que  tout 
fût  prêt  dès  le  lendemain  ,  ce  qui  fut  exé- 
curé  ;  en  forte  que  Bavard  tout  équipé  & 
fur  fon  petit  cheval  ,  fc  préfenta  devant 
la  compagnie  d'aufli  bonne  grâce  ,  que  s'il 
eût  été  en  préfence  du  duc  de  Savoie. 

Le  cheval  accoutumé  à  une  plus  grande- 
charge  y  &  fentant  les  éperons  ,  fit  trois 
ou  quatre  fauts  qui  alarmèrent  la  com- 
pagnie ;  mais  Bayard  bien-  loin  dé  s'ef- 
frayer ,  fe  ra  'eimit  en  felle  ,  redoubla  les 
cours  d'éperons  ,  &  fournit  devant  roue  le 
ïncnde  ia  carrière  ,  &  rédui/ît  le  cheval 
comme  auroit  lait  un  homme  de  trciite 
aiis.  Son' père,  charmé  de  voir  tant  de 
hardiefle  dans  un  enfant  c^ui  ne  failoit  que 
fortir  de  Técole  ,  &  qui  montoit  pour  la 
première  fois  ,  lui  dem  nda  ,  en  riant  , 
s'il  n'avoir  pas  eu  ptur  :  Bavard  avec  la 
même  alîurance  ,  lui  repondit  qu'il  et-" 
péroit  j  avec  l'aide  de  Dieu  ,  manier  au- 
îremcnt  fon  cheval  avant  qu'il  fut  peu  :, 
&  lui  faire  voir  àc  près  les  ennt-mis  du 
prince  qu'il  ferviroic-  Hnfuire  l'évèque  lui 
ordonna  de  prendre  congé  de  la  compagnie  3 
ce  qu'il  Ht  ,  fans  metrre  pi^d  à  terre  , 
adreflant  d'abord  la  pa^ro'e  à  fon  père,  à 
e^  il  Ibiihoita  ç^e  Dieu  le  cwileivâc  a&2F^ 
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tông-  temps  pour  qiril  reçût  de  lui  des 
nouvelles  farisfaifantes ,  comme  il  l'eipéroit. 
Le  vieillard  lui  donna  fa  bénéditStion  ,  ne 
lui  recommandant  qu'une  chofe  :  mon  fils^ 
lui  dit-il ,  quelc;[ue  prince  que  vous  ferviez  , 
Ibuvenez-vous  que  votre  pfince  naturel  eft 
Je  roi  de  France  ,  &:  que  vous  ne  devez 
jamais  porter  les  armes  contre  lui  ,  ni  con- 
tre votre  patrie  i  après  quoi  Bayard  fue" 
embrafîé  de  tous  les  affiliants  ,  &  prie - 
ion  congé. 

La  dame  Terrail  ,    fa  mère  ,  voyoit  de 
ïôw  appartement  ce  qui  fe  pafibit  ,  2>C  fon- 
doit  en  larmes  :  on  alla  l'avertir  de  venir 
voir  fon    fils   pour  la  dernière  fois  ;    elle 
vint  ,   l'embrallà  ,  &:  lui  dit  :    mon  fils  j 
vous  favez  avec  quelle  tendrelîe  je  vous 
ai  élevé,   vous  n^en  devez  jamais  perdre 
le  fouvenir  \    je  n'aurai  plus  occafion  de 
vous   œi  donner   de   nouvelles    marques  , 
mais  j'exige  pour  toute  reconnoillance ,  que 
vous  vous  fouveniez  toute  votre  vie  de  ce" 
.  que  je  vais  vous  dire  :  je  vous  recommande - 
trois  chofes  ,  &  ii  vous  les  accompliflea.a  • 
foyez  afluré  de  vivre  honorablement  en  ce' 
inonde  ,    &   que  Dieu   vous   bénira,    La 
première  ,  c'eft  de  craindre  Dieu  ,  le  fervir  ' 
&   l'aimer,    fans    jamais   l'offen  fer  ,    s'il' 
vous  eft  pcfïible  :  c'eft  lui  qui  nous  a  tous  - 
créés  ,   qui  nous  fait  vivre   &  ijous  con- 
ferve  ;  c'eil  lui  qui  nous  fauvera  ,  fans  luî 
^  fans   fa  grâce  nous  ne  (aurions  faire  la 
saoiiidfe  i)Qn«eçeuYi:e;  foyez  exa(^  à  la- 


'^o  Hifiîrd 

prier  toiis  îcs  jours  le  matin  èi  !e  ùAr  ,  ^ 
•il  vous  ràdera.  La  féconde  ,  c'eft  que  voirs 
foyez  doux  &  civil  envers  la  noblelTe ,  6C 
que  vous  ne  témoigniez  ni  hauteur  ,  nï 
orgueil  à  perfonne  :  foyez  toujours  prêt  à- 
obliger  tout  le  monde  ,  évitez  la  médifance  » 
Je  menfonge  &  l'envie  ,  ce  font  des  vices 
indignes  d'un  chrétien  :  foyez  fobre  ,  fidèle 
à  votre  parole  ,  &  fur-tout  charitable  poufr 
les  pauvres  ,  &  Dieu  vous  rendra  abon- 
damment ce  que  vous  donnerez  pour  raroour- 
de  lui  :  foulagez  particulièrement  les  veuves 
&  les  orphelins  autant  que  vous  le  pourrez  r 
enfin  fuyez  les  flatteurs  ,  &c  gardez -vou's 
bien  de  l'être  vous-même  ,  c'eft  un  carac- 
tère également  odieux  &z  pernicieux.  La 
troifieme  chofe  que  je  vous  recommande',. 
c^eft  ,  encore  une  fois  ,  la  charité  ;  elfe 
ft'appauvrir  point  ,  ôc  apprenez  de  mdi 
que  telle  aumône  que  vous  ferez  pùjr 
l'amour  de  Dieu  ,  vous  fera  infiniment  pro- 
fitable pour  le  corps  &  pour  l'ame.  Voilà 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  :  votre  pc/e 
&  moi  n'avons  pas  encore  long  -  temps  à 
vivre  ,  Dieu  veuille  qu'avant  de  mourir 
nous  apprenions  de  vous  des  nouvelles  qiti 
BOUS  fallent  honneur  &  à  vous  ,  ôc  je  vous 
recommande  à  fa  bonté  divine. 

Bayard répondit  modeftement  :  Madame, 

je  tous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  dds 

boHn^-s  leçons  que  vous  venez  de  me  faire", 

.  &C  j'efpere  ,    moyennant  la  grâce  de  celdi 

à  qui  VOUS'  a^  rçcwnmandez  ,   d'en  cou- 
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fcfver  chéiement  le  fouvenir  ,  &  de  les 
pratiquer  fi  exadtement  que  vous  en  ferez 
latisfaite  ,  &  je  vous  fupplie  ,  en  prenant 
congé  de  vous  ,  de  me  continuer  vos  bonnes 
grices.  Alors  la  dame  lui  donna  une  bourfe 
où  il  y  avoit  fept  écus  d'or  qui  valoient 
alors  3  lir.  lo  f.  chacun  ,  &  elle  chargea 
un  domeftique  de  l'évêque  de  deux  autres 
écus  d'or  pour  les  préfenter  de  fa  parc  à 
récuyer  du  duc  de  Savoie  qui  feroit  chargé 
du  chevalier  ,  avec  une  petite  malle  pleine 
de  linge  à  fon  ufage»  Cela  fait  ,  l'oncle 
&  le  neveu  partirent ,  bc  prirent  la  route 
de  Chambery  ,  où  ils  arrivèrent  le  même 
jour ,  Bayard  n'ayant  de  la  vie  n  (îenti  tant 
de  joie  qu'il  en  avoit  de  le  voir  à  cheval» 
Cette  ville  eft  de  toute  ancienneté  du 
diocefè  de  Grenoble  ,  &:  l'évêque  y  tient 
un  officiai  &  une  jurifdidtion  eccléiiattique. 
Le  prélat  attendit  le  lendemain  pour  fe 
rendre  à  la  cour  du  duc  ,  qui  apprit  avec 
plaifir  fbn  arrivée  ,  l'eftimant  &  l'honorant 
comme  l'un  des  plus  vertueux  &  des  plus  ref- 
ped:ables  prélats  de  (on  fiecle.  Ce  prince  ia) 
tenoic  une  cour  très-briliante  ,  ôc  fut  toute 
ià  vie  fidèle  allié  de  la  France.  Le  lendemain 
donc  ,  qui  étoit  un  dimanche  ,  l'évêque 
iè  rendit  de  bonne  heure  chez  le    duc  ,. 


{a)  C'étoit  Charles  I,  fîls  d'Amédce  IX  flk 
d'YoLinde  de  France  ,  filk  de  Charles  VU-  V-^ 
*voit  fuccédé  â  Tpa  J&we  PJiiUberLl^ 


duquel  il  fut  reçu  avec  toutes  les^  démoiif^" 
trations  pofTibles  de  bonté  6c  d'amitié  :  il 
l'accompagna  &   l'entretint  jufqu'à  l'égUfe 
où  ils  entendirent  la  melle ,  pendant  laquelle 
Tévêque  luipréfenta,  luivanr  TuGge,  l'évan- 
gile&  la  paix  à  baifer.  tn  (ortant  de  /églift  ,- 
le  duc  lui  tendit  la   main  ,    &    le  retint 
à  diner  avec  lui.  Pendant  le  repas  ,  Bayard- 
fervcit  Ton  oncle  de  ii  bonne  grâce  ,  que- 
It  prince   en   fot    frappé  ;    il  dt  manda  à- 
l'évêque  qui  étoit  cet  enfant  qui  lui  donnoic- 
3  boire  avec  un  air  h  fage  &  ii  mcdefte- 
pour  Ton  âge.    Monfeign-ur  ,    répondit  le 
prélat ,  c'eft  un  jeune  gentilhomme  ,    mon 
rieveu  ,   que  j'ai  amené  pour  vous  le  pré- 
fenter  ,    {i  les  lervices  vous  font  agréables  ;.' 
mais  ce  ne  fera  qu'après  le  dîner  de  votre 
akeiîé  ,    &  dans  un   état  où  il  puillc  lui^ 
plaire.    Je  l'accepte  des  à  préfent  ,  repartit 
le  duc  ,   je  l'r.i  déjà  pris  en  amitié  ,    &  je 
ferois  bien  dilîiciîe  ,   li  je  rtfulois  un  tel 
préfent  de  votre  main.  Le  chevalier  ,  charmé' 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,    ôc  mftruit 
par  fon  oncle  de  ce  qu'il  avoit  à   faire  , 
ne  s'amufa  pas  à  dîner  ,  il  fortit  dans  l'inf- 
tànt  ,   &  alla  fe  mettre  en  état  de  paroicrê 
avantageufcment  devant  le  duc  ;  il  ht  leller' 
&  parer  fon  cheval  bc  vint  au  petit  pas  au-^ 
palais  ,   où  ce  prince  appuyé  fur  une  fenêtre' 
le  vit  enerer  dans  la  cour  ,    faifant  bondir 
fon  cheval  ,    &c  le  maniant  comme  auroit 
feit  un  écuyer  de    protciïion.    Monfeigneur 
de.  Grenobk  y.  dit  le  du^  3  je  crois  qu^c'efî- 
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Jà  votre  petit  mignon,  qui   monte  jî   Men  à' 
cheval  ?    Oui  ,    Monleigneur  ,    répondic 
Tévêque  ,   c'eil  mon  neveu  lui-même  ,  iî- 
fort  de  bonne  race  ,  èc  fa  famille  a  produit 
de  braves    gentilshommes    ^   de   vaillants 
clievâliers  :    Ion  père  accablé  de  vieilleflè,. 
&  couvert  de  bleffures  ,  n'a  pu  avoir  Thon^ 
neur  de  vous  le  préfencer  lui-même  Se 
m'en  a  donné  la  commiffion.   Je  le  reçois 
dès   ce  moment  à   mon  fervice  ,    dit  le' 
prince,   le  prélent  m'eft- cher  ,    &  je  prie 
Dieu  qu'il   marche    fur    les  traces    de  fea^ 
ancêtres  dont  je  connois  le  nom  &  la  bra- 
voure.  Aufli-tôt  il  lit  appelier  celui  de  ffes 
écuyers  en  ^ui  il  avoit  le  plus  de  confiance, 
le   chargea  du   jeune  Bayard  ,    &    le   lui: 
recommanda  comme  un  enfant  dont  il  con- 
cevoit  les  plus  grandes  efpérances.  L'évêque 
remercia  le  prince  en  homme  pénétré  de 
/es  bontés  ,  &c  prit  congé  de  lui.   Le  duc 
pafla  encore  quelque  temps  à  Chambcry  g. 
d'où  il  fe  propofâ  d'aller  dans  peu  à  Lyon  , . 
rendre  Tes  devoirs  à  Chai  les  VIlL,   roi  de 
France  qui  y  étoit  alors. 

Cependant  Bayard  ,  inftallé  en  fa  qualité" 
de  page  j  acquit  en  peu  de  temps  Teftime 
&  l'amitié  de  toute  la  cour  de  Savoie  : 
il  s'attacha  aux  devoirs  &  aux  exercices  de 
fon  état  avec  tant  d'application  «Se  de  fuccès,, 
qu'il  l'emporta  bientôt  fur  tous  [qs  cama- 
rades ,  à  la  danie  ,  à  la  lutte  &  aux  fait 
.des  armes  ,  mais  fur  tout  à  monter  à  che- 
val : .  ilfe  rendit  (i  officieux ,.  Il  prévenant ., , 
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il  oblîgeolt  avec  tant  de  grâces  les  feigneiîfS 
te  les  dames  ,  que  le  duc  &  la  duchefle 
conçurent  pour  lui ,  en  peu  de  temps  >  une 
amitié  vraiment  paternelle. 

Six  mois  après  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
le  duc  de  Savoie  partit  de  Chambery  &c 
prit  la  route  de  Lyon.  Charles  VllI  y  étoit 
depuis  un  an  avec  fa  cour  ,  &  s'y  amufoit , 
cntr 'autres  chofcs  ,  à  donner  des  tournois , 
des  carroufels  &  des  bals  aux  dames  de  la 
ville  j  il  leur  faifoit  même  l'honneur  de  les 
admettre  à  fa  table.  Le  loi  ,  averti  de 
l'a  rivée  du  duc  de  Savoie  ,  envoya  au- 
devant  de  lui  le  comte  de  Ligny  ib)  ,  l'un 
des  principaux  feigneurs  de  la  cour  ,  avec 
nombre  de  gentilshommes  ,  &  un  d  tachc- 
chement  des  archers  de  fa  garde  ,  qui 
le  rencontrèrent  à  deux  Heues  de  Lyon, 
Le  pr  nce  fit  grand  accueil  au  comte  dfe 
Ligny  ,  au  feigneur  d'Avefnes  (c)  ,  &  a 
tous  le  auties  leigneurs  ,  &  ils  continuèrent 
la  route  en  caufant  ensemble.  Le  comte 
apperçut  le  jeune  Boyard  parmi  le  cortège  , 
&  fut  fi  charmé  de  fa  bonne  grâce  à  cheval,. 


(6)  Louis  de  Luxembourg,  fils  cte  Louis» 
comre  de  Saint- Pol  ,  connétaule  de  France  ,  qai 
eut  Je  cou  ccupc  à  Paris,  le  15  déceaibre  1475  y 
pour  crime  de  fcionie. 

(c)  Gabriel  d'Albret,  feigneur  d'Avefncs  ,  frère 
de  Jean  d'Albret  ,  roi  de  Navarre.  Jean-  fui  père 
tic  Jeanne  d'Albret ,  mariée  à  Antoine  de  BourbojV 
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•qu^il  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  compli- 
ment au  duc  :  c'eft  ,  répondit  ce  p'incc  >  uîi 
jeune  Dauphinois  ,  neveu  de  l'évêque  da 
Grenoble  ,  qui  me  l'a  donné  il  y  a  environ 
fix  mois  encore  tout  enfant ,  m.iis  je  n'en  aï 
jamais  vu  de  plus  adroit  à  Tes  exctcices ,  ÔC 
de  plus  hardi  pour  Ton  âge  à  dompter  un 
cîieval ,  nj-qui  air  plus  de  grâce  à  tout  ce  qu'il 
fait  :  il  eft  d'une  des  meilleures  maifons  de  /a 
province ,  &:  des  plus  fécondes  depuis  plu- 
IJeurs  fiecles  en  grands  hommes  de  guerre , 
&  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fa(îè  honneur 
à  fbn  nom.  En  même  temps  il  ordonna 
au  page  de  fournir  une  carrière  ;  piquez  , 
Bayard  ,  lui  dit  -  il  ,  piquez.  Bayard  y 
qui  ne  demandoit  autre  chofe  ,  la  four- 
nit ,  &  au  bout  de  la  couric  il  fit  faire 
à  fon  cJieval  quatre  ou  cinq  co.'.rbettes  , 
dont  le  comte  de  Ligny  <k  toute  la  com- 
pagnie furent  charmés.  Ce  feigneur  en  fît 
au  duc  de  nouveaux  compliments ,  Se  ajouta 
que  le  roi  reccvroic  avec  plaiiir  à  (on  fervice 
un  gentilhomme  qui  donnoit  déjà  de  fi 
belles  elpérances.  Je  fuivrai  votre  avis  , 
mon  coufin  ,  repartit  le  duc  ,  je  ne  puis 
donner  à  mon  page  une  plus  grande  marque 
de  mon  atFe6tion  que  de  le  placer  dans 
une  fi  bonne  école  ,  &  dans  la  plus  bril- 
lante &  la  plus  glorieale  cour  du  mond^^ 
Sur  ces  entrc-faices  ils  arrivèrent  à  Lyon  , 
où  les  rues  étoienc  pleines  de  pleuple  ,  &C 
les  fenêtres  de  dames  ,  pour  voir  le  prince , 
qui  méricoic  bien  cet  cmpreflement ,  étanr 
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.beau  ,  jeune  ,  &:  plein  de  gnces  &:  Hc 
majefté  ,  il  rerinc  à  (ouper  avec  lui  le  comte 
de  Ligny  ,  le  feigneur  d'Ave  nés  ,  &  avec 
eux  les  autres  feigneurs  &  gcntils'iommes 
Pranrols  qui  ctoien!:  allés  à  fa  rencontre. 

Le  len  ieiniin  le  duc  étant  prêt  à  fortir 
pour  aller  faire  la  révéren:e  au  roi  ,   reçut 
la  vi(ite  du  comte  de  Ligny  ,   du  feigneur 
rd'Avifn.-s  &  du  maréchal  de  Gii  {d) ,  qui 
lie  coadailireiit  chez  le  roi  ,  ils  le  trouvèrent 
au  momi-nt  qu'il  -ortoit  pour  aller  à  la  meile 
à  un  couvent  de  corde  iers  que  lui  &  la 
reirie  Anne  de  Bretagne  fa  femme  avoient 
fondé  depuis  quelques  années  au  Faubourg 
de  Vaize  (e).  Le  duc  en  abordant  le  roi 
voulut  s'incliner  profondément  ,    mais  le 
roi  le  prévint ,   &:  l'embralla  :  foyez  le  bien 
arrivé  ,  mon  coufiii ,   mon  ami  ,    lui  dit-il  , 
Je  défirois  le  pkiiir  de  vous  voir  ,    &   fî 
vous  n'eudîez  pas  pris  la  peine  de  venir 
Jufqu'ici  ,    j'étois  réfolu  d'aller  vous  voir 
chez  vous  ,    où  je  vous  aurois  peut-être 
cau'é  de  l'embarras.  Monfeigneur  ,  répartit 
le  duc  ,  vous  ne  l'auriez  me  caufer  de  l'em- 
barras ,    fi  ce  n'eft  que  je  n'eulfe  pu  faire 
à  votre  majefté  une  réception  digne  d'ua 
il  grand  prince  ;  mais  je  vous  prie  de  croire 

(  d  )  Pierre  àe  Rohan  ,  maiéchai  de  France  , 
favori  de  Charles  VIII,  more  en  1513. 

(  c)  Le  toi  &  ia  reine  avoiv^n:  fondé  ce  couvent 
■fous  le  nom  de  l'Obfervance  ,  en  ^onfidératioa 
.d'un  relio^ieUTC  >  nommé  fiete  Jean  Bourgeois  , 
^Qu'ils  honoroicnt  d'une  ellune  flnguiiete. 
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^uc  tnoi  &  mes  écacs  fommes  à  votre 
Ter^ice  ,  5c  que  je  me  regarde  comme  le 
moindre  de  vos  fujets  :  le  roi  rougit  un 
peu  du  compliment ,  &  lui  répondit  avec 
beaucoup  damitié.  Ênfdice  ils  forcirent 
enlemble  à  cheval ,  en  s'entretenant  jufqu  à 
l'églife  où  ils  entendirent  la  mefTe  ;  à 
'rolFrinde  .,  le  duc  préGnta  au  roi  une 
pièce  d'argent  qu'il  oiîrit  à  Tautel  ,  (uivaat 
Tufage  de  ce  teinps-là.  Les  deux  princes 
stïi  retournèrent  enfemble  ,  &  le  roi  retint 
le, duc  à  diner  ,  avec  le  comie  de  Ligny 
.&  le  leigneui  d'Avefnes. 

Pendant  le  repas  la  converfation  roula 
iur  la  chaire  ,  les  chevaux  Se  les  chiens  ; 
on  y  parla  de  tournois  ,  de  guerre  &  de 
•galanterie  :  le  comte  de  Ligny  en  prit  oc- 
calîon  de  dire  au  roi  que  le  duc  de  Savoie 
avoir  defl'ein  de  lui  faire  préfent  d'un  page 
qui  n'avoit  pas  encore  quatorze  ans  ,  6c 
qui  à  cet  âge-là  étoit  auiïi  hardi  cavalier 
qu'il  en  eût  jamais  vu  ,  &  que  fi  fa 
majefté  vouloit  en  avoir  le  plaifir  ,  elle  le 
veiroit  en  allant  à  vêpres  à  l'abbaye  d'Ainay. 
Le  roi  y  confentit ,  Se  demanda  au  duc 
qui  étoit  ce  joli  page  :  Monfcigneur  ,  ré- 
pondit le  duc  ,  je  le  tiens  de  Té/êque  de 
Grenoble  ,  fon  onclej  c'eft  un  de  vos  fujets, 
6c  il  fort  d'une  maifon  de  votre  province 
de  Dauphins  ,  qui  a  donné  aux  prédé- 
celTeurs  de  votre  majefté  de  grands  capi- 
taines ;  mon  cou  fin  de  Ligny  l'a  vu  avec 
plaifir  ,   ôc  vous,  en  jugerez. 


i|t  ïlijioin 

Bayard  n'écoît  pas  préfent  à  cette  coa-^ 
▼erfation  ,  mais  elle  lui  fut  bientôt  rapportée» 
Il  en reifearit  plus  de  joie,  dit  Ton  hiftoricn  , 
que  fi  le  roi  lui  eût  donné  fa  ville  de  Lyon, 
Il  courut  aulÏÏ-tôt  vers  l'écuycr  du  duc  de 
Savoie  ,  &  lui  dit  :  je  viens  d'apprendre  , 
mon  cher  maître  ,  mon  ami  ,  que  mon- 
feigneur  a  parlé  de  moi  au  roi  ,  èc  que 
fà  mijefté  veut  me  voir  aujourd'hui  fur 
mon  cheval  ,  je  vous  prie  en  grâce  de  le 
faire  mettre  en  état  de  paroître  devant  les 
princes  ;  en  même  -  temps  il  lui  préfcnta 
quelqu'argent  ,  que  cet  officier  refufa.  Il 
aimoit  Fayard  comme  Ton  enfant  :  allez 
feulement  ,  lui  dit  -  il  ,  vous  mettre  en 
état  de  paroirrc  ,  &  quant  à  Totrc  che- 
val ,  c'eft  mon  affaire  ;  je  fouhaite  que 
vous  ayez  le  bonheur  de  plaire  au  roi  , 
il  ne  peut  vous  rien  arriver  de  plus  heu- 
reux ,  &  avec  l'aide  de  Dieu  ,  vous  pourrez 
de\'enir  aflez  grand  feigneur  pour  me  rendre 
fervice  à  moi-même.  N'en  doutez  pas  , 
mon  cher  maître  ,  répondit  Bayard  ,  j'ai 
reçu  de  vous  de  trop  bonnes  leçons ,  depuis 
que  je  fuis  à  fon  alteffe  ,  pour  en  être 
ingrat  ,  &  (\  jamais  j'ai  du  bien  ,  vous 
vous  en  appercevrcz. 

Il  alla  tout  de  fuite  s'habiller  &  fe  parer 
de  fbn  mieux  ,  en  attendant  1  heure  de 
monter  à  cheval  ,  &:  que  le  premier  écuyer 
vînt  le  prendre.  Celui-ci  ,  qui  ptévoyoic 
que  le  chevalier  alloic  changer  de  maître , 
lui  dit  avec  amitié  :    mon  cher  Bayard  , 

quelque 
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ifuelque  fatisfadion  que  je  reflente  de  votre 
avancement ,  je  n'en  ai  pas  moins  de  regret 
de  vous  perdre  de  vue  ;  j'apprends  que 
vous  allez  palier  au  fervice  du  roi  de  France, 
vous  ne  pouvez  iouhaiter  rien  de  plus 
avantageux  ,  ni  de  plus  belle  occahon  de 
vous  fiiire  un  nom  &  une  fortune.  Dieu 
le  veuille  ,  répondit  Bayard  ,  &  qu'il  me 
làlTe  la  grâce  de  pratiquer  les  leçons  de 
vertu  que  j'ai  reçues  de  vous  depuis  que 
je  fuis  fous  votre  gouvernement  i  j'efperc 
qu'avec  fon  aide  vous  n'aurez  jamais  de 
itioi  que  de  bonnes  nouvelles  ;  &  fi  jsr 
i«is  un  jour  en  état  d'être  reconnoillànt , 
]t  n'en  perdrai  pas  l'occafion. 

L'heure  de  partir  venue  ,  ils  montèrent 
à  cheval  ,  celui  de  Bayard  érant  paré  ôc 
a^ufté  comme  pour  le  roi  même  ,  de  fc 
rendirent  diins  les  prairies  d'Ainay.  Les 
princes  &  leurs  cours  y  arrivèrent  par  eau 
un  moment  après  ,  &  le  roi  eut  à  peine 
mis  pied  à  terre  qu'il  apperçut  l'écuyer  &: 
le  page  achevai.  Page  ,  mon  ami,  s'écria- 
t  il  ,  donnez  de  l'éperon  :  ce  que  Bayard 
fit  à  l'inftant  avec  la  grâce  d'un  homme 
qui  auroit  eu  trente  ans  d'exercice  j  & 
au  bout  de  la  carrière ,  il  lui  fit  fiire  trois 
ou  quatre  fauts  ,  &:  revint  vers  le  roi  à 
bride  abattue  ,  &  s'arrêta  tout  coût  devant 
lui  avec  une  adrelle  ad  rirable."'  Le  roi  eu 
fut  charmé  ,  ainlî  que  toute  la  com- 
pagnie ;  6c  fa  majelîé  voulant  en  avoir 
ciicore  le  plaifir  ,   lui  cria  :  pique-,  page, 
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pique.  (  Les  autres  pages  r^pe'rerent  piquô*  l 
piquez  -,  de  là  le  iurnom  de  Piquet  lui  cft 
relté  fort  long- temps.)  Cette  féconde  cour fc 
fournie  ,  le  roi  dit  au  duc  de  Savoie  :  moa 
couiin  ,  il  cil  impofîible  de  manier  mieux 
un  cheval  ;  je  vois  que  le  comte  de  Ligny 
ne  m'a  rien  dit  de  trop  de  votre  page  ; 
je  n'attends  pas  que  vous  m'en  faiîiez 
préfent  ,  c'efl:  à  moi  à  vous  demander  le 
page  &  le  cheval  :  Monfeigneur  ,  répondit 
le  duc  ,  le  maître  ell  à  vous ,  le  page  doic 
bien  vous  appartenir  ;  je  fouhaite  qu'il  aie 
lia  jour  le  bonheur  de  vous  rendre  de  bons 
fervices.  il  eft  impofTible  ,  reprit  le  roi  , 
qu'il  ne  devienne  homme  de  bien  :  comte 
de  Ligny  ,  je  vous  le  remets  ,  à  la  charge 
que  fbn  cheval  fera  à  lui  ,  &  nourri  avec 
les  vôtres.  Le  comte  jugeoit  trop  bien  des 
rares  qualités  de  Rayard  ,  pour  ne  pas  le 
recevoir  avec  plaifir  ,  &  ne  prévoir  pas 
l'honneur  qu'il  eji  auroiç  par  la  fuite.  Il 
le  plaça  parmi  fès  pages  ,  &  à  mefure 
que  les  vertus  de  l'enfant  fe  développoient , 
le  maître  conçut  tous  les  jours  plus  d'amitié 
èc  de  tendrede  pour  lui.  Enfin  ,  après 
trois  ans  de  fervice  ,  Bayard  ayant  atteint 
fa  dix-feptieme  année  ,  le  comte  le  fît 
homme  d'armes  dans  ia  compagnie  ,  & 
gentilhomme  de  fa  maifon ,  aux  gages  de 
trois  cents  Hvres. 

Le  duc  de  Savoie  paffà  encore  quelques 
jours  à  Lyon  en  plailirs  &  en  fêtes  avec 
ie  roi   (5c   toute  la  cour  ,   enfuite  il  prit. 
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congé  de  fa  majcfté  ,  &  retourna  dans  (èâ 
états.  Le  roi  ne  s'en  fépara  pas  fans  peine  , 
&  fuivant  Ton  humeur  généreufe  ,  il  le 
combla  de  magnifiques  prélents.  Peu  après 
il  qui:ta  lui-même  la  ville  de  Lyon  ,  pour 
continuer  la  viiite  de  Ton  royaume  ,  à  quoi 
il  employa  près  de  trois  années  ,  &  ter- 
mina (on  voyage  par  {e  rendre  dans  la 
même  ville. 

Pendant  le  réjour  qu'il  y  fit  ,  un  feigneur 
de  la  comté  de  Bourgo^e ,  nommé  Claude 
de  Vaudrey  ,  bon  ofticier  ,  &:  qui  aimoit 
'les  exercices  militaires  ,  demanda  au  roi , 
,&  obtint  la  permiilioa  de  donner  un  tour- 
noi pour  occuper  la  jeune  noblellè.  Cc" 
i tournoi  devoit  confifter  en  courtes  de  che-;' 
vaux  ,  &c  en  combats  à  pied  &  à  cheval , 
à  la  lance  &  à  coups  de  haches.  Le  roi 
qui  aimoit  tout  ce  qui  ctoir  l'image  de  la 
.guerre  ,  Tayant  accordé  ,  le  feigneur  de 
A^'audrey  fit  attacher  à  un  poteau  Tes 
écuflbns  (/)  ,  où  tout  gentilhomme  qui 
•vouloit  entrer  en  lice  devoir  mettre  la  main  , 
ièc  enfuite  donner  ion  iwm  au  roi  d'armes 
,du  tournoi.  Bayard  ,  Bit  homme  d'armes 
depuis  quelques  jours ,   vint  à  pafTer  avec 

(/)  Ses  armes  étoicnt  emmanchées  de  gueulef 
&  d'argent.  Cette  maifon  ,  trés-J||!uftre  dans  la 
comté  de  Bourgogne ,  portoit  peur  devife  :  j'ai 
Valu  y  Vaux  &  Vaudrai  y  par  allufion  à  trois 
terres  qu'elle  pofledoit ,  Vaux  ,  Vallu  &  Vaudrej, 
l'ignorç^fi  elle  fubilfte  encore. 

C  i 
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uxi  de  Tes  camarades  devant  Tes  écuflons  ^ 
&  s'arrêta  tout  penfif  ,  &  violemment 
tçnté  de  paroiire  dans  la  carrière  :  hélas  î 
diloi[-il  ,  il  je  (avois  où  prendre  de  quoi 
rue  mettre  en  état  de  combattre  ici  ,  je 
touclierois  bien  volontiers  à  ces  écuflbns. 
Ce  camarade  ,  nommé  Bellabre  ,  {g) 
gentilhomme  comme  lui  du  comte  de 
Ligny  ,  furpris  de  Ton  aélion  &  de  le  voir 
rêver  ,  lui  en  demanda  la  caufe  :  Ah  J 
mon  ami  ,  répondit  Bayard  ,  la  main  me 
démange  de  toucher- là  i  mais  quand  je 
l'aurai  fait  ,  qui  me  fournira  des  chevaux 
&c  des  équipages  convenables  î  Bellabre 
un  peu  plus  âgé  que  lui  ,  &  plus  avilé  , 
lui  dit  :  te  voilà  bien  en  peine  ,  camarade  ; 
n'as- tu  pas  ici  ton  oncle  ,  ce  gros  abbé 
d'Ainay  ?  (A)  Si  tu  veux  m'en  creirc  , 
nous  l'irons  voir  enfemble ,  &  s'il  te  refufe 
de  l'argent ,  je  me  charge  de  prendre  crofle 
&  mitre  ,  &  tout  ce  que  je  pourrai  attra- 
per.  Non  pas  ,    mon  ami  ,    dit  Bayard  , 

{g)  Pierre  de  Pocquieres ,  feigneur  de  Bellabre  , 
du  Limoufin.  Il  Fat  toute  (à.  vie  ami  de  Bayard  , 
&  le  fuivit  dans  prefque  toutes  Tes  campagnes. 
H  en  fera  parlé  honorablement  dans  le  cours  de 
cette  hiftoire. 

[h)  L'abbé  d'Ainay  n'étoit  pas  oncle  de  Bayard; 
il  y  avoit  entr'eux  la  diftance  du  troilîeme  au 
cinquième  degré^on  nom  étoit  Théodore  TerraiL 
li  polféda  Ton  abbaye  quarante-huit  ans,  &  y  mou- 
rut en  1505.  Sa  fcpulture  fe  voit  encore  au  milieii 
fie  la  uef.  Voyc\_ la  note  (h)  de  U  Généalogie, 
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tefpedons  l'églife  &:  Tes  miniftres  :  j'elpere, 
reprit  Bellabre  ,  n'être  pas  à  la  peine  d'eii 
venir-là  ;  quand  ton  oncle  iaura  ton  de flein, 
&  que  ru  es  aimé  du  roi ,  il  fera  les  chofes 
généreufement.  Bàyard  ,  ralTuré  par  (ow 
ami  ,  ne  balança  plus  ,  &  du  même  pas 
alla  toucher  aux  écudons. 

Le  roi   d'armes   (Mont-Joye)  qui  êtoit 
trépofé  pour  recevoir  les  noms  des  com-. 
battants  ,    fut   fùrpris    de   la    hardienTe   du 
jeune    homme  ,    &    lui    dit  :    comment  ," 
Piquet  y  vous  n'êtes  encore  qu/un  enfant  > 
èc  vous  voulez  vous  jouer  au  (eigncur  de 
Vaudrey  ,   qui  eft  un  des  plus  rudes  chevaliers 
de    la    chrétienté  ?    Mont  -  Joye   ,    reprit 
Bayard  ,  (i  j'ai  touché  là  ,    croyez  que  ce 
îî'eft  ni  par  orgueil  ,  ni  par  fauflfe  gloire  , 
c'eft  pour  apprendre  le  métier  des  armes  de 
ceux  qui  peuvent  m'en  donner  des  leçons  ; 
&  Dieu  aidant ,  j'efpere  m'en    tirer   à   la 
iatisfa6tion  des  dames.  Le  roi  d'armes  (ourit, 
en  admirant  tant  de  réfolution  &  de  fagefîe 
dans  un  homme  de  dix-fept  ans.  Bientôt 
toute  la  ville  fut  que  Bayard  avoit  touché 
aux  ccuiTons  du  tournoi  :    le  bruit  en  alla 
a:u  comte   de   Ligny  ,    qui  ,    ne  pouvant 
contenir  fa  joie  ,  courut  en  fiire  par  au  roi  : 
ce  prince  n'en  fut  pas  moins  charmé  ,    & 
répondit  :    Mon  confia  _,  je  vous  ai  donné- la 
un  élevé  qui  vous  fera  de  l'honnmr  ,    L  coeur 
vie  le  dit.  Je  fouhaite  ,    Sire  ,    répliqua  le 
côinc^  ,  qu'il  f«  tire  bien  de  cette  atfiiie-d;^ 
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mais  il  eft  bien  jeune  pour  iê  mefîirc  avec  If 
lêigneur  de  Vaudrey. 

Toucher  aux  écuiîbns  n'étoit  pas  le  plus 
difficile ,  l'erabarras  étoit  d'avoir  de  l'argenc 
pour  paroi tre  avec  éclat.  Je  ne  fais  ,  difoic 
Bayard  à  Bellabre  ,  comment  aborder  l'abbè 
d'Ainay  ,  fl  tu  ne  me  fers  d'introdu6beur  j 
)£  fuis  bien  afiTuré  ^ue  C\  mon  oncle  Tévê- 
que  de  Grenoble  étoit  chez  lui  ,  je  pour- 
ïois  compter  fur  fa  bourfe  ,  mais  il  eft  à 
fbn  abbaye  de  S.  Saturnin  à  Touloufè  , 
quand  je  lui  écrirois  ,  jamais  la  réponfe  ne 
pourroit  venir  à  temps.  Ne  t'inquiète  pas, 
répondit  Bellabre  ,  nous  irons  demain  chez 
i'abbé  ,  &  je  fais  mon  affaire  d'en  tirer  de 
Targent.  Le  lendemain  les  deux  amis  fè 
lîrent  conduire  à  Ainay  par  la  Saône  ,  &  à 
peine  furent-il  débarqués  ,  que  le  premier 
homme  qu'ils  apperçurent  dans  la  prairie  y. 
fut  labbé lui-même  quidifoit  fon office  avec 
im  de  fes  religieux.  Il  l'abordèrent  ref^ 
pedtueufement  >  mais  l'abbé  déjà  LiftruÏL 
que  fon  neveu  avoit  touché  aux  écuflons  ,. 
éc  qui  fentit  ce  que  cette  vifite  fignifioit  ,, 
ne  leur  fit  pas  grand  accueil  ,  &c  portant 
la  parole  à  Bayard  :  Qui  vous  a  rendu  fi 
téméraire  ,  lui  dic-il  ,  que  d'aller  toucher 
puxécuffons  de  meffire  Claude  de  Vaudrey  î 
Il  n'y  a  que  trois  jours  que  vous  étiez  encore 
page  ,  à  peine  avez- vous  dix-fept  ou  dix-' 
huit  ans  ;  il  vous  conviendroit  mieux  d'avoir 
encore  le  fouec  à  l'école  ,    que  de  inontrei 
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taiît  de  vanité.  Mon  cher  oilde  ,    répondit 
modeftemenc  le  chevalier  ,   je  vous  protefte 
qu'il   nentre    point  de    vanité  d:îns  mon 
aûion  ,  je  n'ai  point   d'autre  deflein  qu^e 
de  me  montrer  digne  de  l'honneur  que  j'ai 
de  vous  appartenir ,    &  d'être  d'une  maifon 
où  la  vertu  eft  depuis  long-temps  héréditaire  ; 
ûinfî  ,  Monfeigneur ,  je  vous  fupplie ,  autant 
que  je  puis  le  faire  ,   de  m'aider  de  quel- 
qu'argent  ,   d'autant  que  je   n'ai  ici  ni  pa- 
tent ,   ni  ami  à  qui   je  puifTe  ro/adrefTer  , 
ique  vous  feul.  Ma  foi ,  repartit  afTez  bruf- 
quement  l'abbé  ,    cherchez   qui    vous    eii 
prêtera ,  les  biens  d'églife  ont  été  donnée 
î)our  faire  prier    Dieu  ,    &  non  pas   pour 
^tre  difïipés   en   tournois.    Alors    Bellabre 
prenant  la  parole  ,    repartit  :    Monfeigneur  ^ 
fans  le  mérite  &  les  vertus  de  vos  aïeux  , 
Vous  ne    feriez  pas  abbé    d'Ainay  ;   vous 
en  avez  obligation  à  la    gloire  qu'ils  ort 
acquife  àc   à   leur   nom  que  vous    porte  5 
Vous  leur   en  devez  de  la  reconnoifipance  , 
&   vous    ne    fauriez  mieux   la    témoigner 
qu'en    faifint    du    bien    à    votre    neveu  : 
jufqu'ici  il  vous  a  fait  honneur  ,  il  a  les 
bonnes  grâces  du  roi  &  celles  du  comte 
notre   maître  ,    qui   l'a   déjà  fait    homrrc 
d'armes  dans   fa  compagnie  ;   le  roi  mên  6 
fait   qu'il  doit    combattre  ,   &  vous  devc  z 
être  ravi   de  lui  voir  de  l'émulation  ,    & 
contribuer  à   fon   avancement  j  'peut -être 
vous  en  coûtera- t- il  deux  cents  écus  pour 
1«  mettre  en  équipage  y  êc  vous  en  auicz- 

C   4» 


^C  Hipire 

de  l'honneur  pour  dix  mille.  L'abbé  re 
manqua  pas  de  répliquer  ,  ni  les  gcn- 
rilshommes  de  lui  répondre  ,  fi  bien  que 
l'oncle  fe  rendit  en^n  ,  &  confentit  d  aider 
ion  neveu. 

I)  les  conduiflt  chez  lui  ;  &  ayant  ouvert 
«ne  armoire  ,  il  y  prit  une  bourfe  ds 
■laquelle  il  tira  cent  éeus  qu'il  remit  à  Bell  ibre , 
en  lui  difant  :  mon  gentihomme  ,  chargezi» 
vous  de  cet  argent  ,  &  d'acheter  deux 
chevaux  à  ce  brave  gendarme  ,  il  a  encore 
la  barbe  trop  jeune  pour  que  je  m'en  fis 
à  lui  ,  &  je  vais  écrire  un  mot  à  Laurencin 
pour  qu'il  lui  fournifle  les  habillements  dont 
il  pourra  avoir  befoin.  Je  vous  remercie 
pour  lui  j  &  en  mon  particuHer  ,  •  die 
Êellabre ,  comptez  fur  notre  reconnoiflance , 
&  que  nous  publierons  ros  bienfaits. 

L'abbé  écrivit  donc  au  marchand  de 
fournir  au  jeune  homme  les  éroftes  qui  lui 
fèroient  nécelîàires  pour  paroître  honorable- 
jnent  au  tournoi ,  comptant  que  le  tout  ne 
palTeroit  pas  cent  francs ,  mais  il  fe  trompa 
étrangement  à  fon  calcul.  Les  deux  amis 
prirent  congé  de  l'abbé ,  emportant  Ton 
argent  &  Ion  billet  d'ordre  ,  &  fore 
contents  du  fuccès  de  leur  voyage.  A  peine 
furent-ils  dans  leur  bavceau  ,  que  Bellabre. 
dit  à  Bayard  :  fur  mon  ame  ,  camarade  , 
il  me  vient  une  bonne  penfée  ,  c'eft  que. 
quand  Dieu  nous  envoie  une  bonne  for- 
tune ,  c'eft  à  nous  d'en  profiter  ;  tu  fais;- 
que  ce   que  l'on  attrape   à  moiiies  porte.- 
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tenédidion  ;  nous  tenons  le  billet  de  l'abbé, 
il'  n'a  point  limité  l'ordre  qu'il  donne  à 
Laurencin  ;  crois  -  n:oi  ,  doublons  le  pas 
avant  que  ton  oncle  fe  ravife  ,  &  pirends 
des  habits  pour  ce  tournoi  -  ci  ,  ^  pour 
quatre  tournois  encore  ,  car  auiïî  bien  tu 
TÎtw  auras  autre  chofe  de  ta  vie. 

Bayard  rit  de  bon  cxur  de  la  fallie  de 
fôn  ami  :  tu  as  raifon  ,  lui  dit-il  ,  failons 
diligence  ,  car  fi  le  bon  homme  fait  Tes 
réflexions  ,  nous  ne  tenons  rien  ,  il  ne 
manquera  pas  d^envoyer  Tes  ordres  ,  &  de 
fixer  la  fomme  qu'il  veut  dépenlèr.  L'évé- 
nement juftilîa  leur  prévoyance,  l's  hâtèrent' 
donc  leur  condudeur ,  &  dans  un  moment 
ils  fe  rendirent  chez  Lamencin  ,  à  qui 
Rellabre  porta  la  parole  :  nous  venons  , 
dit-il  ,  de  chez  l'abbé  d'Ainay  ,  onde  de 
mon  camarade  ,  qui  a  fait  une  action  bien 
généreufe  i  il  a  fvi  que  (on  neveu  à  tou- 
ché aux  écuflbns  du  leigneur  de  Vaudrey  ^ 
&  il  a  été  charmé  de  le  voir  marcher  fur' 
lés  traces  de  Tes  ancêtres  ;  comme  il  fàic- 
que  nous  logeons  enfemble  ,  il  nous  ^- 
envoyé  chercher  ce  matin',  &  après  nous- 
avoir  bien  régalés  ,  il  a  donné  à  {ow  ne- 
veu trois  cents  beaux  écus  pour  avoir  des= 
chevaux  ,  &  afin  que  perfonnfe  ne  paroifTe' 
avec  plus  d'éclat  que  lui  au  tournoi  ,  il- 
lui  a  encore  remis  cette  lettre'  adrclTc'e  z, 
vous  ,  pour  que  v'ous  lui  dôimîez  tout  cô 
qu'il  lui  ^ut  pour  Vhabiller  ;  mais ,  6^^  graccy 
lae  perdons  pas  un  moment  ,   car  Mi-ure^ 
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nou?  appeiïe  â  notre  devoir.  Laurencin  prir  : 
la  lettre  ,  la  lut  ,  &  leur  dit  :  foyez  les- 
bien  venus  ,  Meflîeurs  ,  tout  eft  ici  à  votre 
iervice  ,  &  à  celui  de  M.  l'abbé  ;  fa  gêné- 
lofité  ne  m'étonne  pas  ,  je  n'ai  jamais 
connu  d'homme  plus  raifonnable  ,  ni  plus- 
judicieux  ;  j'ai  eu  affaire  à  lui  pour  de  bonnes:^ 

fommes  ,  fans  jamais  aucunes  difficultés 

Il  alloit  étendre  la  converfation  ,  lorfque- 
Bellabre  ,  qui  n'étoit  pas  venu  pour  écouter 
les  éloges  de  Tabbé  ,  Tinterrompit  :  nous- 
vous  avons  dit  que  nous  Ibmmes  très- 
prefl^s  ,  lui  dit- il  ,  ne  nous  retardez  pas... 
Alors  le  bourgeois  ,  pour  fervir  leur  impa- 
tience ,  leur  fit  préfenter  tout  ce  qu'iU 
avoit  de  plus  beau  &  de  meilleur  goûc- 
cn  velours  ,  fatin  &  étoffes  d'or  &  d'ar- 
gent dont  ils  choi firent  ,  avec  toute  la^ 
diligence  pollîble  ,  pour  fept  à  huit  cents^ 
livres,  &  les  mirent  entre  les  mains  dès- 
tailleurs  ,  avec  ordre  d'y  mfâtre  les  cifeaux. 
à  l'inftant  même. 

Cependant  l'abbé  s'appiaudififoit  de  s'être' 
défait    de    fon   neveu   à   meilleur    marché 
qu'il  n'avoif  cru.    Il  fe   mit  à  table   avec 
bonne  compagnie  qui  dînoit  chez  lui  ,   & 
pendant  le  repas  ,  il  raconta  l'aventure  :  j'aL 
eu  ce  matin  ,  dit- il ,  une  terrible  étrenne  :: 
mon  petit  étourdi  de  neveu  de  Bayard  n'eft- 
îl  pas  allé  toucher  aux  écufîbns  de  me/ïîrc 
Claude  de  Vaudrey  ,    &  ne  m'a-t-il  pas- 
fallu  lui  donner  de  l'argent  pour  fe  monter  :, 
£c  un  cidi^  à  Lauiaacia  de  lui  fourmi  touîr 
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€ë'  qu'il  lui  faudra  pour  s'accoutrer.  Vous- 
avez  fait  là  une  fort  bonne  acbion  ,  Mon." 
feigneitr  ,    lui  dit  (on  fecrétaire  ;   votre  ne- 
veu ,    tout  jeune  qu'il  eft  ,    veut  fe  dif- 
tinguer  comme  ont  fait  tous  Tes  ancêtres  , 
&  fur-tout  votre  aïeul  y  mais  une   choie 
me  choque  ici  ;    c'eft  que   votre  ordre  à 
ILaureticin  eft   illimité  ,    &   que   fi   votre' 
iieveu   veut  des  étoffes  pour  deux   mille' 
ccids ,  Laurencin  les  lui  donnera.   L'abbé,- 
âpres  avoir  un   peu   rêvé,  s'écria  :    vous- 
penfez  jufte  ,  je  n'ai  pas  borné  la  fom.me  : 
appeliez  bien  vite  le  maître- d'hôtel.  Celui- 
ci  venu  5    l'abbé  lui  dit  :  il  faut  que  vous' 
alliez  Tout  à  l'heure  chez  Laurencin  lui  dire' 
de  ma  part  que  j'ai  donné  ce  matin  uit 
billet  d'ordre  à  mon  neveu  pour  prendre' 
chez  lui  des  étoffes  pour  paroître  au  tour-' 
Ifoi  ,    mais  que  je  ne  veux  pas  qu'il  ert 
donne  au-delà  décent  ou  cent  vingt  livres; 
allez  vite  ,  &:  revenez  de  même.  Le  maître-*- 
d'hôtel  partit  à  l'inftant ,    fit  diligence  ,  &C 
sVcquitra  de  fà  commidion.    Cela  eft  déjà' 
feit  i    dit  le  marchand  ,    lans  lui  donner 
le  temps  d^acheyer  ;  je  vous  afllire  que  le 
neveu  de  M.  l'abbé  eft  un  aimable  gentil- 
homme a    &  que  je  lui  ai  donné  de  quoi 
:%ire  honneur  à  fon  oncle:  Et  pour' combien', 
qargent  en  a-t-il  pris ,  répliqua  le  maicre- 
«d'hdteî  ?    Je   vais'  vous    le   dire  ,    reprit 
laurencin.    Aufïî-tôt  il  ouvrit  Tes  livres  , 
&  il  trouva  qu'il  y  en'  avoit  pour  près  de  huit 
«feiits-  livres-  :  parnoire-dame ,  s'écria  l'autre , 

€  6 


^o  Hifioire 

vous  ave^^  tout  gâté  ;    je  venoîs  vous  cïiri2f, 
^e  n'en  pas  donner  pour  plus  de  cent  ou 
de  cent  vingt  livres.    L'ordre  ne  porte  pas  ' 
cela,  repartit  Laurencin  ;  au  contraire  ,   il 
porte   de  donner  ce  que  le  jeune  homme 
demandera  ,    &:  s'il  eut  voulu  le  double  , 
je  n'en    aurois  pas  fait  de  difficulté.    Le' 
mal  eft  fait  &  fans  remède  ,   dit  le  com- 
milTionnaire  ,    &  il  reprit  le  chemin  de' 
Tabbaye  ,  où  il  trouva  l'abbé  avec  fa  com- 
pagnie où  il  les  avoit  laides  ,  c'efl:  à  dire  y. 
à  table.    Quand  Ton  maître  le  vit  arriver  , 
il  lui  demanda  compte  de  (a  commilïîon.' 
Je  fuis  allé  bien  vite  ,    répondit- il  ,   mais 
j'étois   parti  trop   tard  ,    votre  ney'eu  avoit' 
déjà  fait  fa  foire  ,    il  n'en  a  pris    que  pour  ' 
huit  cents  livres.    Sainte- Marie  ,  pOur  huit- 
cents  livres  ,   s'écria  l'abbé  5    en  élevant  les 
bras  par  defliis  fa  tête  !   courez  chez  lui  , 
&  lui  dites  de  rerorter  chez  Laurencin  c6' 
qu'il  a  pris  au-delà  de  cent  vingt  livres  5 
autrement  qu'il  n'aura  jamais  rien  de  moi, 
Ba'>  ard  de  Ton  coté  prévint  ce  qui  pou*; 
voit  arriver  ;    il  ne  fe  tint  pas  chez  lui  ,'- 
éc  chargea  Tes  gens  de  donner  de  l'exer- 
cice à  quiconque  viendrôir  de  la  part  de" 
fon  oncle  ;    en  forte  que  quand  le  maître- 
d'hôteî  revint  ,   on  lui  dit  que  Bayard  étoit" 
chez  le  comte  de  Ligny  :   ne  l'ayant  pas 
trouvé-là  ,  il  revint  fur  fes  pas  ,  &  on  lui 
dit  que  le  chevalier  étoit  allé  elTayer  des 
chevaux  au  delà  du  Rhône  ;  enfin  on  le  fit 
courir  pendant  deux  heures  par  -  cour  0» 
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Sayard  ivétoit  pas.  Voyant  doàc  qi'/ôn, 
fe  moquoic  de  lui  ,  il  prie  le  parti  de  s'en- 
retourner  rendre  compte  à  fon  maître  dc; 
ion  voyage  &:  de  fon  fuccès.  C'eft  uiî 
petit  frippon  ,  dit  l'abbé  ,  il  s'en  repentira,- 
Cependant  tout  le  mal  qui  'ui  en  arriva  , 
fiit  d'avoir  des  habits  ,  des  chevaux  &  de 
fargent  ,  &:  de  lailîer  à-  fon  oncle  le  tempS' 
de  s'en  confoler. 

Les  deux  amis  ,  Bayard  &  Bellabre  ,-. 
ayant  fait  leur  ccup  à  leur  grande  latis^ 
fadion  ,  eurent  chacun  trois  habillements 
uniformes  pour  le  tournoi  j  car  Bayard 
Voulut  que  fon  ami  y  parût  avec  fes  livrées ,. 
n'ayant  rien  l'un  &  l'autre  qu'ils  ne  par-» 
tagealïent. 

Il  ne  s'agillbit  plus  que  d'avoir  des  che--- 
vaux  ;  l'occafion  s'en  préfenta  d'elle-même.^ 
Xjn  gentilhomme  Piémontois  ,  arrivé  a 
Lyon  depuis  peu  de  jours  ,  s'étnit  cafie' 
une  jambe  par  une  chute  :  il  avoit  deu» 
chevaux  de  maître  qu'il  ie  détermina  à  ven- 
dre pour  ne  pas  les  nourrir  à  rien  faire^ 
Bellabre  en  fît  la  découverte  ,  en  parla  à 
fon  ami  ,  &  le  conduilit  chez  le  gentiU 
homme  malade  ,  avec  lequel  le  marche 
fut  aifé  à  conclure  :  il  les  leur  donna  à 
cflayer  ,  après  quoi  le  prix  fui  accordé  à 
cent  dix  écus  pour  les  deux  chevaux  j 
l'argent  flit  délivré  ,  avec  deux  écus  pour 
fes  valets  ,  qui  conduifirent  Ls  chevaux  au 
logis  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Le  wmnoi  étant  indiqué  à  îrçis  j,our$ 


^elà  ,les  deux  gentilshommes  employcïet-enlïr 
cet  intervalle  à  faire  panfer  &  orner  leurs 
chevaux  avec  tout  le  foin  &  k  recherche" 
J>offibles  ;  comme  firent  tous  ceux  qui- 
dévoient  combattre. 

Suivant  le  ban  qui  avoit  été  publié  , 
jtvec  la  permiffion  du  roi  ,  le  tournoi 
commença  le  lundi  io  Juillet  1454.  Le 
fèigneur  de  Vaudrey  ,  qui  en  éroit  hauteur  ,• 
entra  le  premier  dans  la  carrière  &  s'etTaya- 
çontre  plufieurs  braves  gentilshommes  de' 
îa  mai  Ton  ou  des  troupes  du  roi ,  entf'autres- 
jacques  Galyot  de  Genouillac  ,  fèigneur 
d'After  j  fénéchal  d'Armagnac  ,  qui  fut 
depuis  grand- écuyer  de  France  ,  &  grand- 
inaître  de  l'artillerie  ;  Germain  de  Bon- 
neval  ;  Louis  de  Hédouville  ,  fèigneur  de 
Sandricourt  ;  le  fèigneur  de  Châtillon  ,  de 
k  maifon  de  Coligny  j  le  fèigneur  de  Bour- 
dillon  ,  &  nombre  d'autres  ,  la  plupart 
honorés  de  l'amitié  particulière  du  roi ,  & 
qui  firent  des  merveilles.  Or  le  ban  porroit  y 
qu'après  que  chacun  auroit  fait  la  charge, 
il  feroit  le  tour  de  la  lice  à  vifage  décou- 
vert ,  pour  que  les  fpedateurs  jugea nènt 
qui   auroit  bien  ou  mal  combattu-. 

Le  chevalier  Biyard  alors  dans  (1  dix-- 
ïïuitiemc  année  ,  encor'e  foible  &  délicat» 
en  apparence  ,  fe  mit  en  rang  à  fon  tour  ^ 
êc  fit  là  fon  coup  d'eflai  ,  que  l'on  jugea' 
tn  peu  téméraire  pour  fon  âge.  Cependai)t  ;,» 
:foit  que  par  cette  même  rai'.bn  le  fcignerif 
4e  Vaudrey  voulût  le  favorifer  ^  fbit  p.ar- 
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{on  adreire  &  fa  force  ,-    il  emporta  les 
fuffrages  ,   &:  tout  le  monde  convint  quy 
perfonne  n'avdit  Ci  bien  fourni  la  carrière  , 
tant  à  pied  qu'à  cheval.    Les  dames  fur- 
tout  fe  récrièrent  d'admiration  ,    5c  quànà 
il  pa{fa  devant  elles  à  vifage  découvert  y 
elles  le  louèrent  dans  leur  patois  ,  en  termes' 
jfinguliers  :    Vey  vos  cejî  eu  malotru  y   il  at 
mieux  fay  que  tous  los  autres.    Toute  Cettc- 
bellc  alîembléc  lui  rendit  le  même  témoi^ 
gnage  ,   auquel  le  roi  voulut  bien  ajouter-' 
îe  fien  propre ,  en  di(ant  au  comte  de  Ligny 
yendan-t  fon  fouper  :    "  par  la  foi  de  mon: . 
»  corps  y   mon  coulîn  de  Lipny  ,    Piquer 
9»  a  montré  aujourd'hui  ,    pour  fon  coup' 
n  d'eflài ,  ce  qu'il  doit-être  un  jour  ;   c'eft 
»>  le  plus  beau  préfent  que  je  vous  aie  fait 
»>  de  ma  vie.   Sire,    répondit  le  comte,' 
«  c'eft  à  votre  majefté  que  l'hoimeur  en 
f>  reviendra  ,  &  c'eft  à  l'ardeur  de  lui  plaire 
>»  qu'il  doit  la  gloire   dii  tournoi  ;   je  île 
»»  fuis  inquiet  que  d*une  choie  ,   c'eft  de 
»*  favoir  la  part  que  l'abbé  d'Ainay  pren- 
»s  dra  au  fuccès  de  Con  neveu  ".    Le  roi- 
qui  iavoit  déjà  l'aventure  ,   ôc  qui  en  avoir 
jfi  de  bon  cœur ,  s'en  divertit  encore  avec 
toute  fa  cour. 

Environ  un  an  après  ce  Tournoi ,  le  comte 
ée  Ligny  prit  Bayard  en  particulier  ,  &r 
lui  dit  :  Piquer  ,  mon  ami  ,  vous  avezt 
trop  bien  commencé  le  métier  des  armes  :,- 
pour  ne  pas  le  continuer  j  ce  métier  veut 
être  exercé  :.  ainii  quoique  je  vous  aie  ùù^ 


gentilhomme  de  ma  maifon  avec  trois  ccnt§ 
livres  de  gages  ,  &  trois  chevaux  entre- 
tenus j  je  vous  ai  encore  mis  dans  ma- 
compagnie  d'ordonnance  ,  Se  mon  avis  cft 
que  vous  aiUez  joindre  vos  camarades. 
Vous  trouverez  d'aulli  braves  hommes  qu'il 
y  en  ait  en  France  ,  &  qui  s'exercent 
journellement  aux  armes,  joutes  ,  &  tour- 
ïiois  ,  vous  ne  pouvez  être  rnieux  qu'avec- 
eux  en  attendant  qu'il  y  ait  la  guerre. 

Bayard  qui  ne  fouhaitoit  rien  avec  plus- 
d^ardeur  ,  l'en  remercia  comme  de  la  plus- 
grande  grâce  qu'il  en  eût  /eçu  de  iâ  vie. 
Monfeigneur  ,    lui  dit- il  ,    vous  me  pré-^ 
venez  \   j'éiois  dans  le  deficin  dû  vous  de-^- 
tnander   la  permiiTion  de  me  rendre  à  la- 
compagnie  ,    dont  j'ai  entendu  parler  avec- 
éloge  ,  &  mon  empreflement  eft  tel  ,  que- 
il  vous  le  trouvez   bon  ,    je   partirai  dès- 
demain  ,   &  j'efpere  en  valoir  mieux  toute' 
ma  vie.    J'y  confens  ,  répondit  le  romte  , 
mais  je  veux  auparavan.t  vous  mener  pren- 
dre congé  du  roi  après   fon  dincr.    Il  l'y 
cônduifit  en  effet  au  moment  que  le  roi 
iortoit  de  table  :    Sire  ,  lui  dit  le  comte, 
voici  votre  Piquet  qui  vient  prendre  congé 
de  votre  majefté  ,   il  va  joindre  (qs  com- 
pagnons en  Picardie.    Bayard  fc  mit  à  ge-é 
roux  devant  le  roi  avec  un  air  modeffce 
^  afifuré.    Ce  prince  le  regarda  gracieufe- 
rosnt  ,     &    lui   dit  :    Piquet  ,    mon   ami  , 
Dieu  veuille  continuer  en  vous  ce  que  j'ai  va 
du  commencement ,  &"  vous j'zrt't^prud' homme  < 
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vous  alk'i^  dans  un  pays  ou  il  y  a  de  belles 
dames  ;  faites  tant  que  vous  acquérie"^  leurs 
bjnncs  grâces  ,  6»  ad.eu  ,  mon  ami,  Bayard 
rendit  giaces  au  roi  avec  re'pect  ,  &  en« 
fuite  prit  congé  des  princes  &  fcigneurs  , 
qui  tous  i'embralTerent ,  &  lui  témoignèrent 
le  regret  qu'ils  avoient  de  le  perdre  ,  pcn- 
tiant  que  de  Ton  coté  il  n'avoit  jamaij 
reflenti  tant  de  plakîr ,  &  qu  il  eût  voulu 
être  déjà  rendu  à  Ton  quartier. 

Le  roi  fit  appeller  un  d€  Tes  valets-de- 
chambre  qui  gardoit  fa  caflètte ,  &  lui  or- 
donna de  compter  au  chevalier  trois  cents 
ccus ,  bL  lui  fit  encore  préfent  d'un  de 
les  plus  beaux  chevaux.  Bayard,  en  recon- 
noiliance ,  donna  trente  écus  au  valet-de- 
chambre ,  &  dix  à  celui  qui  lui  amena  leî 
cheval  ;  &  ce  premier  trait  de  généronté 
augmenta  encore  l'eliime  de  tous  ceux  qui 
en  furent  inihuics. 

Le  comte  le  ramena  cirez  lui ,  &  le  foir 
il  lui  donna  des  con'^ells  avec  la  tendreflè 
d'un  pcic  5  ne  lui  recommandant  autre  chofe 
que  la  religion,  i'honneur  &:  la  vercu.  Et- 
Fembrallant  enfin  les  larmes  a  jx  yeux ,  il 
lui  die  :  Adieu ,  mon  ami ,  vous  partirez, 
demain  avant  que  je  fois  levé  ,  je  vous 
iouhaite  loute  prospérité  &  bon  voyage.- 
Bayad,  un  genoux  en  terre,  &  lui  bai- 
fant  la  main  qu'il  mouilloit  de  fes  pleurs,^ 
prit  fon  dernier  congé ,  &  fè  retira ,  fuivi- 
de  tous  les  gentilshommes  &  officiers  de- 
là. maUon  >  qui  i  embiallèi£ni;  caidremenc  3, 
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ôc  l'afTurcrent  du  regret  qn'its  avoienî 
d'être  féparés  de  lui.  Dans  le  moment  le 
tailleur  du  comte  lui  apporta  de  ià  part 
deux  riches  habillements  complets,  &  un 
de  Tes  gens  lui  apprit  que  ce  feigneur  lui 
avoit  envoyé ,  par  un  palefrenier ,  le  plus 
beau  cheval  de  fbn  écurie  tout  harnaché. 
Le  chevalier  ,  furpris  de  tant  de  bienfaits 
ajoutés  à  ceux  dont  le  comte  lavoit  déjà 
comblé,  chargea  le  tailleur  de  lui^  faire 
iès  très- humbles  remerciements,  puî^ull  ne 
pouvoir  s'en  acquitter  lui-même ,  lui  donna 
vingt  écus  pour  lui ,  &  dix  pour  le  palefre- 
nier. Enfuite  il  ht  Tes  malles,  pour  que  lieii 
ne  retardât  Ton  départ. 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  fit  partir  fès  meil- 
lears  chevaux  au  nombre  de  (ix  ,  beaux 
par  excellence ,  après  eux  Tes  équipages  , 
&  lui-même  les  luivit  avec  cinq  ou  fix 
autres  bons  chevaux  qu'il  avoit  encore. 
Bel  labre  ,  Ton  ami  &  fbn  compagnon,  ne 
put  être  du  voyage,  parce  qu'il  attendrie 
une  couple  de  beaux  chevaux  q^i  lui  venoit 
d'Efpagne  ;  mais  il  le  conduifit  quelques 
lieues ,  ôc  lui  promit  de  le  rejoindre  dans 
peu. 

Bayard  marcha  a  petites  journées  pour 
ne  point  fatiguer  fes  équipages  ;  &  quand 
il  fut  à  trois  lieues  d'Aire  en  Picardie,  oix 
éioit  la  compagnie  du  comte  de  Ligny , 
il  envoya  un  de  fes  gens  pour  lui  préparer 
fon  logis.  Dès  que  fes  camarades  le  Cutcni 
i]  f  rociie  ,  ils  moiiceieiic  ^  cheval  au  not»-- 
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brc  de  cent  vingt  gentilshommes ,  &  vinrent 
à  fk  rencontre,  croyant  ne  pouvoir  faire 
trop  d'honneur  à  un  homme  chéri  du  roi 
&  de  leur  capitaine  ,  &  que  depuis  long- 
temps ils  déiiroient  pofledcr  ,  fur  la  repu» 
ration  qu'il  s'étoic  fàiie.  Ils  le  joignirent  à 
demi-lieue  de  la  ville,  &  l'abord  le  fit  de 
part  &  d'autre  avec  de  grands  témoignages 
de  joie ,  d'eftime  &;  d'amitié ,  &  ils  le  con- 
duifirent  à  la  ville,  où  Ton  entrée  avoit  l'air 
d'un  triomphe  ,  &  où  les  dames ,  déjà  aux 
fenêtres ,  étoient  impatientes  de  voir  ce 
jeune  gentilhomme  dont  on  leur  avoit  tant 
vanté  Us  vertus,  la  làgefle  &  la  grandeur 
d'ame. 

Tout  ce  beau  cortège  étant  arrivé  ait 
logis  du  chevalier ,  le  iouper  fe  trouva 
prêt,  fuivant  les  ordres  qu'il  avoit  donnés  j 
une  partie  de  la  compagnie  y  refta  ,  &:  la 
converfation  roula  toute  fur  le  cheva'ier  ». 
particuUérement  fur  fon  fuccès  au  tournot 
du  feigneur  de  Vaudrey  ,  &  fur  les  bonnes» 
grâces  du  roi. 

MelTieurs  mes  compagnons ,  répondit 
modeftement  Bayard ,  je  n'ai  pas  encore  eu 
le  temps  de  mériter  les  louang'js  que  vous 
me  donnez  ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu ,  ô£ 
fur  vos  traces,  j'efpere  valoir  quelque  chofe" 
un  jour.  Un  de  la  compagnie,  nommé 
Tardieu  ,  homme  de  bbnne  humeur ,  & 
aimant  le  plaifir ,  interrompit  la  conver- 
fation ,  &  s'adrelTant  au  chevalier  :  Cama- 
ïade  ,  lui  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  vena  à  ki 
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garnifon  fans  avoir  la  bourfe  bien  garnie  J 
je  vous  apprends  que  les  dames  de  cette 
▼ille  effacent  toutes  celles  de  la  province, 
êc  qu'en  particulier  celle  chez  qui  vous  êtes 
logé  eft  une  des  plus  belles  ;  elle  fera  ici 
demain  ,  vous  en  jugerez.  Je  fuis  d'avià 
que  pour  votre  bienvenue  ,  vous  faffiez 
parler  de  vous  ,  ôc  que  vous  donniez  aux! 
dames  un  tournoi  dans  huit  ou  dix  jours  : 
îl  y  a  long-temps  qu'elles  n'en  ont  vu  > 
elles  vous  en  fauront  gré ,  &  moi  en  par- 
ticulier je  vous  aurai  obligation  de  la  pre- 
mière grâce  que  je  vous  aurai  demandée.- 
Quand  vous  auriez  fouhaité  de  moi  chofé 
plus  difficile  ,  répondit  Bayard ,  foyez  alfuré 
que  je  ne  vous  Ta-irois  pas  refufée,  à  plus 
forte  raifon  une  chofe  qui  me  fait  plus  de' 
plaiiir  qu'à  vous  même}  chargez-vous  feu- 
lement d'en  avoir  la  permilïîon  de  notre' 
commandant ,  &  de  m'envoyer  le  trom- 
pette. Ne  vous  inquiétez  pas  de  periniffion,- 
répliqua  Tardieu  ,  le  capitaine  Louis 
d'Ars  (/)  nous  l'a  donnée  pour  toujours.*: 
dans  trois  ;Ou  quatre  jours  il  fera  ici  5  6c 
s^il  y  a  du  mal,  js  le  prends  fur  moi.  Cela 


(r)  L'un  dis  p!as  illuflres  capitaines  de  Ton 
temp  •  Il  étoir  Dauphinois  ,  parent  &  voii'în  de 
Bayard.  On  m'a  allure  oue  fa  maifon  Aibhftc 
encore  à  fjuelques  lieuer  de  Grenoble ,  mais  noa 
pas  à  beaucoup  près  dans  i'é«]at  ou  devroic  erre 
ja  pnîtcnté  d  na  li  erand  homme,  &  d'une  £• 
auciena;  nobkiTe. 
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^taftt,  dit  Bayard  ,  vous  ferez  fatisfait  dès 
demain.  Cependant  l'heure  de  fe  féparer 
vint,  chacun  fe  retira  avec  prGme{Tè  de  fc 
rejoindre  le  lendemain  de  bonne  heure  au 
même  endroit.  Tardieu  y  arriva  le  premier, 
&  débuta  par  dire:  Camarade,  voici  notre 
trompette  que  je  vous  amené,  il  n'y  a  plus 
à  s'en  dédire. 

Quoique  le  chevalier  ,  fatigué  d'une 
longue  marche ,  eût  eu  befoin  de  repos  , 
cependant  la  propolition  que  Tardieu  lui 
avoit  faite  de  donner  un  tournoi ,  ne  lui 
a-voit  pas  permis  de  dorrair  un  moment  ; 
il  avoit  palfé  toute  la  nuit  à  en  difpofer 
l'ordonnance,  qui  fe  trouva  déjà  drellée-j 
X5[uand  Tardieu  entra.  Elle  portoit  que 
"  Pierre  de  Bayard  ,  gentilhomme  du 
»>  Dauphiné ,  nouvellement  initié  au  mé- 
»  tier  de  la  guerre ,  des  ordonnances  du 
»»  roi ,  fous  les  ordres  de  haut  &  puilfant 
»»  feigneur,  monfeigneur  le  comte  de  Ligny, 
"  faiioit  crier  &  publier  un  tournoi  au 
j'  vingt  de  juillet,  hors  &  tout  proche  les 
»  murs  de  la  ville  d'Aire,  à  tous  venants, 
"  pour  y  combattre  à  trois  coups  de  lance 
M  (ans  lice ,  à  fer  émoulu  ,  &  armés  de 
»  toutes  pièces ,  &  douze  coups  d'épée  , 
"le  tout  à  cheval  ;  dont  le  prix  pour  le 
»*  mieux  faifant  fera  un  braffelct  d'or 
>j  émaillé  de  fa  livrée  ,  du  poids  de  trente 
w'écus.  Que  le  lendemain  (èroit  combattu 
»>  à  pied,  à  la  lance  ,  à  une  barrière  de  bau- 
»*  teur  d'appui  \  &  qu'aprcs  la  lance  rom- 
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*>  puî  ,  il  y  auroit  afïàut  à  coups  éc  Wîi^,^ 
»>  à  la  difcrétion  des  juges  &  gardes  du 
»»  camp  ,  dont  le  prix  pour  le  mieux  faifant 
»>  feroic  un  diamant  de  la  valeur  de  qua- 
w  rante  écus.  »  Quajid  Tardieu  eut  lu  cette 
ordonnance ,  il  s'écria  :  Mon  compagnon  , 
jamais  Lanceloc,  Triftant  ni  Gauvain  ne 
l'eudent  mieux  drelfée  :  trompene  ,  va  crier 
cela  par  la  ville ,  &  d'ici  à  trois  jours , 
d.ans  toutes  les  garnifons  de  la  province , 
pour  que  tous  nos  amis  en  foient  inftraits. 
Or ,  il  y  avoir  alors  en  Picardie  pluheurs 
compagnies  faifant  enlemble  fept  à  huit 
cents  hommes  d'armes ,  celles  du  maré- 
chal de  Cordes  (  /t  ) ,  des  EcolTois ,  du 
i>rave  ôc  iliuftre  feigneur  de  la  Palice(/)» 
&  pluheurs  autres ,  qui  toutes  apprirent 
par  le  trompette  l'indication  du  tournoi  à 
Aire,  à  huit  ou  dix  jours  de  là.  Tous  ceux 
<l.ui  voulurent  fe  mettre  fur  les  rangs ,  hâ- 
tèrent leurs  équipages  ,  & ,  malgré  la  briè- 
veté du  terme,  ils  s'y  rendirent  au  nombre 
df  quarante  ou  cinquante. 

Dans  cet  intervalle  arriva  le  vaillant 
capitaine  Louis  d'Ars ,  qui  fut  charme 
^!êcre  venu  à  temps  pour  alïifter  au  tour- 
noi. Dès  que  Bayard  le  fut  arrivé ,  il  alla 
lui  rendre  Tes  devoirs ,  &  eu  fut  accueilli 

(k)  Philippe  de  Crevecœur ,  feigneur  Picaii, 
mort  en  1494. 

(/)  Jacques  Chabannes.  Voye\  à  la  fin  du 
livre  y  note  prcmiue^ 
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avec  toutes  les  démonftration  de  joie  poC« 
lîbles ,  comme  un  homme  attendu ,  8c 
comme  un  compatriote ,  ôc  même  un  proche 
voifin.  Pour  furcroît  de  fatisfàdion  au  che- 
valier ,  (on  bon  ami  Bellabre  arriva  auflS 
le  jour  d'après  le  commandant ,  &  eut  de 
tout  le  monde  une  réception  digne*  d'un 
ami  de  Bayard ,  Se  d'un  camarade  annoncé. 
Alors  ce  ne  fut  plus  que  plaidrs ,  fêtes  Sc 
bals  pour  les  dames ,  en  attendant  le  jour 
déCné.  Bayard  fît  voir  par  -  tout  tant  de 
grâces,  de  fageflè  ôc  de  généroiité,  que 
les  dames  de  la  ville  8c  celles  de  la  province, 
venues  pour  la  fête  ,  ne  pouvoient  fe  lalfer 
de  le  louer ,  ni  s'empêcher  de  lui  donner 
unanimement  la  préférence ,  fans  que  pour 
cela  il  conçut  aucune  vanité,  ni  (es  comp«t- 
gnons  aucune  jaloufîc. 

Enfin  le  jour  indiqué  arriva.  On  difpo/a 
l'ordonnance  du  tournoi ,  8c  chacun  fc 
préfènta  en  état  de  combattre.  Les  deux 
juges  du  camp  furent  le  capitaine  Louis 
d'Ars  ,  8c  le  feigneur  de  Saint- Quentin  , 
capitaine  des  Eçoflois.  Le  nombre  des  com- 
bactants  Ce  trouva  de  qurr  nte-fix  ,  que  les 
juges  du  camp  partagèrent  au  fort  en  deux 
bandes  de  vingt- trois  contre  vingt- trois. 
Cela  fait  ,  8c  les  combattaijts  étant  prêts 
d'entrer  en  lice  ,  le  trompette  (bnna  ,  8c 
publia  diftindtemcnt  l'ordonnance  du  {Qur-^ 
noi. 

Suivant  cette  ordonnance  ,  le  chevalier 
parue  le  premier  dans  la^  barrière  ,  ôc  celui 
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qui  fe  préfenta  pour  eombatre  contre  lui  ,' 
fiu  Aymond  de  Salvaing  ,  feigneur  de 
Boifîieu  {m  )  Ton  coulni  ,  furnommé  par  fo- 
Diiquet  Tanarin  ,  comme  Bayard  avoir  celui 
de  Piquet ,  fuivant  la  coirtume  de  ce  temps- 
là.  Ils  coururent  Tun  à  Tautre  Ci  vivement , 
<jue  Bôillieu  rompit  (a  lance  à  demi- pied 
du  fer  ,  &  Bayard  l'atteignit  au  haut  du 
garde  -  bras  ,  &  mit  la  iienHe  en  cinq 
ou  Cix  pièces.  Auffi  -  tôt  deux  trompettes 
lonnerent  pour  annoncer  ce  bel  adaut.  Ils 
retournèrent  à  la  féconde  charge;,  &  Tartarin 
atteignit  Bayard  li  rudement  au  coude  , 
qu'il  faufla  (on  garde  bras  ,  ôc  que  tous 
les  aiïiftants  crurent  qu'il  lui  avoit  percé 
le  bras  de  part  en  part.  Le  chevalier  frappa 
Tartarin  au-dtlTus  de  la  vifiere  ,  &c  lui 
enleva  un  bouquet  de  plumes  qu'il  portoit. 
Enfin  la  troiiieme  charge  fut  auffi  belle 
que  les  deux  premières. 

Après  eux  parut  Bellabre  qui  combattit 
contre  un  capitaine  des  Ecoflbis  ,  nommé 
David  de  Fougas  5  ils  rompirent  auffi  chacun 
trois  lances  avec  toute  l'adreiTè  poffible  , 
&  à  la  fatisfadion  des  fepttateurs. 

Enfaiîe  le  chevalier  Bayard  revint  au 
combat  à  l'épée  ,  iuivant  l'ordre  du  tour- 
noi. Dès  la  première  botte  ,  il  fit  trois  mor- 
ceaux de  la  fienne  ,  Se  du  tronçon  il  four- 
nit le  nombre  de  coups  ordonnés ,  avec  uh 


j(»«)  Voye^à  la  fin  du.  livre  ,  note  féconde. 

fuccès 
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fuccès  admirable.  Les  autres  aflaillâtits  four- 
nirent auiïi  leur  afl'aut  chacun  à  leur  tour  ,' 
de  force   que  tous  les  afTiftants  &c   même 
les  deux  juges  du  camp  avouèrent  que  l'on 
n'avoit  jamais  vu  pour  un  jour  mieux  courir 
la  lance  ,    ni  combattre   à  Tépée  î    &  les 
fufFrages  fe  réunirent  en  faveur   de    notre 
chevalier  ,   de  Tartarin  ,   de  Bellabre  ,  du 
capitaine  David  ,   du  bâtard  de  Chimay  , 
homme   d'armes   dans   la   compagnie    du 
maréchal  de  Cordes  ^  de  Tardieu.   (/z) 
La  journée  faite  ,  &  chacun  ayant  rempli 
fa  carrière  glorieu(ement  ,   on  Le  rendijLatr 
logis  du  chevalier  ,    qui  avoit  fait  préparer 
un  fouper  piaguifîque  pour  les  combattai^s 
&  nombre  de  dames  invitées  ,  &  que  le 
bruit  du  tournoi  avoit  attirées  de  dix  lieues 
à  la  ronde.   Le  repas  fut  fuivi  de  danfes  &C 
de  plaifirs  juiq^i'à  une  heure  du   matin  , 
que  chacun  fe  retira.  Tout  le  monde  combla 
de  louanges  Taurear  de  la  fêce  ,  &  convint 
qu'il  n'avoir  point  d'égal  dans  les  exercices  , 
Ec  qu'on  ne  pouvoit  voir  un  gentilhomme 
plus  accompli. 

Suivant  l'ordonnance  dutournoi ,  raportéc 
ci-delTus  ,    on  fe  prépara  le  lendemain  à 


(n)  Jean  de  Tardieu  ,  {à\i  Rivail  le  nomme 
Miles  Rhutunenjîs  ,  )  gentilhomme  du  Rouergue. 
Il  êtoit  homme  d'aimes  dans  la  compagnie  du 
■comte  de  Ligny  avant  Bayard  ,  avec  lequel  on 
Je  retrouvera  plufieurs  fois  dans  cette  hifloirc, 
Voyei  Us  notes  (op)  du  fécond  livre. 
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recommencer.  Tous  les  combattants  Te  ren- 
dirent de  bonne  heure  chez  le  capitaine 
Louis  d'Aïs  ,  où  le  chevalier  fans  peur  ÔC 
fans  reprocha  écoit  déjà  arrivé  pour  l'inviter 
à  diner  avec  le  feigneur  de  Saint- Quentin  , 
&  les  mêmes  dames  de  la  veille  \  le  capi- 
taine le  promit  ,  &  comme  il  étoit  jour 
de  dimanche  ,  ils  allèrent  enfemble  à  la 
mefîe ,  au  retour  de  laquelle  chaque  cavalier 
donnant  le  bras  à  fa  dame  ,  on  (e  rendit; 
chez  le  chevalier  ,  où  le  dîner  fe  trouva 
prêt ,  6c  où  l'on  fit  encore  meilleure  chère 
que  la  veille.  Le  repas  ne  fut  pas  long  , 
car  à  deux  heures  Tonnantes  la  trompette 
appella  les  combattants  à  la  carrière  pour 
fournir  la  féconde  journée  ,  ceux  qui 
n'aroient  pas  remporté  le  prix  du  premier 
jour  efpérant  être  plus  heureux  le  iecond. 
Les  juges  du  camp  ,  les  feigneurs  6c 
les  dames  ét^nt  placés  ,  Bayard  entra  le  pre- 
mier comme  la  veille  ,  &  eut  pour  adver- 
faire  un  gentilhomme  du  Haynaut ,  eftimé 
fort  brave  ,  nommé  Hannotin  de  Suker. 
Ils  fe  portèrent  par  -  deflhs  la  barrière  de 
{\  terribles  coups  ,  qu'en  un  inftant  leurs 
lances  furent  en  pièces  ;  enfuite  ils  firent 
alfaut  à  la  hache  ,  qu'ils  avoient  apportée 
pendue  à  la  ceinture  ,  &  leurs  coups  furent 
tels  qu'il  fembloit  qu'ils  fe  battilfent  à  mort  : 
enfin  Bayard  en  porta  un  à  fon  homme 
fur  l'oreille  ,  avec  tant  de  force  ,  qu'il  le 
fit  d'abord  chanceler  ,  puis  tomber  fur  les 
genoux  ,  6c  d'un  feul  coup  ,  par-deifus  U 
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îîarrierre  ,  lui  fit  baifer  la  terre.  Alors  les 
juges  crièrent:  hola  !  hola  !  c'ejl  ajfe:^  ; 
qu'on  fe  retire. 

Après  eux  ,  entra  en  lice  Bellabre  contre 
>un  gentilhomme  de  Gafcogne  ,  nommé 
vArnaulton  de  Pierreforade  ;  ils  firent  des 
merveilles  ,  &  dans  un  moment  mirent 
Jîeurs  lances  en  éclats  ;  eniaite  ils  en  vinrent 
a  la  hache  fi  rudement  ,  que  celle  de 
JBellabre  fut  rompue  ,  &  les  juges  les 
réparèrent.  Ce  fut  le  tour  de  Tardieu  avec 
ion  adverfâire  David  de  Fougas  ,  qui  fe 
firent  admirer  comme  la  veille  ,  &  après 
\mx  tous  les  combattants  parurent ,  &  firent 
^tous  des  prodiges  de  force  &c  d'adielîe  , 
en  forte  .qu'il  étoit  pias  de  fept  heures  quand 
le  tournoi  finit  ,  &:  toute  la  compagnie 
avoua  que  pour  un  petit  tournoi,  on  n'avoit 
jamais  vu  tant  &  de  fi  habiles  Athlètes 
rafièmblés. 

Chacun  fe  retira  pour  fe  défarmer  ,  après 

quoi  ils  fe  rendirent  tous  chez  le  chevalier 

pour  fouper  ,    où  étoient  déjà  le  capitaine 

..Louis  d'Ars  ,  lefeigneur  de  Saint-Quentin  , 

"  &  toutes  les  dames.   Le  repas  furpalTà  les 

deux  précédents  j   &  comme  on  peut  bien 

le  penfer  ,    la  converfation  roula   fur   les 

faits  d'armes  des  deux  journées  ;  chacun  en 

dit  fon  avis  ,    &  après  le  foaper  ,    il  fut 

queftion  d'adjuger  les  deux  prix.   Les  juges 

allèrent  aux  opinions  ;  d'abord  aux  dames  , 

_  les  fommant  de  dire  franchement  &c  fel^îi 

*'leur  confcience  qui  avoit  le  mieux  fait  , 

D  1 
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fcns  favori  fer  l'un  plus  que  Vautre.    Tout 
le  monde  ,  tant  les  gentilshommes  que  les 
dames  ,    convint  qu'en  général  on  n'avort 
jamais  vu  fi  bien  faire  j    mais  les  avis  fç 
réunirent  en  faveur  du  chevalier  Bayard  , 
&  les  prix   des  deux  journées  lui   furent 
adjugés   &  remis  pour  les  donner   à  qui 
bon   lui  fembleroit.    Les  deux  juges  con- 
tefterent  poliment  à  qui  prononceroit ,  mais 
le  capitaine  Louis  d'Ars  en  déféra  fi  abfo- 
lument   l'honneur   au  leigneur    de   Saint- 
Quentin  ,    qu'il  ne  put  s'en  défendre  ,  dc 
la  trompette  ayant  Tonné  pour  faire  faire 
jfilence  :  melTeigneurs  ,  dit-il  ^  qui  êtes  ici 
préfents  ,    tant  ceux    qui  ont  combattu  , 
que  ceux  qui  ont  été  fpedateurs  du  tournoi 
dont  meilire  Pierre  de  Bayard  a  donné  les 
prix  pour  les  deux  journées  ,    nous  vous 
déclarons  ,  àc  faifons  favoir  ,  qu'après  nous 
être   bien   confultés   &   délibérés  ,    mon- 
feigneur  Louis  d'Ars  &   moi  ,   en  qualité 
de  juges  par  vous  délégués  pour  adjuger 
les  deux  prix  ,   &  après  avoir  recueilli  les 
avis  des  braves  &  illuftres  gentilshommes 
&    des  belles    &  nobles   dames  qui   ont 
alTifté  au  tournoi ,   nous  avons  trouvé  que 
chacun  a  très-bien  &  vaillam.ment  fait  fou 
devoir  :  mais   que  ,   fans  faire  tort  à  au- 
cun ,  toutes  les  voix  font  que  le  feigneut 
de  Bayard  a  été  le  mieux  faifant  des  deux 
journées  :    c'eft  pourquoi  les   feigneurs   Sc 
•■  dames  lui  défèrent  l'honneur  de  difpofer 
fies  deux, prix  ;  ainfi  j  feigneut  de  Bayard  , 
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t*eft  à  vous  à  les  diftribuer  à  qui  vous 
jugerez  à  propos.  Le  chevalier  rougit  bc 
demeura  un  peu  intordit ,  puis  prenant  la 
parole  :  Monfeigneur  ,  dit-il ,  je  ne  penfe 
pas  avoir  mérité  cet  honneur  ,  &:  je  crois 
que  beaucoup  d'autres  Tont  mieux  mérité 
que  moi  ;  cependant  puifque  les  leigneurs 
&  les  dames  veulent  bien  me  l'accorder  , 
je  fupplie  tous  mes  compagnons  ,  qui  ont 
lûieux  combattu  que  moi ,  de  trouver  bon 
que  je  donne  le  prix  de  la  première  journée 
au  leigneur  de  Bellabre  ,  &  celui  de  la 
féconde  au  capitaine  des  Ecodbis  ,  le  fei- 
gneur  David  de  rougas  ,  &:  en  même- 
temps  il  les  leur  délivra  ,  fans  que  perfonne 
s'en  plaignit ,  &  au(fi-tôt  les  danies  &  les 
plaifirs  commencèrent  comme  la  veille. 

Pendant  les  deux  années  qui  s'écouiercne 
depuis  l'arrivée  de  Bayard  en  Picardie  juf- 
çfu'au  départ  du  roi  pour  le  royaume  de 
Naples  5  le  chevalier  donrla  fréquemment 
des  tournois  ,-  dans  la  plupart  defquels  ii 
demeura  vainqueur  :  il  s'acquit  l'eftime  & 
l'amiiié  de  tout  le  monde  ;  &  fur- tout 
des  dames  ,  qui  ne  pouvoient  fe  lafTer  de 
louer  fa  iagedc  ,  ia  générofité  ,  &:  Tes 
autres  vertus. 

(1494.)  Charles  VIII  s'étarit  réfolu  de 
revendiquer  ,  par  la  force  des  armes  ,  les 
droits  qu'il  avoir  fur  le  royaume  de- 
Naples  ,  entra  en  Italie  à  la  tête  d'una 
armée  nombreufe  ,  la  traverla  toute  en~ 
ii^t^  ,  fans  rsnconcrei  d'oblhclc  ,  (Se  le  j* 
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décembre  ,  il  fît  fon  entrée  à  Rome  ,  à  la 
lueur  des  flambeaux  ,  &:  la  lance  en  arrêt ,. 
fuivi  de  toutes  Tes  troupes.  Il  y  exerça 
audî-tot  plusieurs  aétes  de  Ibuveraineté  ,  y 
fit  planter  Tes  juflices  ,  fit  faire  quelques 
exécutions  de  criminels ,  &  donna  à  d'autres 
des  lettres  de  grâces.  Le  pape  Alexandre  VI , 
fi  connu  par  (es  crimes  ,  n'ayant  pu  s'op- 
pofer  à  l'entrée  du  roi ,  s'étoit  retiré  dans- 
le  château  Saint- Ange  ,  pour  ne  pas  être 
témoin  de  cet  événement  &  de  fes  fuites. 
Le  roi  le  fit  venir  à  compofition  ,  &  le- 
força  à  le  couronner  empereur  de  Conûan;- 
tinople  &  roi  de  Naples  ;  enfuite  il  partit 
pour  foumettre  ce  royaume  ,  où  il  lailla: 
pour  vice- roi  Gilbert  ,  comte  de  Mont- 
penfier  ,  prince  du  fang.  Le  comte  de 
Ligny  qui  fuivit  le  roi  dans  ce  voyage  ^ 
s'y  fit  accompagner  par  le  chevalier  Bayard ,, 
tant  pour  avoir  auprès  de  lui  un  jeune- 
homme  fi  brave  ,  &  qui  lui  étoit  fi  cher  ,, 
que  pour  lui  donner  occafioii  de  ie  iignaler,. 
PufFendorfF  rapporte  un  trait  de  ce  voyage 
qui  mérite  fa  place  ici.  Il  dit  que  le  roi 
pafTant  par  Tofcane  ,  voulut  s'en  rendre 
maître  ,  qu'il  s'empara  d'une  partie  des. 
places  de  ce  duché  ,  &  qu'il  tenta  d'avoir 
le  refte  :  qu'après  beaucoup  de  conférences- 
avec  les  états ,  où  on  ne  put  convenir  des 
conditions  ,  un  feigneur  ,  nommé  Pierre 
Caponi ,  prit  en  préfence  du  roi  le  cahier 
des  propositions  ,  le  déchira  ,  &  dit  fière- 
ment ;   Puif^ue  fa   majejié  nous  demande: 
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Vimpoffible  ,  elle  n*a  qu'à  faire  battre  le 
tambour  ,  &  nous  ferons  fonner  le  tocjin  ; 
le  roi  étonné  d'un  difcours  il  hardi ,  ra- 
battit beaucoup  de  Tes  demandes  ,  &:  à  ia 
lin  fe  défifta  totalement. 

En  palTanc  à  Grenoble  ,  ce  prince  aVoit 
choifi  un  nombre  de  gens  du  parlement 
pour  s'en  faire  un  confeil  dans  Ton  voyage  j 
Jean  Palmier  ,  préfident  à  Kiortier ,  Antoine 
Putod  ,  Jean  Fléard  &  Jean  Rabot ,  con- 
ièillers  j  il  nomma  Fléard  chancelier  du 
îoyaume  de  Naples  ,  par  lettres  du  20 
mai  149/.  Ce  grand  &  favant  perfonnage 
mourut  j  le  19  odobre  de  l'année  fuivante 
à  Revero  ,  proche  de  Mantoue  ,  repallant 
en  France  avec  tous  Tes  confrères  ,  après 
la  révolte  de  Naples  ,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Le  roi  ,  âpres  fà  glorieufe  campagne  , 
laifla  une  bonne  partie  de  Ton  armée  pour 
la  garde  de  ce  royaume  ,  &  reprit  le 
chemin  de  la  France  avec  moins  de  dix 
mille  hommes.  Etant  proche  de  Fornoue  , 
il  fut  inopinément  attaqué  par  une  armée 
de  foixante  mille  hommes,  tant  des  troupes 
du  pape  ,  qui  étoit  l'auteur  de  l'entreprife, 
que  des  Vénitiens  y  du  duc  de  Milan  &c 
d'autres  princes  d'Italie.  Leur  deflein  étoit 
de  le  furprendre  ,  le  défaire  &  l'enlever 
lui-même  :  il  y  avoit  un  prix  de  cent  mille 
ducats  pour  celui  qui  le  rapporreroic  au 
camp  mort  ou  vif  ,  &  fîx  ducats  pour 
chaque  têce  de  François  j   mais  le  ciel  en 

P  4 
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difpofa  autrement.  Charles  ,  forcé  de  com- 
battre avec  11  peu  de  forces ,  &  comprant 
fur  la  valeur  de  Tes  troupes  &  de  Tes  bons 
G^îciers  (o)  remporta  une  vidoire  com- 
plète ,  mit  dix  raille  des  ennemis  fur  la 
place  ,  fans  perdre  plus  de  fept  cents  des 
iîens  j  &  le  carnage  auroit  encore  été  plus 
grand,  fans  la  crue  lubite  d'une  petite  rivière 
qui  empêcha  le  roi  de  profiter  de  fon 
fuccès  {p).  Les  ennemis  y  perdirent  pref- 
que  tous  leurs  chefs  ,  fur  -  tout  ceux  des 
Vénitiens  j  plufieurs  feigneurs  de  la  maifoii 
de  Mantoue  y  périrent  \  &  le  marquis  lui- 
même  ne  dut  fou  faiut  qu'à  fes  éperons  & 
a  la  borré  de  fon  cheval.  Bayard  fe  trouva, 
dans  l'armée  du  roi  avec  la  compagnie  du 
comte  de  Ligny  ;  il  s'y  diftingua  plus  que 
perfonne  j   &  eut  deux  chevaux  tués  fous 


(o)  Parmi  les  STentilshorome;  qui  combattirent- 
à  Forncue  ,  on  compte  nombre  de  fcigneur  Dau- 
phinois ,  avec  leurs  compagnies  ,  toutes  compo- 
iées  de  noblefl'e  de  la  province:  mais  comme 
l'énumcration  en  feroit  trop  longue,  nousne  nom~ 
«neroas  que  les  Terrails  ,  les  Allemans,  les  Saf- 
ienAges  ,  les  C'ermons  ,  les  Miolans  ,  qui  firent 
des  prodiges  de  rJ.eur. 

(^)  La  nuit  qui  furvint  força  les  combattants 
de  fe  réparer  ,  le  roi  étant  réfclu  d'achever  le 
lendemain  ce  qu'il  avoit  fi  bien  commencé:  mais 
dans  cet  intervalle  un  torrent  ,  qui  divifoir  les 
dtux  camps  ,  s'accrut  de  la  hauteur  de  fept  pieds  , 
&  s'étant  débordé,  fauva^fans  dourc,  les  tlébris 
«It  i'*.rméc  combinée, 
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lui  :  il  prit  une  enfeigne  de  cinquante- 
hommes  d'armes  ,  &  la  préfenta  au  roi  y 
qui  ,  déjà  inftiuit  de  l'ardeur  avec  laquelie- 
ii  s'étoit  comporté  ,  lui  accorda  une  gra- 
tin cation  de  cinq  cents  écus.  Il  fè  trouvai 
enrore  à  cette  bataille  un  gentilhomme' 
Dauphinois  ,  nommé  Jacques  de  Cize  de 
Chambaran  ,  âgé  de-  dix- neuf  ans  ,  donc 
foute  la  famille,  tant  les  femelles  que  les* 
liiâles  ,  étoient  de  taille  giganterquc.  Celui-" 
ei  étoit  alors  dans  la  garde  du  roi  ,  5^ 
&  famille  s'eft  éteinte  fous  le  règne  de-' 
Henri  IV.- 

Charles,  après  cette glorleufe journée  de- 
Pornoue  ,    s^avança   jufqu'à   Verceil  ,    ou" 
â  trouva  un  corps  confidérabîe  de  SuifiTes» 
tenus  à  Ton  fecours  :  il   fît  lever  le  fiege^ 
de-  Novarre  ,   où  Ludovic  Sforce  ,   fe  pré-»- 
fcndant  d'icde  Milan ,  tenoit  alTiégé  Louis, 
duc-  d'Orléans  ,     qui    fut    depuis    le    roi 
Louis  XIL  La  nobleflè  Dauphinoife  ,   qui 
àvoit  fait  tant  de  merveilles  à  la  dernière 
bataille  5  fe  fignàla  encore  devant  Novarre  j 
mais  elle  y  perdit  trois  grands  hommes  ;> 
Pierre  de    SafTenage  ,    Charles  Alleman  ^< 
oncle  de  Bayard  ,   &   Barachin  Alleman  ^■> 
{on  couhn  germain  ,   feigneur  de  Roche-' 
chinard  ,    chevalier   de   make  &   grand- 
prieur  de  Provence. 

Le  roi  ,  après  ces  expéditions  ,  repafïa- 
eh  France  &  fe  rendit  à  Lyon  ,  oà  fe 
er-ouvewnC'la  Mine  Anne  fa  femme ,  ôc  la* 

]^  9 
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duclieffe  de  Bourbon  fa  fœur  (q)  i  rcnucf 
au-devant   de  lui.    De  Lyon  il  alla  avec- 
toute  fa  cour  à  Paris  ,    &  palTa  par  Saint- 
Denis  ,    où  il  vihta  les  fépultures  de  fcs 
ancêtres  ,    comme  s'il  eût  prévu  qu'il  ne 
devoir  pas  tarder   à  les  rejoindre  ,    quoi-- 
qu'il  n'eût  alors  que  vingt- lîx  ans.  Enfuite- 
il  pafla  encore  deux  années   à  vifiter  Ton- 
royaume  j  pratiquant  &  donnant  l'exemple  " 
de   toutes  fortes  d'adtes  de  vertus  &    de-" 
religion  :    enfin   il  fè  rendit  à  Amboife  ,- 
où  il  apprit  la  révolte  générale  du  royaume^* 
de  Naples  ,  la  rentrée  triomphante  de  Fré- 
déric ,  la  mort  du  comte  de  Montpenfîcr  ,. 
&:  le  retour  forcé  de  fes  troupes  :  il  fe  ré- 
folur  à  retourner  en  perfonne  pour  réduire 
ce  royaume  ,    &  partit  au  mois  de  fep-- 
tembre  ,    1497  s   pour  Lyon  ,   mais  il  ne 
pafla   pas  Tours  :    il  revint  fur  Çts  pas   à 
Amboife   pafler  l'hiver  ,  &   il  y   mourur 
fubitement   au  mois  d'avril    fuivant ,    en- 
regardant  jouer  à  la  paume  ,  âgé  de  vingts- 
huit  ans.  Il  avoir  eu  d'Anne  de  Bretagne  ^ 
ià  femme ,  quatre  enfants ,  morts  avant  lui^ 

{q)   Anne  de  France,    femme  de   Pierre  dpf^ 
©ourbon  >  feigneur  de  Beaujeu, 

Wm  du  prjçmier  Livn^ 
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touis  tlî  fuccede  à  Charles  Vllî.  Il 
répudie  la  reine  Jeanne  ,  &  époufe  la  reine 
Douairiefe.  îl  rend  quelques  offices  vénaux,- 
il  part  pour  la  conquête  du  duché  de' 
Milan.-  Il  s'en  rend  maître  en  très-peu 
de  temps  ,  &  y  fait  fan  entrée.  J^aiffanct 
de  madame  Claude.  Bayard  va  à  la  cour 
de  Savoie.  Honneurs  qu'il  y  reçoit.  Il  y 
donne  un  tournoi  à  la  prière  d'une  dame 
qu'il  y  avoit  aimée  autrefois.  Il  remporte 
le  prix  du  tournoi.  Ludovic  Sforcé  rentre 
dans  Milan.  Bayard a\'e:c  cinquante  hommes 
-en  défait  trois  cents.  Il  les  pourfuit  jufqué 
dans  la  ville  ,  &  ejl  fait  prifonnicr .  Hon^-- 
/leurs  qu'il  reçoit  de  Ludovic  )  qui  le 
fmv oie  faits  ianÇotii  Ludovif^  fc  fauve  de 
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Milan  ,  &  ejl  pris.  Milan  fe  foumet  au  roi^ 
Défintérejfement  admirable  de  Bavard.  Le 
roi  envoie  une  armée  à  Naples.   Mort  du 
comte  de  Ligny  ,  Bayard  défait  un  parti 
^Jpagnol,  &  prend  Soiomayor ,  qii*il  traite 
trop  généreufement.    Cet  Efpagnel  fe  fauve- 
contre  fa  parole  ,    &  ejî  repris.   Il  parh 
mal  de  Bayard  ,    qui  l'appelle  en  duel  Ù 
te  tue.    Combat  de  trei-^e  François  contre- 
autant  d^ Efpagnel ,  ou  Bayard  6'  d'Orofe 
feuls  foutiennent  contre  treize.   Il  furprend' 
un  iréforier  des  ennemis  ,   &  lui  enlevé  fonr 
tréfor.   Dijîribution   qu'il  en  fait.    Grand' 
trait  de  générojit4.  Alarme  donnée  au  camp-- 
François.     Bayard    défend  feul   un  ponù 
contre  deux  ceats-  Efpagnols.  Il  eftfecouru  y, 
^ris  Ù  délivré.   Expédition  en  Rouffdlon.. 
JMort  de  la  reine  Jeanne  ,  première  femm&- 
du  roi.  Maladie  de  Louis  XII.    Sa  gué"- 
rifon.    Mort  de  Frédéric  ,  roi  de  Naples  ^^ 
de  la  reine  Ifabelle  de  Cafille  &  de  Philippe 
d'Autriche  fon  gendre.    Ferdinand  époufe 
Germaine  de  Foix  nièce  du  roi.   Caractère- 
de  cette  reine.  Bologne  fourni  fe  au  pape  par- 
tes troupes  du  roi.  Ingratitude  de  Jules  11^. 


H  A  R  R  L  i  S  VIIÎ  étant  mort  fans  en-^ 
f^nts  ,  Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  fbn  beaur- 
iieie  (a)  ,    lui  fuccéda  ,   comme  le  plust; 

(a)   Il  croit   alors   âgé  de  trente-fix  ans  ,    fic: 
^étoit  iils  4e  Cixaiitf  ;  4uc  d'^iiç^Sj,  dont  k  père  ^ 
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jîrochaîn  héritier  de  la  couronne.  Il  fe  fie 
îacrer  à  Kheims  >  le  17  mai  i49§  ,  dc 
prît  la  couronne  à  Sc  Denis  ,  le  premier 
juillet  fuivanr. 

Il  avoit  époufi  Jeahne  Je  France  ,  foeur 
de  Charles  &  fille  de  Louis  XI.  C'étoic 
lin  mariage  forcé  ,  &  qui  ne  s'étoit  faic 
que  par  la  volonté  abfolue  de  Ton  redou- 
table beau-pere  j  &  mariage  conféquem- 
menr  nul  ,  d'autant  plus  qu''il  paroifloit: 
confiant  qu'elle  ne  pouvoir  être  mère.  Louis 
ordonna  que  les  procédures  pour  leur  répa- 
ration fufîènt  commencées  ,  &  le  pape 
nomma  des  commiflaires  {b)  qui  inftrui- 
iirent  le  procès  ,  &c  déclarèrent  le  mariage- 
nul.  Le  roi  lui  donna  le  duclii  de  Berry 
pour  apanage  -,  elle  fe  retira  à  Bourges  y 
y  vécut  encoie  fèpr  ans  ,  ôc  mourut  err 
IJ05  y  en  odeur  de  {àinteté. 

Cette  affaire  terminée  ,  le  roi  fe  maria  , 
le  18  janvier  1499  ,  à  la  reine  douairière  y 
Anne  de  Bretagne  (c)  ,    6c  ce  fut  alors 


Louis  I  ,  frère  de  Charles  VI ,  avoir  époufii- 
Valentine  de  Milan  ,  qui  lui  avoir  apporré  Tes 
droits  fur  ce  duclié.  La  mère  de  Louis  XII  étoit: 
Marie  de  Cleves. 

0)  Philippe  de  Luxembourg.,  évêque  du  Mans^^ 
Louis  d'Amboife,  évêque  d'AIby  ,  depuis  cardinal,: 
le  Pierre,  évéque  de  Ceuta  ,  Portugais. 

(  c  )  Son  coBtrat  de  mariage  avec  Charles  VIII 
portoit  cetre  claufe  finguliere  ,  qu'en  cas  qu'elle- 
ikYÎat  Y&iiYC  ;  elle  pe  f oijitQit  iê  îeiaarier  qu  avec 
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qu  il  rendit  vénaux  tous  les  offices  rôyâuiif 

qui  n'écoient  pas  offices  de  judicature  ,  & 
en  retira  des  fornmes  confidérables  ,  ne' 
Voulant  point  fouler  Ton  peuple  par  des- 
augmentations  de  tailles  ,  ou  par  de  nou- 
veaux impôts. 

(149^.)  Dans  ce  temps- là  le  duché  de' 
!Milan  étoit  ,  comme  nous  Tavons  dit  , 
dans  les  mains  de  Ludovic  Sforce  ,  qui 
en  jouilloit  au  préjudice  du  roi  ,  auquel  il 
appartenoit  du  chef  de  Ton  aïeule  paternelle  , 
Valentine  Vifcomti  ,  femme  de  Louis  > 
cluc  d'Orléans  ,  fon  aïeul  3  frère  de  Char- 
les VI,  mariée  en  1386,  à  condition 
que  faute  de  mâles  de  la  maifon  de  \i(- 
eomti  ,  le  duché  tomberoit  à  elle  ou  à  ia^ 
poftérité. 

Louis  conçut  donc  le  deflein  de  rentrer 
dans  fes  droits  ,  négligés  tant  à  caufe  des 
guerres   contre  les  Anglois  ,    que  par  les 
divifions  des  maifons  d'Orléans  &  de  Bour- 
gogne y   1  occafion   s'en   préfentoit  ,    &  il 
.<étoit  en  étant   de  chafTer  l'ulurpateur.    Il- 
ie  rendit  à  Lyon  ,    où  il  fit  fon  entrée  le 
premier  Juillet  1499  ,  &  envoya  fon  armée 
par  l'Aftefan  ,  fous  la  conduite  de  Jean- 
Jacques  Trivulce  (</)  &  du  fèigneur  d'Aw- 


le  fucceifeur  du  roi ,  &  cela  ,  pour  aiTurer  pliw 
folidement  l'union  de  ïôn  duché  de  Bretagne  à  \» 
couronne  de  france. 

{d)  Trivulce  &  d'Anbigiîy  furent  tous  deuf 
iUiis  k  fuite  mâKciiaiiX  de  jfranee,  Le  yreœisf 
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fcïgny  ,  tous  deux  grands  capitaines.  Louiâ- 
commença  par  s'aflurer  des  Vénitiens  ,  ôC 
leur  abandonna  Crémone  ,  de  tout  le  ter- 
litoire    compris  encre  les  rivières  d'Addà 
&  de  Serio  ,    quoiqu'il  ne  fût  encore   le 
ïnaître  ni  de  Tune  ,   ni  de  l'autre.  Uarmée' 
débuta  par  le  faccagement  de  deux  petites-  ' 
places  ,  Nona  5c  la  Rocca  ;  de  là  elle  miè' 
le  liege  devant  Alexandrie  ,    qui  fxit  bien^ 
défendue  par  ceux  qui   la   tenoient   pour 
Ludovic  ,  mais  qui  fat  enfin   prife.    Sitôt 
que  la  garnifon  de  Pavie  en  fut  avertie ,  elle' 
remit  fa  place  à  l'armée  du  toi.  Ludovic  ,-  " 
abandonné   de  Tes  fujets  ,    &   ayant  déjà-î 
perdu  une  partie  de  fes  villes  ,  quitta  Milan  y 
emporta  avec  lui  tous  Tes  trélbrs  ,  &  s'enfuir 
en  Allemagne ,  auprès  de  l'empereur  Maxi 
fnilien  premier  ,    qui  le  reçut  comme  un 
ancien  ami  &  allié.   Après  ion  départ  ,    la 
garnifon  de   Milan  imita  celle  de  Pavie  ;^- 
&  abandonna  la  ville  à  l'armée  Françoife 
Le  roi  ,    en  ayant  reçu  la  nouvelle  ,   s'y 
rendit  en  diligence  ,   &  y  fit  Ton  entrée  ,. 
&  peu  de  jours  après  fut  maître  de  la  ci- 
tadelle ,  par  la  lâcheté  du  gouverneur  ,  quï 


croit  d'une  des  premières  maifons  de  Milan  ;  Ig- 
^cond  étoit  de  Ja  maifon  royale  d'Écofle ,  &  Çc.' 
ttommoir  Berault  Sruart.  Trivulce  mourut  ,  en, 
15 1 8  ,  à  Milan ,  où  il  fut  enterré  dans  le  tombeaii- 
de  Tes  ancêtres  ,  avec  cette  éjntaphe  Iacoii!i.]ue  ;^ 
Joannes-Jacobus  Trivulcius  ,  ma^nus  ;  gwi  num^ 
^wn  guievitf  guiefcU,  TaçSf 
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fe  biffa  corrompre.  Cétoit  h.  cîernîere'  ref^ 
fource  de  Sforce  ,  qui  efpéroit  qu'elle  lui' 
ferviroit  un  jour  à  recouvrer  les  places  qui' 
s'étoient  foumifes  à  la  France  :  mais  fa  red- 
dition entraîna  toutes  celles  qui  lui  reftoienC- 
encore  ,  tn  forte  que  tout  le  duché  fut' 
aufli-tôt  réduit  à  Tobéiffance  du  roi  ,  sSc: 
peu  après  la  feigneurie  de  Gênes ,  dont  fut- 
fait  gouverneur  Philippe  de  Cleves ,  feigneur' 
de  Raveltein  ,  proche  parent  de  Louis  XII.- 

Le  14  octobre  de  la  même  année  ,  naquit 
madame  Claude  ,  fille  du  roi  &  de  la 
reine  Anne  ,  qui  fut  dans  la  fuite  reine  de' 
france  ,  &  femme  de  François  I.  Peu  après 
que  Louis  en  eut  eu  la  nouvelle  ,  il  partie- 
de  Milan  pour  retourner  dans  fon  royaume  ,■ 
lailfant  pour  gouverneur  de  fes  conquêtes» 
Trivulce  •■,  la  garde  de  la  citadelle  au  feigneur 
d'Efpi  (e)  }  6c  celle  de  la  Roquette  à  un-: 
Ecoflbis  parent  d'Aubigny.  Avant  de  quitter' 
ÎViilan  ,  Louis  retrancha  plufieurs  impôts,. 
en  modéra  quelques  autres ,  &c  partit  chargé 
dfc  lauriers  &c  des  bénédictions  des  peuples  , 
qui  venoient  tous  les  jours  en  foule  fe  fou- 
mertre  à  fes  loix.  Il  le  rendit  à  Lyon  y, 
lie  là  à  Orléans  ,  où  il  termina  l'ancienneP 
qxierelle  des  ducs  de  Gueldres  &  de  Juiiers  ,.■ 
te  \ts  réconcilia  pour  toujours. 

Après  le  départ  du  roi  ,   les  gârnifons 


(f)  Il  fui  dâû5   k  fuite  ^rand - ftiaitre   d^ 
Taïtiilerie,- 
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yrançoifes  demeurées  dans  la  Lombardie  , 
fans  ennemis  à  combattre  ,  paflbient  le' 
temps  dans  les  pîaifîrs  ,  entr'autres  ,  à  fe 
donner  des  fêtes  &:  des  tournois  ,  félon 
Tufage  de  ces  temps- là.  Bayard  profita  de 
ce  loiiir  pour  aller  voir  fes  amis  en  Savoie  a 
dans  la  raaifon  du  duc  ,  où  il  avoit  été 
page. 

Charles  I ,  fon  ancien  maître  ,  dont  le 
fo avenir  lui  étoit  encore  cher ,  étoit  mort. 
Sa  veuve  ,   Blanche  Palcoîogue  ,   héritière 
de  Montferrat ,  (  fille  de  Guillaume  VI  &:  ■ 
d'Elifabeth  Sforce)  fe  tenoit  à  Garigan  en' 
Piémond  ,    qui  lui  avoir   été   donné  pour  ■ 
fon   douaire.     C'écoit    une   princede  très- 
vertueuie  &  très-genéreufe  ,  bc  qui  n'avoir 
pas  eu  pour  Bayard  moins  d'amitié  que  le  • 
feu  duc  ion  époux    Sa  cour  étoit  aulfi  bril- 
lante qu'aucune  autre  de  TEurope  ,   &  les  ' 
étrangers  y  étoient  reçus  avec  une  magni-  > 
fîcence  royale.   Elle  avoit  alors  pour  iurin-  • 
tendant    de   fa    mai  fon  ,     le    leigneur   de 
Fluxas  ,    dont   la  femme    avoit   été  avant 
fon  mariage  ,   ^i   étoit  encore  fàvori'^e  de 
la  princefle.    Cette  dame  étoit  auprès  d'elle 
en  qualité  de  demoifeile  ,  lorfq'.e  le  che- 
valier entra  page  du  duc  ,  il  y  avoit  alors 
environ  dix  ans.  ii lie  étoit  belle  ,  venueiife- 
&  de   bonnt?   maifon,    Bayard  le  irouvoic 
doué  des  mêmes  avantages  ,    &  cette  con- 
formité   a\oit     fiit  naître    entr'eux    une 
inclination  qui  devint  bientôt  amour  j  eu 
foitfi  que  s'U  eut  dépendu  d'eux  y    ils  le 
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feroient  volontiers  mariés  ;  mais  le  voyage 
du  duc  à  Lyon  ,  Ôc  l'entrée  de  Bayard  au 
fervice  du  roi  de  France  les  fépara  ,  de 
façon  que  jufqu'au  temps  dont  nous  par- 
lons ,  ils  n'avoient  eu  nouvelles  l'un  de 
l'autre  que  par  lettres.  Dans  cet  intervalle , 
la  beauté  &  le  mérite  de  cette  demoifellc 
lui  procurèrent  l'alliance  du  feigneur  de 
Fluxas  ,  qui  étoit  riche  &  puilTânt ,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  de  biens.  Quand  elle 
\it  le  chevalier  à  la  cour  de  la  duchefle  , 
elle  le  reçut  avec  tous  les  témoignages 
d'amitié  que  la  bienféance  pouvoit  lui  per- 
mettre :  elle  avoit  été  iuftruite  de  toutes 
les  occafions  où  il  avoit  acquis  de  l'honneur, 
du  tournoi  du  feigneur  de  Vaudrey  ,  de 
celui  d'Aire  ,  &  de  tous  ceux  qui  les  avoienc 
fuivis  ,  fur- tout  de  la  journée  de  Fornoue  , 
où  il  avoit  été  loué  par  le  roi  même  ,  &C 
dont  le  bruit  avoit  été  grand  en  France  dC 
en  Italie.  Elle  l'en  félicitoit ,  &  ils  fe  rap- 
pelloient  encore  avec  plaiiir  leurs  anciennes 
amours  :  enfin  ,  lui  dit- elle  ,  puifque  vous 
trouvez  tant  de  plaifir  &:  d'honneur  dans 
les  tournois  ,  je  voudrois  que  vous  en  don- 
naiïiez  le  plaifir  à  la  princelîe  chez  qui  voua 
avez  commencé  à  en  apprendre  le  métier* 
Madame  ,  lui  répondit  Bayard  ,  vous  favez 
que  mes  premiers  fentiments  ont  été  pour 
vous  ,  que  je  vous  ai  toujours  porté  refpedt 
&  obéiflànce  ,  &  que  j  ai  été  aulTi  recon- 
noiiîànt  de  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour 
moi  >  que  de  celle  de  U  ducheliè  même  > 
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Vous  n'avez  donc  qu'à  ordonner  ce  qui  fc 
pourra  faire  pour  votre  plaifir  &:  pour  la 
lien  ,  &  pour  celui  de  toute  fa  cour.  Cela 
étant  ,  msn  cher  chevalier  ,  dit  la  dame 
de  Fluxas  ,  vous  obligerez  beaucoup  k 
princefle  &  moi  ,  de  lui  donner  un  tour- 
noi j  vous  êtes  dans  ces  environs  ,  tant  de 
braves  officiers  Frawçois  ,  qu'il  eft  impof- . 
fible  que  la  fête  ne  foit  belle.  Je  vous  le 
promets  ,  repartit  Bayard  ,  &  dans  pea 
de  jours  ;  &  comme  vous  êtes  !a  perfonne 
du  monde  dont  les  bonnes  grâces  me  font 
les  plus  précieufes  ,  je  vous  honore  trop- 
pour  vous  demander  d'autre  faveur  que 
votre  main  à  baifcr  ,  &  feulement  un  de 
▼os  brelfelets  :  la  dame  le  lui  donna  ,  & 
il  le  reçut  gracieufement  fans  lui  dire  ce 
qu'il  avoit  dellein  d'en  fiire  ,  &  l'heure 
du  fouper  étant  venue  ,  il  eut  l'honneur 
de  s'silèoir  à  la  table  de  la  duchelle  oà 
il  avoit  autrefois  fait  le  fervice.  Après  le 
fouper  ,  on  dan(a  ,  &  cette  bonne  princeflc 
lui  lit  encore  l'honneur  de  s'entretenir  avec 
lui  ,  de  lui  faire  raconter  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  depuis  qu'elle  ne  l'avoit  vu  , 
&  de  lui  témoigner  fa  fatisfaélion  de  fou 
avancement. 

Bayard  ,  retourné  chez  lui  ,  ne  penfà  plus- 
qu'à  fon  tournoi  ;  c'étoit  pour  lui  un  plailîr  , 
ou  plutôt  une  palTîon  :  il  ne  s'occupa  toute 
la  nuit  qu'à  en  rédiger  l'ordonnance  ,  en 
forte  que  dès  le  lendemain  matin  ,  il  en- 
f  oya  urx  uompecce  çn  faixe  la  publicadoa 
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dans  toutes  les  villes  voi fines  où  il  y  avoit 
garnirons  ,  &  déclarer  aux  officiers  &: 
gentilshommes  qui  voudroient  s'y  trouver 
armés  de  toutes  pièces  ,  qu'à  quatre  jours 
^e  là  ,  qui  feroit  un  dimanche,  le  chevalier 
Bayard  ,  donneroit  dans  la  ville  de  Carignan, 
un  tournoi  ,  dont  le  prix  (eroit  un  bralîelet 
de  fa  dame  ,  où  pendroit  un  rubi  de  la 
valeur  de  cent  ducats  ,  qu'il  délh'reroit  au 
mieux  faifant  ,  à  ircis  coups  de  lance  Jans 
lice  ,    &  dou:^e  coups  d'epée. 

Le  trompette  fit  la  publication  ,  &  rap- 
porta les  noms  de  quinze  gentilshommes 
qui  avoient  promis  de  s'y  rendre.  La  du- 
chefle  apprit  avec  beaucoup  de  joie  la  galan- 
terie de  Bayard  ,  &  ordonna  que  les  écha- 
feuds  fufliint  prêts  dans  la  place  d'armes 
pour  le  jour  indiqué. 

Le  jour  venu  ,  le  chevalier  s'y  rendit 
avec  le  feigneur  de  Mondragon  ,  &  deux 
autres  tous  armés  de  pied  en  cap  ,  &■ 
bientôt  tous  les  combattants  y  arrivèrent. 
Les  premiers  qui  entrèrent  en  lice  furenc- 
Bayard  &:  le  feigneur  de  Rouaftre  ,  adroic 
&  vigoureux  genrilhomme  ,  &  porte- en- 
feigne  du  duc  régnant  ,  Philibert  IL  Celui- 
ci  débuta  par  un  beau  coup  ,  dont  il  mic 
fa  lance  en  trois  ou  quatre  pièces  y  Bayard 
lui  porta  un  fi  grand  coup  fur  le  haut  de 
{on  grand  buffle  ,  qu'il  l'abattit  percé  à 
)our  ,  &  mit  fa  lame  en  cinq  ou  fix  éclats, 
ils  coururent  la  féconde  lance  ,  &  firenr 
au  iQoins  auilS;   bka,   qu'à  la  première  ^ 
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Çayardlui  porta  la  fîenne  fi  violemment 
%  la  vifiere  qu'il  lui  enleva  fon  panache , 
&  fit  chanceler  le  cavalier  fans  cependant 
le  défarçonner.  A  la  troifieme  lance  , 
Rouaftre  croifla  la  fienne  fort  adroitement  , 
&  le  chevalier  mit  la  fienne  en  pièces.  Après 
eux  combattirent  les  feigneurs  de  Mon- 
<lragon  èc  de  Chevron  ,  qui  furent  admire's 
jde  tous  les  fpedateurs  5  tous  les  autres 
combattants  parurent  à  leur  tour  ,  &  tous 
firent  des  merveilles. 

L'afîàut  à  la  lance  fini  ,   on  en  vint  aux 
épées.    Bayard  au  fécond  coup  rompit  la 
fienne  ,  &  fit  voler  celle  de  fon  adverlaire  ; 
enfuite  les    autres  fournirent  chacun  leur 
carrière  ,    Se  on  convint  que  tous  avoienc 
parfaitement  bien  fait  ,   &  le  tournoi  finit 
avec  le  jour.    Alors  la  duchefle  ordonna 
au   fèigneur   de   Fluxas  d'inviter   tous  les 
gentilshommes   à    fbuper    avec    elle  ,     & 
comme  elle  étoit  magnifique   en  tout  ,   le 
fouper   fc   trouva   digne    d'elle    èc   d'eux. 
Après  le  repas  ,  &  avant  que  les  plaifirs  èc 
la  danfe  commençaflent ,  les  trompettes  ôc 
haubois  annoncèrent  qu'il  écoit  temps  de 
donner  le  prix  du  tournoi  à  qui  feroit  jugç 
l'avoir  gagné.  Les  feigneurs  de  Grammont 
&  de  hluxas  ,    juges  du   camp  ,    prirent 
la  voix   de  la   p-'incefle  ,    &  enfuite   des 
fpe£tateurs ,  àts  dames ,  &  des  combattants 
mêm.es  ,  qui  tous  unanimement  adjugèrent 
le   prix  au  chevalier.    Ce  fut  donc  à  lui 
que  les  deux  ju^es  le  préfcntereut  \  il  rou- 
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git  ,  &  le  refufa  ;  miis  ne  pouvant  s'en 
défendre  ,  il  déclara  que  c'éroit  à  la  dame 
de  Fluxas  que  l'honneur  en  appartenoit  ; 
que  l'ayant  gratifié  d'un  de  Tes  brafïèlets  , 
c'étoit  à  elle  à  délivrer  le  prix.  Le  feigneur 
de  Fluxas  ,  allure  de  la  vertu  de  Ta  femme 
&  de  celle  de  Bayard  ,  ne  fe  formaliia 
point  de  la  déclaration  ;  il  joignit  cette 
dame  avec  le  feigneur  de  Grammont  ,  &: 
celui-ci  porta  la  parole  :  madame  ,  lui  dit- 
il  ,  monleigneur  de  Bayard  ,  à  qui  toute 
la  compagnie  à  déféré  le  prix  du  tournoi , 
déclare  que  c'eft  vous  qui  l'avez  gagné  , 
par  la  faveur  que  vous  lui  avez  foite  de 
votre  braflelet  ,  qu'ainfi  c'eft  à  vous  à  en 
difpofèr  ,  &C  je  viens  vous  le  préfenter 
pour  cela.  La  dame  reçut  cette  nouvelle 
galanterie  du  chevalier  avec  Tes  grâces  or- 
dinaires ,  &  le  remercia  de  l'honneur  qu'il 
lui  faifbit.  Puifque  vous  dites  ,  ajouta* 
^-elle ,  que  mon  brafTelet  vous  a  rendu  vain- 
queur j  je  le  garde  pour  moi  ,  &:  le  con- 
serverai toute  ma  vie  pour  l'amour  de  vous  f 
-mais  le  rubis  qui  vous  appartient  comme 
vainqueur  ,  puifque  vous  le  refufez  ,  je 
crois  devoir  le  remettre  au  feigneur  de 
Mondragon  ,  qui  a  les  voix  après  vous. 
Le  prix  fut  donc  délivré  ,  6c  le  choix  fuc 
généralement  applaudi.  Après  le  prix  donné  , 
le  bal  commença  ,  fuivant  l'ufage  de  cette 
cour  ,  où  les  plaifirs  ne  manquoient  pas  : 
la  noblelle  Françoife  les  fit  durer  encore 
cinq  ou  fix  jours  ,  après  lefquels  chaciai 
xej oignit  fa  garnifon. 
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La  duchefle  ne  pouvoit  contenir  Ta  joie , 
de  voir  fon  ancien  page  aimé  ,  eftimé  & 
honoré  fi  généralement  ,  qu'il  ne  faifoit 
pas  même  de  jaloux.  Bayard  alla  prendre 
congé  d'elle  ,  Talfurant  qu'après  le  prince 
qu'il  fervoit  ,  perlonne  au  monde  n'avoit 
plus  d'empire  qu'elle  fur  lui  ,  &  qu'il  leroit 
toute  fa  vie  à  fon  commandement.  De 
l'appartement  de  la  duchefle  ,  il  palla  dans 
celui  de  (es  premières  amours  ,  la  dame 
de  Fluxas  ,  de  qui  les  adieux  ne  fe  firent 
pas  (ans  larmes  verfées  de  part  &:  d'autre. 
Cette  belle  inclination  ne  fut  interrompue 
qu'à  leur  mort  ,  fans  que  leur  réputation 
en  fijuffrît  la  moindre  atteinte  ,  8c  ils  con- 
ferverent  toute  leur  vie  l'habitude  de  s'en- 
voyer des  préfents  chaque  année. 

Pendant  long  -  temps  on  ne  parla  à  la 
cour  de  la  princeife  que  du  mérite  de  Bayard, 
&  de  fes  rares  qualités.  Il  y  donna  deux 
marques  de  fa  reconnoi fiance  ,  qui  étoit 
en  lui  une  vertu  dominante  ,  l'un  à  Pi(on 
de  Chenas  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  ÔC 
l'autre  à  l'écuyer  fous  lequel  il  avoit  com- 
mencé Ces  exercices.  Il  fit  préfent  au  pre- 
inier  d'un  beau  cheval  ,  &  le  chargea 
d'envoyer  au  fécond  une  belle  mulle  à 
Montcaillier  ,   où  il  s'étoit  retiré  &  marié. 

Peu  de  temps  après  ce  qui  vient  d'être 
rapporté  ,  Ludovic  Sforce  ,  qui  s'étoit 
retiré  en  Allemagne  ,  ôc  qui  avoit  emporté 
beaucoup  d'argent ,  y  avoit  levé  une  armée 
eompofée  d'un  bon  nombre  de  Lanfquenets, 
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de  SuifTes  &  de  Bourguignons  ,  &:  d'ua 
beau  corps  de  cavalerie  Allemande.    Avec 
ces  troupes  ,    il  rentra  en  Lombardie  ,   6c 
Je  troilieme  jour  de  janvier  il  furpric  la  ville 
^ie  Milan  ,  par  le  moyen  de  quelques  inrel- 
ligences  qu'il  y  avoir  confervées  ;    &  il  en 
chalîa   les   François  ,    la   citadelle    tenant 
toujours   pour  le  roi.    A  l'exemple  de  la 
capitale  ,    la   plupart  des    villes  conquifes 
par  f,ouis  ,    fe   fournirent  à  Sforce  ,    & 
particulièrement  celles  de  la  route  de  Gênes, 
comme  Tortonc ,  Voghere ,  &  autres  places 
fortes.   Quand  le  roi  eut  appris  cet  événe- 
ment ,   il  réfolu  de  réduire  de  nouveau  ces 
rebelles  ,    &  envoya  une  puilfante  armée  , 
fous  les  ordres  du  comte  de  Ligny  &  de 
Trivulce. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  Ludovic 
occupa  Milan  ,  depuis  qu'il  Teut  furprife  , 
jufqu'à  ce  qu'il  en  fut  chalTé  de  nouveau  , 
Bayard  étoit  refté  en  Italie  après  le  déport 
du  roi  ,  dz  avec  le  congé  du  comte  de 
Ligny.  Il  ne  doutoit  pas  que  la  fuite  de 
Xudovic,  auprès  de  l'empereur  Maximilien  , 
ne  fût  une  feinte  ,  &  qu'il  ne  revînt  bien- 
tôt avec  des  forces  ;  qu'ainfi  fon  retour 
occafioneroit  plus  d'affûres  qu'à  la  pre- 
mière campagne  ,  où  il  ne  s'étoit  paifé 
aucune  adtion.  L'ardeur  qu'il  avcit  pour 
-exceller  dans  le  métier  des  armes ,  le  tenoit 
..continuellement  au  guet  pour  chercher  des 
.occafions  de  fe  fîgnaler  &  de  fervir  Ion 
prince.   Il  étoit  eu  garnifon  alors  à  vingt 

milles 
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milles  de  Milan  ,  où  il  paflfoit  le  temps 
avec  les  camarades  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Il  fîic  informé  un  jour  qu'il  y 
a  voit  dans  Binafco  trois  cents  chevaux  , 
qu'il  feroit  facile  de  défiirc  ;  il  en  parla 
à  Tes  compagnons  ,  qui  aimoient  trop  ce 
jeu-là  pour  refufer  la  partie  :  iîs  fortirent 
donc  de  grand  matin  au  nombre  d'environ 
cinquante  maîtres  pour  tenter  l'aventure. 
De  l'autre  côté,  le  capitaine  qui  commaridoit 
dans  Binafco  ,  étoit  brave  &  alerte  ,  ÔC 
s'appelloit  Jean-Bernardin  Cazache.  Il  fut 
par  Ces  efpions  qu'un  p  rti  François  devoir 
Venir  l'attaquer  ,  Ci  bien  que  pour  n'être 
pas  furpris  ,  il  vint  à  leur  rencontre  ,  à 
la  portée  d'une  carabine  ,  en  deçà  de  Tes 
Kirrieres.  Ce  fut  un  plaifir  pour  lui  de  vo'r 
il  peu  de  monde  ,  comptant  par  l'avantage 
du  nombre  en  avoir  bon  marché.  Dès  que 
les  deux  troupes  s'apperçurent  ,  elles  fon- 
dirent l'une  fur  l'autre  ,  criant  d'un  coté  , 
France  ,  France  ,  &  de  l'autre  ,  More  , 
More.  La  charge  fut  vi-e  ,  &  il  en  fv.z 
de  part  &  d'autre  renverfé  à  terre  un  grand 
nombre  qui  eurent  bien  de  la  peine  à  Ce 
remonter.  Mais  Bayird  fenabloit  un  lion 
furieux  ;  il  faifoit  vo'er  des  têtes  &  d  j 
bras  avec  une  intrépidité  fans  pareille. 
Voyant  qu'après  une  heure  de  combat  , 
la  vi<5l:oire  n'étoit  pas  encore  décidée  en 
fà  faveur  ,  il  s'écria  :  conment ,  mes  com- 
pagnons ,  cette  poignée  de  gens  vous 
tiendra  - 1  -  elle  ici  tout  le    jour  î    Si  ceux 
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qui  font  dans  la  place  en  étoient  avertis  9 
nous  ferions  tous  perdus  !  Courage  ,  mes 
amis  ,  redoublons  nos  coups  ,  &  les  ren- 
verfons.  Ces  paroles  ranimèrent  fa  troupe  , 
chacun  fe  fentit  une  nouvelle  ardeur  ,  &c 
criant  encore  France  ,  France  ,  ils  tom- 
bèrent fur  les  ennemis  avec  une  telle  im- 
pécueiité  ,  qu'ils  leur  firent  quitter  la  place 
&  reculer  ,  en  faifant  cependant  toujours 
bonne  contenance.  Les  François  les  fui- 
virent  de  cette  forte  quatre  ou  cinq  milles 
vers  Millan  ;  mais  les  Lombards  fe  voyant 
près  de  la  ville  ,  tournèrent  bride  ,  &  s'y 
fauverent  à  toutes  jambes  ,  &  les  François 
les  challoient  toujours.  Quand  ceux-ci  furent 
prefque  à  la  vue  des  murs ,  un  des  principaux 
ik.  des  plus  expérimentés ,  voyant ,  le  danger 
s'écr'ià'.tourne ^homme  d'armes, tourne.  Chacun 
obéit ,  excepté  Bavard  qui  écoit  trop  échauiîé 
pour  l'entendre  ;  il  pourfuivoit  les  fuyards 
avec  tant  d'ardeur ,  qu'il  entra  dans  Milan 
avec  eux  ,  &  les  chaifa  jufqu'au  palais  du 
prince.  Les  croix  blanches  qu'ils  portoit  le 
firent  bientôt  reconnoitre  pour  un  François , 
&  tout  le  peuple  cria  après  lui  ,  Pigîia  , 
Figlia  ;  il  fut  environné  dans  un  moment , 
&:  fait  prifonnier  par  Cazache  ,  qui  l'em- 
mena chez  lui  &  le  fit  déîarmer.  Il  fut 
furpris  de  voir  un  homme  de  vingt- quatre 
ans  ,  qui  avoir  donné  des  marques  d'une 
force  ôc  d'une  bravoure  ii  extraordinaires. 
Ludovic  entendant  le  bruit  que  cette  aven- 
ture faifoit ,   en  demanda  la  caufe  j    oi^ 
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l'inftruifit  de  la  déroute  du  capitaine  Caza- 
che  ,    &    de  ce    qu  un   François  ,    d'une 
valeur  merveilleufe,  quoiquetrès-ieune  ,avoic 
fuivi  les  fuyards  jufque  fous  Tes  fenêtres.   Il 
fut  curieux  de  le  voir  ,  &  commanda  qu'il 
lai  fut  amené.  On  alla  aullî-tot  dire  au  ca- 
pitaine Cazache  d'envoyer  (on  prifonnier  , 
Cazache  ,  qui  étoit  brave  &  généreux  ,  crai- 
gnant que  Ludovic  ne  fe  livrât  à  fa  fureur  ,  & 
ne  fit  un  mauvais  parti  au  jeune  François  , 
voulut    le  conduire   lui-même  au    palais  , 
après  l'avoir  fait  revêtir  d'un  de  Tes  habits 
&   mis  en  état   de  paroître.    Ludovic  ne 
fut  pas  moins  étonné  de  fon  air  de  jeu- 
netle  ,    que    des  louanges  qu'il  lui  avoit 
entendu  donner.    Mon  gentilliomme  ,    lui 
dit-il ,  approchez-vous  ,  &:  me  dites  ce  qui 
vous  a  amené  en  cette  ville.   Bayard  ,  qui 
de  fa  vie  ne  s'écoit  étonné  de  rien  ,    lui 
répondit  librement  :  en  vérité.  Mon feigneur, 
je   ne   penfois    pas   y  être    entré   (êul  ,    je 
croyois  êcre  iuivi  de  tous  mes  camarades  , 
mais  ils  font  plus  iages  <3c  plus  au  fait  de 
la  guerre  que  moi  ,    fans  cela  ils  feroienc 
prilbnnicrs  comme  je  le  fuis  ;  cependant, 
dans  ma  difgrace  ,    je  loue  le  ciel  de  ce 
que  je  fuis  tombé  en  aulTî  bonnes  mains 
que  le  capitaine  à  qui  je  me  fuis  rendu. 
Ludovic   lui    demanda  de  combien    étoit 
l'armée  Françoife  :  Monfeigneur  ,  repartit 
Bayard  ,  je  vous  jure  que  je  ne  penfe  pas 
qu'il   y  ait  plus   de   quatorze    ou   quinze 
<;ents  kommcs  d'armes  ,  &:  feizc  à  dix- 
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huit  mil!e  hommes  de  pied  ,  mais  ce  font 
tous  gens  d'élite  ,  &:  réfolus  à  foumettrc 
cette  fois  ,  ôc  pour  toujours  ,  le  duché  de 
ïvlilan  au  roi  norre  maître  ;  &  pour  vous , 
Monfeigneur  ,  je  vous  affure  que  vous 
feriez  auflî  bien  &  plus  en  fureté  de  votre 
perfonne  en  Allemagne  qu  ici  ;  car  vos 
gens  ne  font  pas  capables  de  nous  réiifter. 
Le  duc  feignit  de  prendre  plaifir  à  Taf- 
furance  avec  laquelle  Bayard  parloir ,  mais 
elle  ne  laifTa  pas  de  lui  donner  à  pcnfer  ; 
néanmoins  pour  lui  montrer  que  le  retour 
des  François  ne  Tétonnoit  point  ,  il  lui 
dit  en  raillant  :  ma  foi ,  mon  gentilhomme, 
je  fouhaite  que  l'armée  du  roi  de  France 
&  la  mienne  fe  rencontrent  ,  pour  que  le 
fort  d'une  bataille  décide  entre  lui  àc  moi 
de  la  pofleffion  de  ce  duché  ,  car  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  autre  moyen  de  nous 
accorder.  Bayard  lui  répondit  fur  le  même 
ton  :  &  moi  ,  Monfeigneur  ,  je  voudrois 
que  ce  fût  plutôt  demain  que  dans  trois 
jours  ,  pourvu  que  je  fufle  hors  de  pri(on. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ,  dit  le  prince  ,  je 
vous  rends  libre  dès  ce  moment ,  &;  de- 
mandez-moi tout  ce  que  vous  voudrez  , 
je  vous  l'accorde.  Le  chevalier  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  tant  de  générofité  ,  mit 
un  genou  en  terre  pour  l'en  remercier  ; 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  dit- il  , 
Monfeigneur  ,  c'eft  de  me  faire  rendre 
mes  armes  &c  mon  cheval  ,  &:  de  me 
faire  conduire  à  ma    garnifon  qui  eft  à. 
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vingt  milles  d'ici  ;  voila  le  plus  grand 
bien  que  vous  puilliez  me  faire  ,  &  donc 
je  ferai  tellement  reconnoillant  ,  que  hors 
le  fervice  du  roi  mon  maître  ,  &  mon  hon- 
neur fauf  f  je  ferai  toujours  à  votre  com- 
mandement. Je  vous  l'accorde  ,  reprit  le 
prince  ,  vous  allez  être  content.  Capitaine  , 
ajouta- 1-  il  ,  en  fe  retournant  vers  Cazaclie  , 
faites  -  lui  rendre  Ton  cheval  ,  (es  armes  , 
&  tout  ce  qui  lui  appartient.  Rien 
n'eft  plus  aifé  j  dit  Cazache  ,  t®ut  eft  chez 
moi  ,  &  en  même- temps  il  ordonna  à 
deux  ou  trois  de  Tes  gens  d'apporter  à 
l'inftant  les  armes  de  Bayard  &  d'amener 
fon  cheval  j  ce  qui  étant  fait  ,  Ludovic 
le  fit  armer  en  fa  préfence  ,  &  le  chevalier , 
fans  mettre  le  pied  à  l'étrier  ,  fe  jeta  en 
fèlle  ,  enfuite  il  fe  fit  donner  une  lanxe  , 
&  levant  (a  vifiere  ,  je  vous  rends  grâces 
de  tout  mon  cœur  ,  dit-il  au  prince  ,  du 
bienfait  que  je  reçois  de  vous  ,  &  je  re- 
grette d'être  incapable  de  le  reconnoître. 

Comme  cela  fe  paflbit  dans  une  cour  fort 
fpacieufe  ,  Bayard  fit  faire  quelques  cour- 
bettes à  fon  cheval  ,  de  enfuite  fournit  une 
carrière  qu'il  finit  par  rompre  /à  lance  en 
cinq  ou  fix  pièces.  Ludovic  ne  fut  pas  à 
beaucoup  près  réjoui  de  ce  qu'il  venoit  de 
voir  ,  au  contraire  ,  il  ne  put  taire  ce 
qu'il  en  penloir  :  Ii  tous  les  hommes  d'armes 
de  France  ,  dit-il  ,  relfcmbloient  à  celui- 
là  ,  j'auroit  un  mauvais  parti.  Cependant 
il  tint  parole ,  6v  lui  donua  un  trompecce 
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pour  le  conduire  à  fa  garnifbn  ;  mais  il 
n'alla  pas  iî  loin  :  dans  ce  jour-là  même 
Tarméc  Françoife  s'étoit  rapprochée  de  fept 
à  huit  milles ,  6«:  favoit  déjà  que  la  ^ivacicé 
de  Bayard  lui  coûtoit  fa  liberté  ,  mais  cha- 
cun excufoit  fa  jeune iTe  &  fon  ardeur. 

A  peine  fut-il  au  camp  ,   qu'il  fe  rendit 
chez  le  comte    de  Ligny ,    fon    général , 
qui  fut  bien  étonné  de  le  voir.  Eh  !  com- 
ment ,   Piquet  ,   lui  dit-il ,    êtes-vous  forti- 
de  prifon  ,    avez- vous  payé  votre  rançon  ? 
J'étois  prêt  à  envoyer  un  trompette  pour  la 
payer  ,    àc    vous  ramener.    Monfeigneur  > 
répondit    Bayard ,    je   vous    en    remercie 
comme  je  dois  ;    le  feigneur  Ludovic  vous 
en  a  épargné  la  peine ,    &  a  fait  aujourd'hui 
aflaut  de  générofité  avec  vous  ;  il  m'a  ren- 
voyé fans  rançon  :   enluite  il    lui  raconta 
mot  à  mot  ce    qui   lui   étoit  arrivé  ,    en 
préfence  du  feigneur  Trivulce  &  d'une  foule 
d'officiers    que  la  joie  de  le  revoir    avoir 
amenés.  Trivulce  lui  demanda  ,   fi  à  juges- 
de  la  contenance  &  des  diicours  de  Ludovic,, 
il  croyoic  qu'il  rirquât  la  bataille.  Monsei- 
gneur ,    répondit   Bayard  ,   il   ne  s'eft  pas 
expliqué  jufque-là  avec   moi  ,    mais  il   ne 
m'a  pas  paru  un  homme  facile  à  étonner  , 
&  pjut  être  avant  peu  vous  en  faurez  des 
nouvelles.  Quant  à  moi  ,    je  ne  puis  que 
me  louer  de  lui  ;   &  tout  ce  que  je  fais  , 
c'eft  que  la  plupart  de  fes  gens  font  dans. 
Novarre  ,  &   qu'il  doit  les    aller  joindre  , 
ou  bien  leur  ordonner   de  s'approcher  dé' 
Milan. 
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Nous  avons  dit  que  Ludovic  étoit  rentré 
dans   Milan  ,   &  que  la  citadelle  étoit  tou- 
jours   reftée   aux    François  :    quand  il  vit 
l'armée  du  roi  ii  proche  de  lui ,   il  craignit 
de   fe  trouver  enfermé  entr'elle  &:  la  cita- 
delle ,    c'eft    pourquoi  il  s'échappa  de  nuit 
pour  fe    retirer    à    Ton    armée  à    Novarrc 
avec  prefque  tout  Ton  m.onde  ,    lailTant  dars 
la  ville  le  cardinal  fon  frère  avec  peu  de  gens. 
Sur  ces  entrefaites ,  la  Trimouille  étoit  arrivé 
à  l'armée  de  France  :  il  fur  rclolu  entre  lui, 
le  comte  de   Ligny  &  Trivulce  ,    &  tous 
les  lieutenants  -  généraux  ,    d'aller  attaquer 
"  Ludovic   dans  Novarre  :    il  ne  manquoit 
pas  de  troupes ,  mais  elles  étoient  corapofées 
de  Bourguigons  ,    Suiiles  ,  Lanfquenets  & 
cavalerie  Allemande  ,   &  par  cette  variété  , 
difficiles   à    gouverner  ;    aulïi    en  peu  de 
jours  la  ville  tomba-t-elle  entre  les  mains  des 
généraux  François.  Cela  arriva  le  vendredi 
avant  Pâques  fïeuii. 

On  fît  courir  le  bruit  que  le  prince  n'étoit 
pas  dans  la  ville  ,  &i  qu  il  s'étoit  une  féconde 
fois  retiré  en  Allemagne  j  mais  foit  qu'il 
fût  trahi  oa  non  ,  il  fut  ordonné  que  les 
gens  de  pied  pafleroient  par-dciTous  la  pique , 
&  Ludovic  ,  y  palTant  parmi  les  autres  en 
habit  de  foldats  ,  fut  reconnu  Se  fait  pri- 
fonnier  ,  &  le  refte  de  fon  armée  congédié 
vies  &  bagues  fauves  (/).  Ce  qui  efc    de 

(/)  Ludovic  Sforce  fut  conduit  prifonnicr  en- 
Iran  ce  ,  d'abord  à  Pierre- Scjze  à  Lyon,  cnfuiie 
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certain  ,  c'eft  que  les  Suifles  s'étant  mutinés, 
ou  faute  de  paiement  ,  ou  à  l'iniliga- 
tion  d'Antoine  de  BefTay  ,  grand- bailli  de 
Dijon  {g)  ,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
chez  eux  ,  ou  enfin  parce  que  Ludovic 
avoit  moins  du  Suilles  dans  Novarre  que  le 
roi  n'en  avoit  devant  la  place ,  ils  reFuferent 
de  combattre  les  uns  contre  les  autres  ,  ce 
qui  efl:  arrivé  fouvent ,  &  a  décidé  du  gain 
ou  de  la  perte  d'une  bataille.  Quoi  qu'il  ea 
foit ,  Ludovic  méritoit  un  fort  plus  heureux  y 
s'il  eût  combattu  pour  une  meilleure  cauie  ; 
il  étoit  brave  ,  généreux  &  bienfaiiant ,  mais 
ces  bonnes  qualités  ne  le  garantirent  pas  des; 
caprices  de  la  forrune. 

Quand  le  cardinal  Ton  frère  apprit  qu'il 
étoit  prifonnier  i  il  fit  promprement  fauver 
ies  deux  fils  en  Allemagne  auprès  de  l'em- 
pereur ,  &  lui-même  fe  iouva  vers  Bologne  j 
avec  une  efcorte  de  cinq  ou  iix  cents  chevaux  j, 
mais  il  fut  arrc:é  en  route  par  Seveiin  de 
Gonzague ,  capitaine  des  Vénitiens  ,  qui  le 
remit  aux  François  8c  garda  le  butin  , 
argent ,    meubles    &    bagages  ,    que    l'on 

au  Lys-Saint-Georges  en  Berry  ,  &  enfin  au  château 
de  Loches  en  Tourraine  ,  où  il  mourut  en  i  ^  lo. 

(g-)  Antoine  de  Be/Tay  ,  baroa  de  Trichâtel  , 
&  d'une  ancienBC  &  illuftre  maifon  de  la  comté 
de  Bourgogne,  11  étoit  en  grand  crédit  auprès  des 
cantons  Sullfes ,  &  ce  fut  lui  c]ui  eut  commilîîoa 
du  roi  de  lever  chez  eux  un  corps  de  quinze  mille 
hommes  pour  la  con^uêcs  du  ^lilanei. 
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eftima  deux  cents  mille  ducats.  Les  révolte's 
de  Milan  &  du  Duché  ne  furent  j)as  plutôt 
le  fort  de  leurs  princes ,  qu'ils  fe  foumirenc 
au  roi  ,  s'atrendant  au  pillage  &  au 
faccagement  de  leur  ville  j  mais  ils  trou- 
vèrent un  roi  &  à&s  généraux  plus  magna- 
nimes qu'ils  ne  méritoient  ,  &c  qui  leur 
firent  grâce  entière. 

Lors  de  la  conquête  de  Milaw  ,  Tannée 
précédente  ,  par  Louis  en  perfonne  ,  ce 
prince  voulant  récompenfer  fes  grands 
oliiciers  ,  leur  avoir  donné  plufieurs  places 
du  Duché  pour  les  tenir  en  fiefs  relevant  de 
lui  :  entr'autres  au  comte  de  Ligny  ^ 
Tortone  ,  Voghere  ,  &c  quelqu'autres 
places  :  elles  avoient  toutes  fuivi  l'exemple 
de  la  capitale,  &  s'étoient  rendues  à  Ludovic.- 
Le  comte  en  eut  un  fi  grand  refléntiment  , 
qu'il  réioîut  d'aller  les  châtier  ;  il  mena  avec' 
lui  le  fameux  capitaine  Louis  d'Ars  ,  1er 
chevalier  Bayard  &  pluiieurs  autres  officiers.- 
Quand  fes  fujets  lurent  fon  delîein  ,  èC 
qu'il  étoit  déjà  à  Alexandrie  ,  réfolu  ,- 
difoit-il  ,  de  les  mettre  à  feu  &  à  fangy 
(  quoiqu'il  n'en  eût  feulement  pas  la  peufée ,  ) 
ils  furent  extrêmem.ent  alarmés ,  craignant 
une  deftru»5tion  qu'ils  favoient  avoir  méritée.- 
Ils  choifîrenc  vingt  des  plus  qualifiés  d'en- 
tr'eux  ,  èc  les  députèrent  au-devant  de  leuï' 
feigneur  pour  lui  crier  miféricorde.  Ces^ 
députés  vinrent  à  deux  milles  de  Voghere  ,- 
&  fe  mirent  en  devoir  de  lui  faire  leur 
xéyéieuce  j    mais   q.uoiq.u  il    les  vît  ,.   &. 
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qu'on   les   lai.   montrât ,    il    n'en   fie    pas 
femblanc  ,  &  palfa  outre  jnfqu'au  legemem 
qui   lui    étoit    préparé   dans   la   ville.   Les 
députés  ,   plus  effrayés  qu'auparavant ,  Ty 
fuivirent  ,    s'adrelTerent  à  Louis  d'Ars  ,    ik. 
implorèrent    fa    protecbion  auprès  de    leur 
feigneur  juftement  irrité.  Il  la  leur  accorda 
avec  fa  bonté  &  ia  générofité  naturelles  ,  & 
les  remit  au  lendemain.  Dans  rincervalie  , 
il  prévint  le  comte  de  la  grâce  qu'on  devoit 
lui  demander ,    oC  le  pria  de  l'accorder   à 
ià  confidération  j    o^  qu'il  n'eut  pas- grande, 
peine  à  obtenir.  Le  lendemain  donc  après  le 
<iiMer  du  comte ,  cinquante  des  principaux 
de    la    ville  ^  nues  têtes  ,    Te  jettcrent    à 
genoux  devant  lui ,  en  implorant  fa  mifç- 
licorde.     L'un    d'entr'eux  ,    homme    fore 
«éloquent ,  le  harangua  en  fa  langue  :  Kionfei- 
gneur  ,  lui  dit-il  ,    vous  voyez  à  vos  pieds 
les  députés  de  vos  ferviteurs  &  fujets ,  les* 
Imbitants  des  villes  3c  places  qui  vous  appar- 
Tiennent  }    nous  venons  reconnoître  notre 
^aute  &  en  demander  pardon  au  roi  notre 
jfouverain  ,    &  à  vous  qu'il  nous  a  donné 
pour  felgneur.  Nous  efpérons  l'obtenir  en 
vous  remontran:  très-humblement  que  nos 
places   ne  font  pas  capables  de  fe  foutenir 
contre  telle  puiflànce  qui  fe  préfente  :   nous 
vous  proteftons  de  n'avoir  cédé  qu'à  la  force , 
Ê.ns    avoir    ceflé    un    moment   d'avoir  le 
cœur  François  5   &  fi  vous  croyez  ,   Mon- 
feigneur  ,  que  la  faute  foit  volontaire ,  ou 
l'eSet  de  la  foibllTe  de  nos  efpfits ,  nous. 
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tous  en  demandons  grâce  de  tout  notre 
cœur  j  en  vous  alTurant  qu'à  l'avenir  nous 
ne  vous  donnerons  aucun  fujet  pareil  d'être 
irri.é  contre  nous  ;  &  fi  jamais  ce  malheur 
nous  arrive ,  nous  nous  remettons  dès  ce 
jour ,  nous  ,  nos  femmes  ,  nos  enfants  & 
nos  biens  à  votre  merci  ,  &  contentons  qu'il 
ne  nous  foit  fait  aucune  grâce  j  &  pour 
gage  de  la  fidélité  &  obéilîance  que  nous 
vouons  au  roi  &  à  von<;  ,  nous  prenons 
très-humblement  la  liberté  de  vous  ofirir  un 
petit  préfent  ,  moins  proportionné  à  notre 
devoir  qu'à  nos  forces  :  ce  font  trois  cents 
marcs  de  varCfelle  d'argent  que  nous  vous 
itipplions  d'accepter  pour  marque  que  votre 
eolere  eft  appaiiee.  Alors  cet  orateur' 
montra  an  comte  deux  tables  couvertes  d'ar- 
genterie de  toute  efpece  ,  que  ce  feigneur' 
ne  daigna  regarder  \  mais  d'un  air  furieux 
&  d'un  ton  à  les  faire  trembler  :  qui  vous  a 
rendu  fi  hardis  ,  leur  dit-il  ,  que  de  voug' 
préienter  à  mes  yeux  ,  traîtres  &c  miférables 
que  vous  êtes  ,  après  avoir  eu  la  lâcheîé  de 
vous  révolter  fans  y  être  ^oicés  par  aucune 
puiflance  ?  Quelle  confiance  puis- je  avoir 
déformais  en  tous  vos  ferments  de  fidélité  ? 
A-t-il  paru  un  ennemi  devant  vos  places  ? 
Avez-vousefîuyé  un  fiege,  un  allàut  ?  Avez-- 
vous  entendu  un  feul  coup  de  canon  ?■ 
Quelles  excufes  venez- vous  donc  me  faire  ,» 
quand  je  vois  que  vous  vous  êtes  jetés 
volontairement  dans  les  bras  de  l'ufurpateur- 
«ie- ce  duché?"  Fuytz  de  devant  moi  _,  $c- 
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vous  dérobez  à  ma  colère  avant  qu'elle- 
éclate  ,  &  craignez  que  je  ne  vous  falïc 
tous  pendre  aux  fenêtres  de  vos  maifons. 

Pendant  ce  terrible  difcours,    les  pauvres 
députés    étoient     comme    des     gens    qui 
attendent  leur  arrêt  ;  mais  le  fage  capitaiiie 
d'Ars  ,   le  bonnet  à  la  main ,   &  un  genou 
^n  terre  devant  le  comte  ,    prit  la  parele  , 
6i  lui   demanda  leur   grâce  :    Accordez- la 
moi,  dit-il,  Monfeigneur ,  pour  Thonneur- 
àk.t  Dieu  &  de  la  palTion  de  Ton  fils  \  je  me^ 
fuis  engagé  à  l'obtenir  ,    faites  honneur  à  la>. 
parole  que  je  leur  en  ai  donnée  ;  je  vous  pro- 
met pour  eux  qu'à  l'avenir  ils  feront  fidèles, 
au  roi  &  à   vous.  Alors  les  députés  /  fans 
attendre  la  réponfe  du  comte  ,   fe  mirent  à 
crier:    grâce,   Monfeigneur,   grâce.  Nous 
vous    promettons     d'exécuter    ce    que    le- 
leigneur  d'Ars  vous  a  promis ,  &  nous  en; 
renouvelions  nos  ferments.  Le  comte  à  ce- 
cri  put  à  peine  retenir  {t^  larmes ,   la  com= 
ipafiion  s'empara  de  lui  :  Allez,  leur  dit- il, 
|e    vous    pardonne   à  la  conlidération    du 
capitaine  d'Ars  ,  dont  je  voudrois   recon- 
noitre  les  vertus  par  chofe  plus.coniidcrablc.,. 
mais  gardez-vous  d'y  contrevenir.  Quant  à 
votre  argenterie  ,   vous  ne  méritez  pas  que 
^e  l'accepte  ,   remportez-la.  Puis  appercevant 
J3ayard  ,   il  lui  Ât  :  Thquet  ,   pt-^nc;^  toute 
cette   vaijfelle  ,  je   vous   la  donne  pour   votre 
eu/fine.  Et   moi ,   je    vous    en    remercie  ,> 
répondit  Bayard  ;    à  Dieu  ne  plaife  que  ce 
/jui  vienc  de  traîtres  &  de  ii. mauvais  tujecs 
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f ntre  chez  moi ,  il  me  portcroit  malheur. 
Cela  dit  ,  il  prit  la  vaiiïellc  pièce  à  pièce  , 
^  la  diftribua  à  ceux  qui  fe  trouvèrent  là  ;, 
fans  en  rien  rcferver  pour  lui  :  enfuite  it 
forrir  de  la  chambre  ,  &  les  députés  le 
fuivirenc.  Quand  il  fut  dehors  ,  toute  la 
compagnie  demeura  dans  Tétonnement 
d'une  aftion  li  noble  de  la  part  d'un  homme 
qu'on  (avoir  n  être  pas  riche.  Avez-vous  vu\ 
dit  le  comte  ,  la  générofiré  de  Piquet ,.  Ôc 
{on  délintéreflèment  1  C'eft  grand  dommage 
que  Dieu  ne  l'ait  pas  fait  naître  roi  ,  il  fe 
fêroit  acquis  tout  l'univers  par  fon  grand. 
cŒ'ur  :  je  me  promets  de  le  voir  un  jour  aiT< 
des  plus  parfaits  hommes  du  monde  : 
chacun  en  dit  autant  ,  &  tous  convinrent, 
que  c'étoit  lui  rendre  juftice.  Le  comte  pour 
le  dédommager  de  fa  générolité  ,  ne  voulant 
pas  être  en  refte  y  lui  envoya  le  lendemain 
tin  magnifique  habillement  de  velours, 
doublé  de  fatin  broché  ,  un  cheval  de 
grand  prix ,  &  une  bourle  de  trois  cents 
écus  ,  qui  ne  lui  firent  pas  grand  profit  ,, 
car  ils  furent  bientôt  partagés  avec  fès 
camarades.  Peu  de  jours  après  ,  le  comte 
s'en  retourna  à  Milan  ,  où  le  cardinal 
d'Amboife  v^noit  d'arriver  en  qualité  d? 
lieutenant- général  pourîeroienLombardie:,, 
&  de  la  repafla  en  Frr.nce. 

Nous  avons  rapporté  le  chagrin  que  le.- 
feu  roi  Charles  Vill  avoir  eu  en  apprenant 
la  révolte  des  .^'Japohtains  ,  de  la  perte  de. 
te  ioyaume^  ^  du  letoux  de.  Tes  trouges;. 
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Cette  perfidie  ne  feroit  pas  demeurée  impuîïîe 
fans  la  mort  de  ce  piince.  Louis  Xll ,  Ton' 
fucceflèur  ,  commença  Tes  projets  par  l<r 
conquête  de  fon  duché  de  Milan  ,  comme 
étant  Ion  patrimoine  5  ainli  ia  vengeance 
fur  Naples  fut  fufpendue  {h).  Déjà  Ferdi- 
nand ,  fils  d'Alphonfe  ,  en  faveur  de  quf 
s'étoit  fait  la  révolte  ,  étoit  mort  ,  dc 
Frédéric  ,  fon  oncle  ,  lui  avoit  fuccédé. 

Pendant  que  Charles  tenoit  le  royaume,  il 
avoit  fiiit  époufer  au  comte  de  Ligny  ,  Ibii» 

{h)  Ce  fat  pendant  cette  campagne  de  1505  ,. 
^ue  Bayard  ,  oftenfé  par  Hyacinthe  Simonetta  , 
homme  de  mérite,  de  valeur,  &  d'une  grande 
raaifon  au  duché  de  Milan  ,  mais  arrogant  jurqu'à 
î'infolencc  ,  l'appeUa  en  duel  &  le  tua.  On  ne 
trouve  ce  trait  d'hiftoire  c]ue  dans  Alcyat  ,  juril- 
confulte  Miianez  ,  qui  même  n'en  rapporte  ni  la 
caufe  ,  ni  les  circonftances.  Voici  Jes  termes  : 
Cognovi  Jirenuos  équités  ,  dum  nimium  elsganiia 
fiudent ,  in  armis  conclujos  ,  viSoriam  emanibus 
emijîjje  :  ex  quibus  vel  maxime  injïgnis  fuit  Hya- 
cinthus  Simonetta  ,  Mediolanen^a ,  Bayardo  Gallo 
congrejfus  ,  quo  tempore  primum  Franci  in  Ita- 
Uam  prorupere  j  manifejîum  ,  calam.itàtis  Sfor- 
tiaca  ,  quce  mox  fubfecata  efi  ,  prafagium.  J'ai; 
yu  ,  dit-il,  de  braves  chevaliers ,  qui  ,  pour  trop 
affedcr  le  bon  air  &  la  bonne  grâce  fous  les  armes  , 
out  lailfé  échapper  la  viûoire.  Tel  fut  principa- 
lement Hyacinthe  Simonetta,  gentilhomme  Mi- 
ianez ,  contre  Bayard  ,  capitaine  François  ,  pen-- 
dant  les  premières  irruptions  des  François  en  Italic^ 
Ge  fut   un  préfage  maniiefic  de   ia  déroute  des» 
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pareiît  ,    une  dame  du  premier  rang  dans 
ee    pays,   Eléonore   de     Baux  ,    princeiTe 
d'Altemore  ,  de  la  mai(on  de  Baux  ,   très- 
ancienne  &  très-illaftre  en  Provence  ,  jadis 
fouveraine  d'Orange  -,  &   qui   avait   pafiTé 
dans  le  royaume  de  Naples  :  le  départ  du 
comte  lui    fut  fi   fenfible  qu'elle   en  ctoii: 
morte  de  douleur.  Par  fa  mort  &  par  les 
bienfaits  de  Charles ,  ce  feigneur  poifédoic 
dans    ce  royaume   un    grand    nombre    de 
terres  &  de  places  ,    particulièrement  dans 
la    Pouille  ,    comme    Venoze  ,    Ganoze  , 
•  Modervine  ,     Bezeille    &    autres.     Louis 
ayant  réfolu    de  remettre  le    royaume  de 
Naples   fous  Ton  obéifiànce  ,   le  comte  de 
Ligny  avoit  compté   d'aller  y  comm.ander 
l'armée  du  roi ,  mais  fon  projet  fut  rompu 
deux  fois ,   &  on  a  cru  que  ce  fut  le  dépit 
qu'il  en  eut  qui  occafiona  fa  mort  quelque, 
temps  après  ,  le  3 1  décembre  1 50^5. 

Le  roi  nomma  poar  commander  (on.- 
armée  ,  Berault  Stuart ,  feignewr  d'Aubigny  , 
brave  &  fage  officier  ,  alors  capitaine  de  la 
garde  Ecofloife  (/').  Cette  armée  étoit  belle  &c 


(i)  Le  prcfident  Hénaut  (  Abrégé  Chron.)  ôc 
l'abbé  Lavocat  (Dicl.  Hift.  )  le  nomment  Robert 
Stuarc  ;  mais  fon  vrai  nom  étoit  Btrault.  Il 
mourut  en  M43.  La  feigneurie  d'Aubigny  eft  sn 
Berry  ,  &  fut  crisée  en  duché-pairie,  pat  lettrts- 
non  verijiées  ,  du  mois  de   jaîivier  i.6^y.  en  fa^ 
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nombreufe  ,  tant  en  infanterie  qu'en  caV'â- 
lerie  :  la  compagnie  du  comte  de  Ligny  en!- 
étoit ,  fous  les  ordres  de  fon  lieutenant  le 
«lapitaine  Louis  d'Ais.  Bayard  n'eut  garde 
de  ne  pas  les  luivre  ,  mais  il  eue  bien  de  la; 
peine  à  obtenir  le  congé  du  comte ,  qui 
Tavoit  tellement  pris  en  amitié  ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  réloudre  à  s'en  féparer.  Ce  bon 
maître  le  vit  partir  avec  regret ,  &c  femblort 
preflentir  qu'il  ne  fe  rcverroient  plus. 

Aubigny  marcha  droit  au  royaume  de^ 
Naples ,  &  fit  fi  grande  diligence ,  que" 
Frédéric  pris  au  dépourvu  ,  d'ailleurs  peu 
aimé  de  fes  fujets  ,  le  trouva  hors  d'état  de 
fe  défendre  ,  &  n'eut  d'autre  reflburce  que 
d'abandonner  le  royaume  aux  meilleures 
conditions  qu'il  put.  Il  fit  fon  traité  avec  le 
général  François  ,  par  lequel  il  fut  dit  qu'il 
feroit  conduit  en  France ,  lui  ,  fa  femme  dc 
leurs  enfants  U)  ,  &  qu'il  auroit  pour 
apanage  la  jouiflance  à  vie  du  duché" 
d'Anjou.  Il  fut  reçu  du  roi  avecles  honneuïS' 
dus  à  fa  dignité  ,  &  le  traité  furexaâiement 
obfervé  tant  qu'il  vécut  ,    mais  après    & 

favorite  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  &  de- 
Charles  lenos  ,  duc  de  Richement ,  leur  fils,  Ss- 
de  fa  poftérité  qui  en  jouit  encore. 

(A:)  Frédéric  maria  une  de  fes  filles  à  Louis  de 
fa  Trimouille.  C'eft  de  là  que  cette  mr^ifcMi  prétend' 
avoir  des  droits  fur  la  couronne  de  Naples  ,  &: 
que  les  iils    ^ç$  pOiitÇttt  \%  UVA  4?  f.CiU^eS  df 
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mort  ,  arrivée  en  1504  ,  fa  veuve  fbt 
tellement  négligée  ,  qu'elle  tomba  dans  une 
véritable  indigence  &  dans  la  mifere. 

La  conquête  de  Naples  faite,  les  gar- 
nifbns  furent  diftribuées  dans  les  places  , 
&  la  compagnie  du  comte  de  Ligny  eut 
pour  quartiers  les  terres  de  ce  feigneur  , 
&  le  capitaine  d'Ars  donna  à  Bayard 
le  gouvernement  de  quelques  terres  , 
où  il  s'en  acquitta  à  la  ratisfa6tion  géné- 
rale. 

Dans  le  même  temps  il  fut  fait  un 
autre  traité  avec  Ferdinand ,  roi  d'Ara- 
gon, mari  d'ilabelle  de  Caftille  ^  père  de 
Jeanne  la  folle,  &  aïeul  de  Charles-Quint. 
Ferdinand  avoit  des  prétentions  fur  une 
partie  du  royaume  de  Napîes ,  laquelle  le 
roi  lui  céda  ,  &  par  ce  trnité  la  paix  fat 
£rite  entre  les  deux  princes,  &  aveclem» 
pereur  Maximilicn  ,  6c  elle  fut  publiée  à 
Lyon  l'année  même.  Le  médiateur  fut 
l'archiduc  Philippe ,  fils  de  l'empereur  & 
gendre  de  Ferdinand  ;  mais  ce  fut  une  paix 
mafquée.  Le  traité  fait  par  l'archiduc  ^ 
comme  plénipotentiaire  de  fon  beau-pere, 
fut  bientôt  violé  ;  &  pendant  que  Louis 
fè  repofoit  fur  la  foi  du  roi  d'Aragon  , 
celui-ci  envoya  très-promptement,  &  avant 
que  Louis  pût  s'y  oppofer  ,  une  puiiTante 
armée  à  Ferdinand  Gonfalve  ,  dit  le  grand 
capitaine ,  alors  Ion  lieutenant  dans  les 
places  qui  lui  avoient  cédées.  Ces  troupes 
encrèrent  dans  le  royaume  de  Naples  par 
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les  intelligences  du  pape  Alexandre  VI  ) 
s'emparèrent  de  la  capitale,  &  chanercnc 
les  François  de  prefque  tout  le  royaume. 
Aubigny  les  foutint  le  plus  long  -  temps 
qu'il  put  \  mais  enfin ,  forcé  de  céder  au 
nombre ,  il  fe  retira  dans  la  Fouille ,  où 
il  tint  encore  long  -  temps  ,  &  julqu'à 
Tannée  1504,  qu'après  avoir  donné  grand 
îiombre  de  batailles ,  gagné  les  unes ,  perdu 
les  autres ,  les  François  furent  obligés  de 
quitter  le  pays.  Comme  cet  événement  n'eil 
pas  de  notre  fujet  (/) ,  nous  ne  nous  y  éten- 
drons pas ,  (Se  nous  raconterons  ce  qui  arriva 
a  notre  héros  pendant  le  féjour  des  François 
dans  la  Fouille. 

Etant  en  garnifon  à  Monervinc  ,  il  s'en- 
nuya de  refter  dans  l'oiuveté ,  &  de  ne 
pas  faire  quelqu'aélion  digne  de  lui.  Il  en 
parla  un  jour  à  Tes  camarades ,  &  leur  fit 
obferver  que  ,  d'un  côté  ,  l'inadlion  les 
lendoir  parelleux  &  efféminés  ;  &  que ,  de 
l'autre ,  les  ennemis  en  prendroient  avan- 
tage, &  s'imagineroient  peut-être  que  les 
François  les  craignoient  aiTez  pour  n'ofer 
fe  mettre  en  campagne  :  c'efi:  pourquoi  , 
ajouta-t-il,  j'ai  dellein  de  fiire  demairi 
une  courte  vers  y^ndres  ou  Barlette;  peut- 
être  rencontrerai- je  de  leurs  coureurs,  & 
èc  je  le  fouhaite ,  pour  nous  mefurer  enfem- 


(/}   On    peut  en  voir  le   détail   dans   la  vie  du 
cardinal  Ximenès,  par  MaaToUei:.  Taris  ,  i7A>r 
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ble.  On  applaudit  à  Ton  projet,  &  chacun 
voulut  être  de  la  partie.  Ceux  qui  en  dé- 
voient être  fe  difpoferent  dès  le  foir  même  y 
eux  &  leurs  chevaux  ,  &  ils  fortirent  de  la 
garnifbn  au  point  du  jour ,  au  nombre  de 
trente  jeunes  gentilshommes  ,  réfolus  de 
ne  pas  y  rentrer  fans  avoir  vu  rennemî  de 
près. 

Ce  jour-là   même ,   &"   dans   le   même 
defifein,  un  officier  H fpagnol,  proche  parent 
du  grand  capitaine  Gonfàlve ,  nommé  dom 
Alonzo  de  Soto-Mayor  ,  brave  &  expéri- 
menté capitaine ,   étoit   fbrti    de    la    ville 
d'Andres ,  pour  aller  chercher  les  François 
à  la  tête  de  quarante  ou  cinquante  gentils- 
hommes d'élite.  Il  feroit  difficile  de  juger 
lequel  eut   plus  de   plaifir   de    lui    ou   de 
Bayard  ,  quand  ils  fe  découvrirent  à  la  por- 
tée d'un  canon  ,  &  qu'ils  virent  que  leur 
nombre  étoit  à  peu-près  égal.  Dès  que  le 
chevalier  eut  reconnu  les  Efpagnols  à  leurs 
croix  rouges:    Allons  ,   amis,    dit- il  à   fa 
troupe,   voilà  ce  que  nous  femmes  venus 
chercher,  il  y  a  ici   de  l'honneur  à  acqué- 
rir ,  faifons  tous  notre  devoir  ;   &  fi  vous 
ne   me   voyez  faire  le  mien ,   tenez  -  moi 
toute  ma  vie  pour  un  homme  fans  cœur^ 
Chargeons ,  répondit  toute  la  compagnie  , 
ne   leur    donnons  pas  l'honneur  de    nous 
attaquer.  -Alors,  la  vifierc  baiilee,  (k  pre- 
nant le  galop  en  criant ,  France  ,   France  „ 
ils    tombèrent    fur    la    troupe    Efpagnole,, 
^ui  de  fon  côté  fe  mit  à  crier ,  EJ^ag/ie  ^ 
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Efpagne  ,  Sant  Jago  ,  &  à  pointe  (îe  che- 
val ,  &  la  lance  baiirée ,  les  reçut  vigou- 
reufement.  Dès  le  premier  choc  ,  il  y  eut 
bon  nombre  de  renverfés  de  part  &  d'au- 
tre ,  que  leurs  compagnons  eurent  bien  de 
la  peine  à  remonter.  L'affaire  ayant  duié 
environ  une  demi- heure  indécife,  &  cha- 
cun voulant  en  avoir  la  gloire,  la  féconde 
attaque  fut ,  de  coté  &  d'autre,  plus  rude 
que  la  première  ;  mais  enfin  Bayard  anima 
tellement  les  fiens  par  Ion  exeiuple  ^  par 
ies  difcours,  qu'il  détermina  la  viiStoire  , 
&  que  les  Efpagnols  furent  rompus.  Il  en 
demeura  fept  fur  la  place  ,  &  autant  de 
prifonniers  :  le  refte  prit  la  fuite ,  &  leur 
commandant  Soto  -  Mayor  comme  Us 
autres.  Bayard  le  pourfuivit  l'épée  daiîs 
les  reins,  en  \\ii  criant  :  Tourne ^  homme 
d'armes  ,  tourne  ,  &  ne  te  lai  (Te  pas  tuer 
par  derrière.  Soto-Mayor  préférant  la  dé- 
fenfe  à  une  more  honteufe  ,  fe  retourna  & 
fondit  fur  Bayard.  Ils  fe  portèrent  dans 
un  inftant  &  ians  relâche  cinquante  coups 
d'épée  ;  mais  enfin  le  cheval  de  Soto- 
Klayor,  rendu  de  lafïîtude  ,  fuccomba,  ne  ' 
pouvant  davantage  féconder  l'ardeur  de 
fon  maître.  Alors  Bayard  lui  cria ,  rends- 
ici  y  homme  d'armes  ,  ou  tu  es  mort,  A  qui 
me  rendrai-je  ,  dit  Soto-Mayor  ?  Au  capi- 
taine Bayard,  répondit  le  chevalier.  Dom 
Alonzo  ne  voyant  plus  d'autre  parti  que 
de  le  rendre  ou  de  mourir,  &  déjà  inf^ruic 
par  la  renommée  des  beaux  faits  de  foi» 
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Taînqneur  ,  lui  remit  Ton  épée ,  après  avoir 
fait  tout  ce  que  Ton  pouvoit  attendre  d'un 
très  brave  officier  j  &  fi  Tes  compagnons 
avoient  combattus  comme  lui,  la  vidoire 
auroit  coûté  cher  aux  François ,  au  lieu 
qu'ils  ne  perdirent  pas  un  homme,  &  qu'ils 
en  furent  quittes  pour  cinq  ou  fi-:  blefifés, 
&  deux  chevaux  tués.  En  revanche ,  ils 
avoient  des  prifonniers ,  qu'ils  emmenèrent 
a  leur  garnilon.  Le  chevalier ,  qui  dans  la 
route  s'étoit  informé  du  nom  &:  de  la 
qualité  du  iien  ,  lui  fit  donner  une  des 
plus  belles  chambres  du  château  ,  &.  lui 
envoya  des  habits  &  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  être  néceflaire.  Il  porta  même  la  généi 
rofitéjufqu'à  lui  dire:  Seigneur  dom  Alonzo, 
je  fuis  informé  de  votre  nailïànce  \  mais 
j'eftime  encore  plus  le  renom  de  brave  &: 
vaillant  officier  que  vous  vous  êtes  acquis; 
je  ne  veux  point  vous  traiter  en  prifonnier; 
donnez  moi  votre  parole  de  ne  point  fortir 
de  ce  château  fans  mon  congé  ,  je  vous 
le  donne  tout  enrier  pour  prifon  ;  il  eft 
grand  &:  il  y  a  bonne  compagnie  qui  fe 
fera  honneur  de  votre  fociété  ,  jufqu'à  ce 
que  vous  traitiez  de  votre  rançon  ,  pour 
laquelle  je  vous  promets  que  vous  me  trou- 
verez de  bonne  compohtion.  Capitaine  , 
répondit  dom  Aîonzo,  j'accepte  v  tre  offie 
gracieu'e  ,  &z  vous  donne  ma  parole  de  ne 
point  fortir  d'ici  fans  votre  congé. 

La  rançon  de  Soto-Mayor  ayant  été  ac- 
cordée ^  entre  lui  &c  Bayard ,  à  raille  écus^ 
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il  rePta  environ    quinze    jours  au  château 
avec  les  officiers  François,  de  qui  il  recevoir 
tous  les  bons   traitements   poffibles ,   avec 
une  liberté  entière ,  perfonne  ne  le  croyanc 
capable  de  violer  fa  parole,  cependant  un 
jour  ,   foit  mauvaife  foi  ,  (bit  ennui  de  fa 
captivité  ,  ik.  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
des  liens ,  il  fuborna  un  ioldat  de  la  gar- 
nifon  ,    nommé  Théode   ,    Albanois    de 
nation ,    &    lui    promit  que    s'il   pouvoit 
l'aider   à  ie  fauver ,    il   lui    donneroit  de 
quoi  vivre    à  Ton    aife     le     refte     de     i^ts 
jours.  Il  ne  faut ,  lui  dit- il ,  que  me  tenir 
prêt  demain,  au  point  du  jour,  un  bon 
cheval ,  hors  les  portes  du  château ,  &  uxt 
pour  toi  :  je  fuis  libre  ,  comme  tu  le  vois  ; 
nous    partirons    enfemble  ,    &   en   quatre 
heures  nous  ferons  à  la  garnifon  ,  qui  n'eft 
qu'à  quinze  ou  vingt  milles  d'ici  :  tu  en 
feras  bien  récompenfé  ;  &:  de  plus ,  je  te 
donnerai  cinquante  écus.  L' Albanois,  qui 
aimoit  l'argent ,  accepta  le  parti ,  après  lui 
avoir  pourtant  fait  obfèrver  qu'il  étoit  pri- 
fonnier  fur  fa  parole,  &  que  Bayard  n'étoic 
pas  homme  à  le  lui  pardonner.  Je  ne  veux 
pas  lui  manquer  de  foi  ,    répliqua   dom. 
Alonzo  ',  il  a  mis   ma  rançon  à  mille  du- 
cats ,   je  les  lui  enverrai ,  6c  ne   fuis    pas 
obligé  à  davantage.  En  ce  cas ,  dit  l' Al- 
banois ,  comptez  fur  moi ,  demain  à  l'ou- 
verture des  portes  je  vous  attendrai  à  ehe-^al, 
avec  un  autre  pour  vous  ;  feignez  de  vous 
promener  ôc  de  prendre  le  frais ,  ôc  forcez» 
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La  chofe  fut  exactement  exécutée  j  le  por- 
tier ,  averti  que  dom  Alonzo  étoit  fur  fa 
parole  ,  le  laiflbit  aller  &  venir  librement, 
de  forte  qu'il  fut  bientôt  à  cheval  ,  & 
piqua  des  deux.  Bayard  ,  toujours  vigi- 
lant ,  vint  faire  fa  ronde  dans  la  cour ,  ÔC 
demanda  où  ctoit  fon  prifonnier ,  avec  qui 
il  fe  promenoit  &  caufoit  tous  les  matins, 
Perlonne  ne  pouvant  lui  en  donner  des 
nouvelles ,  il  s'adrelTa  au  portier ,  qui  ne 
put  lui  en  dire  autre  chofe  ,  fînon  qu'il 
avoit  paru  près  de  la  porte ,  au  point  du 
jour.  Il  fut  auffi-tôt  fonner  le  tocini  ;  mais 
ni  dom  Alonzo ,  ni  l'Albanois  ne  parurent. 
Il  eft  impofîible  d'exprimer  la  colère  & 
l'indignation  de  Bayard  ;  il  fit  en  toute 
diligence  monter  à  cheval  un  de  fes  fbl- 
dats ,  nommé  le  Baique ,  avec  dix  autres  , 
&■  leur  ordonna  de  courir  vers  Andres  à 
toute  bride  ,  &  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
de  ramener  dom  Alonzo  mort  ou  vif,  de 
tâcher  au(Ti  de  prendre  l'Albanois  pour  le 
payer  de  fes  peines  aux  crénaux  du  château. 
Le  Bafque  fut  à  cheval  dans  un  infiant , 
&,  l'éperon  dans  le  ventre  ,  prit  le  chemin 
d' Andres,  fans  regarder  s'il  étoit  fuivi  ou 
non ,  quoique  fes  camarades  fulTent  en  efFec 
fur  fes  pas.  Ils  n'eurent  pas  fait  deux  milles , 
qu'ils  apperçurent  dom  Alonzo  qui  étoic 
pied  à  terre  &  refangloit  fon  cheval  ;  il 
voulut  remonter  ,  mais  le  Bafque  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps ,  il  fondit  fur  lui 
^  l'anêta.  Quant  à  Théode,  il  fè  garda. 
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bien  de  fe  lai.OTer  prendre  i  il  gagna  Andres 
à  bride  abattue  ,  &:  dom  Alonzo  fut  ramené 
à  Mo!]ervine.  Qîiand  le  chevalier  le  vit, 
il  ne  put  contenir  Tes  reproches  :  Eft  ce-là, 
lui  dit-il,  l'aétion  d'un  gentilhomme,  de 
fuir  d'une  pri(on  où  il  eft  libre  fur  fa  foi  ? 
■  Pavois  la  vc:rs  de  ne  pas  fortir  d'ici  (ans 
mon  congé,  &  vous  l'avez  violée,  je  ne 
dois  plus  me  fier  à  vous.  Je  n'ai  point  eu 
delTein  de  vous  faire  tort ,  répondit  l'Ef^ 
pagnol ,  nous  fommes  d'accord  de  mille 
écus  pour  ma  rançon  ,  dans  deux  jours 
vous  les  auriez  eus ,  &  ma  parole  auroit 
été  dégagée  ;  mais  je  me  fuis  ennuyé  de 
n'avoir  aucunes  nouvelles  de  chez  moi , 
&  j'allois  en  chercher.  Bayard  étoit  trop 
irrité  pour  (è  payer  de  telles  excufes  ;  il 
le  fit  conduire  dans  une  tour ,  où  il  le 
tint  quinze  jours  renfermé  ,  fans  cependant 
lui  foire  mettre  les  fers  aux  pieds ,  comme 
il  auroit  pu  ;  du  refte  ,  le  fit  traiter  comme 
auparavant.  Au  bout  de  ce  terme,  arriva  un 
trompette  avec  un  valet  de  dom  Alonzo, 
chargé  de  fa  rançon ,  qui  fut  délivrée  au 
chevalier  ,  &:  l'EI pagnol  remis  en  liberté. 
Il  partit  donc ,  après  avoir  pris  congé  d'alTez 
bonne  grâce  de  Bayard  &  de  tous  les 
officiers ,  &  avoir  vu  en  fa  préfence  fon 
argent  diftribué  jufqu'au  dernier  fou  à  la 


garni  (on 


Dom  Alonzo  ,  retourné  à  Andres ,  fut 
reçu  avec  tous  les  témoignages  pofîibles 
de  joie  &  d'amitié  j  chacun  le  félicita  de 
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fon  retour ,  &  le  confbloit  de  fâ  difgrace. 
Enfuitc  on  le  queftionna  fur   Bayard ,  & 
fur  la  façon  dont  il  en  avoit  été  traité.  Je 
vous  jure,  répondit  à  cela  dom  Alonzo, 
que  quant  au  feigneur  de  Bayard  ,   je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  refte  du  monde 
un  homme  plus  vigilant  &  plus  intrépide; 
s'il  n'eft  aux  champs  ,  il  n'en  eft  pas  plus 
tranquille ,  non  plus  que  fa  troupe  ;  il  U 
tient  dans  un  exercice  continuel ,  foit  à  la 
lutte,  foit  à  jeter  la  barre,  ou  autres  images 
de  la  guerre  :  il  n'a   pas  {on   pareil   pour 
la  généroiîté ,   j'en  ai   vu  plusieurs  exem- 
ples ;  mais  en  dernier  lieu  il  a ,  en  ma  pré- 
Lence ,  diftribué   à  fes  fbldats  l'argent  de 
ma  rançon  ,  fans  en   réferver    un   ducat  ; 
enfin,  s'il  vit,  ce  fera  un  des  plus  grands 
hommes  que  l'on  ait  jamais  vu.  Cependant 
je  ne  puis  me  louer  du  traitement  que  j'aî 
reçu  de  lui  pendant  ma  prifon ,  ni  ne  puis 
croire  que  fes  ordres  aient  été  fuivis  ;  mais 
fes  gens  ne  m'ont  pas  traité  en  gentilhomme , 
&  je   m'en  refléntirai  tant    que  je  vivrai. 
Chacun  en  dit  fon   avis,  les  uns  difoient 
qu'il  n'y  a  pas  de  belles  prifons,  d'autrec 
ne  reconnoifîbient  pas  Bayard  aux  plaintes 
de  dom  Alonzo ,  d'autres  enfin  blâmoient 
dom  Alonzo  lui-même,  &  ne  pouvoient 
l'en  croire. 

Le  chevalier  fut  informé  ,  quelques  jours 
après,  des  difcours  de  l'Efpagnol,  par  un 
officier  de  Monervine ,  prifonnierà  Andres,. 
&  rançonné  j  il  en  fut  furpris ,  &:  fur  1  heure 
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adembli  toute  fa  garnifon  ,  à  qui  il  dit  : 
J'apprends  que  dom  Alonzo  fe  plaint  parmi 
les  liens  que  je  l'ai  traité  le  plus  mal  que 
j'ai  pu  \  vous  en  avez  été  témoins ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'un  prifonnier  puilîè  prétendre 
plus  d'agréments  qu'il  en  a  eu  ici  avant  Ton 
évafion  ,  &  même  depuis  ,  finon  qu'il  a 
été  plus  relTcrré  :  je  ne  penfe  pas  qu'il  ait 
à  le  plaindre  de  moi,  ni  de  perfonne;  & 
fî  cela  étoit,  je  lui  en  ferois  fatisfaiflion. 
Je  vous  prie  donc  tous  de  me  dire  fran- 
chement s'il  s'eft  palTé  quelque  chofe  à 
mon  infçu  qui  ait  pu  le  fâcher.  A  cela  tout 
le  monde  répondit  unanimement  ,  que 
quand  il  eût  été  le  plus  grand  feigneur 
d'Efpagne,  il  n'auroit  pu  efpérer  un  trai- 
tement plus  honorable ,  &  qu'il  avoir  grand 
tort  de  fe  plaindre.  Cela  étant ,  dit  Bayard , 
quoique  la  fièvre  me  tienae ,  je  veux  lui 
écrire  que  s'il  foutient  les  difcours  qu'il  a 
faits ,  je  lui  foutiendrai  le  contraire  de  lui 
à  moi,  à  pied  ou  à  cheval,  à  Ion  choix. 
Aulîî-tôtil  fit  appeller  Ton  fecrétaire,  &  lui 
dida  la  lettre  fuivante  :  "  Dom  Alonzo , 
»j  j'ai  appris  qu'après  votre  retour  de  ma 
«  priibn  ,  vous  vous  êtes  plains  de  moi , 
»>  6z  avez  femé  parmi  vos  gens  que  je  ne 
■»>  vous  ai  pas  traité  en  gentilhomme.  Vous 
«  favez  bien  le  contraire  ;  mais  pour  ce 
»>  que  (\  cela  étoit  vrai,  me  feroit  gros 
»  déshonneur ,  je  vous  ai  bien  voulu  écrire 
«  cette  lettre ,  par  laquelle  vous  prie  rha- 
«  biller  autrement  vos  paroles  devant  ceux 
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«  qui  les  ont  ouies,  en  confeflant,  comme 
jj  la  raifon  veut  ,   le  bon  &  honnête  trai- 
»  temenc  que  je  vous  ai  fait  ;    &c  en  ce 
»  faifant,  ferez  votre  honneur  &  rhabillerez 
5»  le  mien  ,   lequel  ,   contre   rai 'on  ,  avez 
»  foulé  \  8c  où  feriez  refusant  de  le  faire, 
»  je  vous  déclare  que  je  fuis  délibéré  Je 
»>  vous  faire  dédire  par  combat  mortel  de 
»>  votre  perfonne  à  la  mienne  ,  foit  à  pied 
"  ou  à  cheval  ,   ainli  que  vous  plairont  les 
•'i  armei.  Et  adieu.   De  Monervine  le   10 
"  juillet.  »   La  lettre  fut  envoyée   par  un' 
trompette  qui  appartenoit  à  Chabannes  la 
l*ali(Ie.  Dom  Alonzo  Tayant  reçue ,  y  ré- 
pondit ^   par  le   même  trompette,   en  ces 
termes ,   Ôc  fans    avoir  pris  l'avis  de  per- 
fonne :  "  Seigneur  de  Bayard  ,  j'ai  vu  votre 
»  lettre  que  ce   porteur  m'a  biillée  }  8>c , 
»  entr'autres  chofes ,  dites  dedans  icelle  , 
»  avoir  été  femé  paroles  devant  ceux  de 
»>  ma  nation  que  ne  m'avez  pas  traire  en 
»  gentilhomme,  moi  étant  votre   pjifon- 
»  nier  ,  &  que  fi  je  ne  m'en  dédis ,  être 
»  délibéré  de  me  combattre.  Je  vous  dé- 
»  clare  que  ©ncques  ne  me  dédis  de  chofe 
»>  que  j'ai  dite ,  &  n'êtes  pas  homme  pour 
}>  m'en  faire  dédire  :  par  quoi  du  combat 
«  que  me   préfentez  de  vous  à  mioi ,    je 
»  l'accepte  entre  ici  ôc  quinze   jours  ,   à 
>»  deux  milles  de  cette  ville  d' Andres ,  ou 
»  ailleurs  que  bon  vous   femblera.    »    Le 
trompette  rapporta  cette   réponfe  au  che- 
▼alier ,  qui  n'auroit  pas  donné  cette  bonr.e 
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fortune  pour  dix  mille  écus,  quoique  bien 
malade  \  Se  lui  renvoya  par  le  même  ion 
acceptation  du  déli ,  avec  parole  de  n'y  pas 
manquer.  L'accord  fait  de  part  ôc  d'autre , 
Bayard  en  donna  avis  au  feigneur  de  la  Pa- 
lifiTe  ,  pour  avoir  de  lui  la  permiffion  , 
comme  lieutenant  pour  le  duc  de  Nemours, 
vice-roi  ;  ôc  il  choifit  pour  Ton  guidon,  fou 
ancien  ami  Bellabre. 

Le  jour  pris  pour  le  combat ,  dom  Alonzo 
écrivit  au  chevalier  pour  le  prier  d'être 
demandeur,  &c  trouver  bon  que  lui  dom 
Alonzo  fe  portât  comme  défendeur.  Cette 
proportion  étoit  irrégulier e ,  &  ne  tendoit 
qu'à  fe  rendre  maître  du  choix  des  armes , 
&  de  la  manière  de  combattre.  Bayard 
accorda  tout  ce  que  l'ETpagnol  voulut , 
dilant ,  fur  une  bonne  querelle ,  peu  me  chaut 
d'être  demandeur  ou  défendeur.  Dom  Alonzo  , 
devenu  maître  des  conditions,  &  fâchant 
que  Bayard  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  redoutable  à  cheval ,  ou  plutôt  qu'il 
y  étoit  invincible  ,  décida  qu'ils  combat- 
ti oient  à  pied ,  armés  de  toutes  armes  ,  re- 
fervé  d'armet  &  de  baviere  ,  à  vifage  décou^ 
vert  ,  avec  Vefioc  &  le  poignard.  Le  jour 
venu ,  Chabannes  ,  avec  une  efcorte  de 
deux  cents  maîtres  ,  fuivant  l'accord  des 
deux  champions  ,  amena  Bayard ,  bien 
monté  &  vêtu  de  blanc  par  modeflie.  Dom 
Alonzo  n'étant  pas  encore  arrivé,  le  même 
trompette  qui  a  voit  porté  les  lettres  ôi.  fait 
i^s  fommations,  alla  le  hâter.  L'Efpagnol 
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^chant  que  Bayard  étoit  à  cheval ,  fe  récria 
fur  ce  qwe  c'étoit  à  lui  à  choifir  les  armes, 
&:  à  Bayard  le  lieu  ,    &  lui  envoya    dire 
qu'il  vouloit  fe  battre  à  pied  :    la  vérité 
ccoit  qu'il  doutoit  que  le  chevalier,  malade 
&  afFoibli  par    la    fièvre»,  pût  accepter  le 
combat  à  pied;  il  auroit  même  bien  voulu 
n'avoir  pas  porté  la  bravade  fi  loin  ;   mais 
le  vin   étoit  tiré ,   il  falloit    le   boire.    Le 
trompette   ayant    rapporté    cette   réponse , 
Bayard  demeura  étonné  un  petit  moment, 
parce  qu'alors  la  fièvre    le    tenoit  ;   mais  , 
revenu  à   lui ,  il  répondit  courageufemenc 
au  trompette  :  Ami ,  va  le   hâter ,  &  dis- 
lui  que  pour  fi  peu  de  chofe ,  il  ne  différera 
pas  plus  long- temps  à  réparer  l'injure  qu'il 
m'a  faite  j  &  fi  le  combat  à  pied  ne  lui 
plaît  pas  ,  je  confens  encore  qu'il  le  ravife. 
Cela  fait ,  Bayard  fit  drefier  fon  camp ,  qui 
ne  fur  que  quelques   grofies  pierres  mifes 
les  unes  fur  les  autres,  &  fe  plaça  lui-même 
à  l'un  des   deux  bouts  ,    accompagné   de 
nombre  de  feigneurs  les  plus  qualifiés,  tels 
que  Chabannes ,  d'Oroze,  d'Humbercourt , 
Fontrailles ,  baron  de  Béarn ,  &:  plufieurs 
autres ,  qui  tous  faifoient  des  vœux  pour 
lui.  Dom  Alonzo  cependant  ayant  reçu  la 
léponfe  du  chevalier,  6c  voyant  qu'il  n'y 
avoir  plus  à  reculer,  s'avança,  accompagné 
de  (èigneurs  de  fa  nation  ,  le  marquis  de 
Licite,  dom  Diego  Quignonès  ,  lieutenant 
du  grand  capitaine;  dom  Pedro  de  Valdès ; 
dom   Francifco  d'Altemeze  ,   &   nombre 
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d'autres.  Arrivé  fur  le  champ  de  bataille , 
il  envoya  à  Bayard  deux  eftocs  &  deux 
poignards  à  choilir;  mais  celui  ci  ne  s'amufa 
pas  à  choilir  ,  &  fe  contenta  d'être  armé 
comme  Soto-Mayor,  de  fecrette  &  de  gor- 
gerin.  Après  les  ferments  faits ,  &  les  cé- 
rémonies accoutumées ,  il  entra  dans  le 
champ  par  un  bout,  accompagné  feulement 
de  Bellabje  pour  fon  parrain ,  &  dti  fei- 
gneur  de  la  Palifle  pour  juge  du  camp.  Il 
étoit  à  vifage  découvert ,  &  tenoit  Teftoc 
nu  à  la  main  droite,  &  le  poignard  à  la 
gauche.  Par  l'autre  bout  entra  dom  Alonzo 
avec  dom  Quignonès  fon  parrain ,  &  Al- 
temeze  pour  juge  du  camp ,  &  il  avoit 
l'eftoc  nu  à  la  main ,  &  le  poignard  à  la 
ceinture.  Bayard ,  dès  qu'il  fut  dans  le 
camp ,  fit  fa  prière  à  genoux  ,  baila  la  terre 
6c  fe  releva  en  faifant  le  figne  de  la  croix, 
puis  marcha  à  fon  ennemi  avec  autant 
d'alfurance  &  de  tranquillité  que  s'il  fût 
allé  à  quelque  partie  de  plaifir.  Dom  Alonzo 
vint  droit  à  lui  avec  la  même  intrépidité  , 
&  lui  dit  :  Seigneur  de  Bayardo  ,  que  me 
quieres  ?  Bayard  lui  répondit  :  Dom  Alonzo 
de  Soto-  May  or  ,  je  quiers  défendre  contre  toi 
mon  honneur ,  dont  faujfement  Ù  mauvais 
fement  m'as  acculé.  Alors  ,  comme  deux 
lions  animés  ,  ils  fondirent  l'un  fur  l'autrç 
à  grands  coups  d'eftocs ,  de  l'un  defquels 
Bayard  blella  fon  homme  au  vifige  :  le 
combat  n'en  devine  que  plus  vif,  chacua 
cherchant  le  défaut  de  ion  adverfaire.  L'Ef- 
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pagnol  ,   grand    &    vigoureux ,    obfervoic 
Bayard  pour  le  prendre  en  flanc  &  le  failir 
au  corps  5  mais  le  François  avoir  Toeil  par- 
tout ,  &  paroit  tout.  Le  combat  fut  long , 
&  le  danger  bien  balancé ,  par  Tadrefle  (5c 
Tégalité  de  la  force  des  combattants.  Les 
fpedateurs  trembloient  chacun    pour  leur 
parti  ;   les    François    pour    Bayard ,    qui  , 
quoiqu  afFoibli  par  la  fièvre  ,  n'en  rrappoit 
pas    moins  fouvent  &  moins  vigoureufe- 
ment  :  les  Efpagnols  pour  dom   Alonzo  , 
que ,   tout  fort  dc  puilîant  qu'il  étoit ,   Tes 
amis  auroient  mieux  aimé  voir  à  Sarragofle 
que  là.  Enfin ,    après    qu'ils    eurent    bieiv 
cherché  le  défaut  l'un  de  l'autre,  Bayard 
ufa  d'adrefTe  \  il  prit  le  temps  que  l'Lfpa- 
gnol  levoit  le  bras  pour  le  frapper  ;  il  leva 
auflî  Ton  épée  &  la  foutint    en  l'air  fans 
porter    fon    coup  ;    &  ,    l'épée    ennemie 
étant  rabattue  fans  l'avoit  touché ,  il  porta 
la  fîenne  avec  une  vîteflfe  &  une  adrefle 
merveilleufe    droit  au  gorgerin ,    &    avec 
tant  de  force  ,  que ,    malgré  la   bonté    de 
cette  armure  ,   il  la  perça  ,  &c  l'épée  entra 
de  quatre  bons  doigts   dans  la    gorge    de 
dom  Alonzo ,  en  forte  qu'il  eut  peine  à  l'en 
retirer.  Celui-ci,    perdant    fbn   fang   avec 
abondance ,   devint  furieux  &    enragé.   Il 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  joindre  fon 
homme  de  le  faifir  au  corps  ;   mais  Bayard 
paroit  fes  coups  ,    &    l'évitoit  fi  adroite- 
ment, que,  quoiqu'ils  fulTent  affez  proches 
l'un  de  l'autre  pour  que  de  la  main  ils  ie 
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fuffent  touché  âu  vi^ge  ,  néanmoins  il  lui 
donna  le  temps  de  s'afFoibliir  par  la  perte 
de  fon  fang  ;  alors  fe  jetant  fur  lui  à  corps 
perdu ,  le  poignard  à  la  main ,  il  Tembradà 
&  le  ferra  fi  fort ,  qu'ils  tombèrent  tous 
les  deux  &  fe  débattirent  quelque  temps 
j)ar  terre  5  mais  Bayard  porta  un  dernier 
coup  de  poignard  à  dom  Alonzo  fî  vigou- 
reufement  entre  le  nez  &  Tœil  gauche,  qu'il 
le  fit  entrer  jufque  dans  le  cerveau ,  &  lui 
cria  :  Rende:(-rous  ,  dom  Alon'^  ,  ou  vous 
êtes  mort.  L^t/pagnol ,  étendu  iur  la  pouf- 
:fiere ,  n'avoit  garde  de  répondre  ,  il  étoit 
mort.  Son  parrain  Quignonès  voyant  cela , 
s'écria  aufTi-tôt  :  Segnor  Bayardo  ,  ja  es 
muerto ,  vincido  aveis  y  &  de  fait  il  ne  remua 
plus.  Le  chevalier  auroit  voulu  ,  pour 
tout  ce  qu'il  avoir  au  monde ,  le  vaincre 
vif,  &  non  l'avoir  tué  :  il  en  refièntit  la 
plus  grande  douleur ,  mais  il  n'étoit  plus 
temps. 

H  Ce  jeta  à  genoux  pour  remercier  Dieu 
de  lui  avoir  donné  la  vi6toire ,  &  fe  releva 
après  avoir  baifé  la  terre  trois  fois.  Enfuite 
il  tira  le  corps  hors  du  champ  ;  &  ,  îc 
rendant  au  parrain ,  il  lui  dit  :  Seigneur 
dom  Diego,  en  ai- je  afiez  fait?  Tropo  , 
fegnor  Bayardo  ,  per  Vonnor  d'Efpagna, 
répondit  triftement  dom  Diego.  Je  vous 
le  remets  donc,  répliqua  Bayard,  quoique 
le  corps  foit  à  ma  difpofition  ;  mais  je 
voudrois  de  bon  cœur  vous  le  rendre  vi- 
rant. Alors  les  E(pagnols  remportèrent  en 
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faifant  des  plaintes  &  des  lamentations ,  & 
les  François  recondui (lient  le  vainqueur  à 
la  garnifon  au  fon  des  trompettes,  haut- 
bois &  autres  inllruments.  Sa  première 
adion  fut  d'aller  à  l'églife  rendre  une  fé- 
conde fois  grâces  à  Dieu  ,  èc  en  fuite  il 
donna  une  fête  magnifique  aux  officiers  fes 
camarades.  Et  ce  combat  contribua  encore 
à  étendre ,  tant  dans  les  deux  armées  que 
par- tout  le  royaume,  la  réputation  de  notre 
héros  {m). 

Après  cet  événement ,  il  y  eut  entre  les 
armées  de  France  &  d'Efpagne  une  trêve 
de  deux  mois.  Les  Efpagnols  étoient  incon- 
folables  de  la  mort  de  Soto-Mayor  \  ils 
croyoient  que  Thonneur  de  toute  leur  na- 
tion y  étoit  intérelTé ,  &:  ne  refpiroient  que 
vengeance.  Pendant  cette  trêve  ,  les  offi- 
ciers de  part  8c  d'autre  alloient  fbuv^ent  fe 
promener  jufqu'auprès  de  leurs  garnifons 
réciproques  ,  &  il  fembloit  que  les  Efpa- 
gnols cherchalFent  à  braver  les  François. 
Ils  fe  trouvèrent  un  jour,  entr'aucies,  au 
nombre  de  treize  hommes  d'armes  tous 
braves  &  biens  montés ,  proche  la  place 
de   Monervine,  d'où  Bayard  &  fbn    bon 

{m)  On  peut  le  voir  amplement  rapporté  dans 
Champier ,  hiftoire  de  Louis  XII  ,  dans  Paul 
Jovc  ,  in  vità  Magni  Gonfalvi ,  lib.  z  ,  &  dans 
du  Rival ,  confeiller  au  parlement  de  Grenoble , 
en  fon  hiftoire  des  Allobroges,  Il  étoit  contem- 
potain  £c  ami  de  Bayaid. 
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ami  d'Oroze  étoient  fbrtis  enfcmble  pour 
prendre  l'air  :  ils  rencontrèrent  à  demi-lieue 
de  la  ville  les  Efpagnols  &:  les  faluerent  , 
ceux-ci  leur  rendirent  le  falut,   &:  lièrent 
la  converfation.  Un  des  Efpagnols,  nommé 
Diego   de    Bizagna  ,    qui  avoir  été  de  la 
compagnie  de  Soto-Mayor,  &  ne  pouvoic 
pardonner  fa  mort    à    Bayard  ,     d'ailleurs 
brave  &  hardi  capitaine  ,  prit  la   parole  : 
Seigneur  François ,  dit- il,  il  y  a  huit  jours 
que  la  rreve  eft  commencée ,  &  déjà  elle 
nous  ennuie,   je    ne  lais    fî   elle  ne  vous 
ennuie  pas  auflî.  Si  vous  vouliez,  pendant 
qu'elle    dure,  faire    avec  nous  une  partie 
de  dix  contre  dix ,    vingt  contre  vingt , 
plus  ou  moins  en   nombre    égal  ,    fur    le 
fujet  qui  met  la  guerre  entre  nos  maîtres, 
je  me  fais  fort   de  trouver  de  mon  côté 
de  quoi  vous  foutenir  ^  en  convenant  que 
les    vaincus    demeureront    prifonniers    des 
vainqueurs.   A  cette  proportion  les  deux 
amis  fe  regardèrent  :    Seigneur  d'Oroze  , 
dit  Bayard ,  que  vous  en  femble  ?    Je  fais 
bien ,   dit  d'Oroze ,  quelle  réponfe  j'y  fe- 
rois  ,  mais  je  vous  prie  de  la  faire   vous- 
même.  Puifque  vous  le  voulez ,  répondit 
le  chevalier,  j'e  vais  donc  répondre  :  Sei- 
gneur, dit  il  à  l'Efpagnol ,  nous  acceptons 
avec  grand  pîaifir ,  mon  camarade  &  moi , 
votre  propolition.  Vous  voilà  treize  hommes 
d'armes ,  promettez-nous   de  vous  trouver 
d'aujourd'hui  en  huit  jours  à  deux  milles 
d'ici  j   nous  nous    y  rendrons    en    même 
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nombre  ,  &  nous  verrons  qui  en  aura 
Thonneur.  Les  Efpagnols  le  promirent ,  & 
chacun  s'en  retourna  de  fon  côté.  Les  deux 
amis  arrivés  à  Monervine  ,  firent  part  à 
leurs  compagnons  de  la  rencontre  des  Ef- 
pagnols, éc  du  rendez-vous  donné.  Chacun 
voulût  en  être  ;  mais  on  s'accorda ,  &  on 
forma  le  nombre  de  treize,  qui  fc  trou- 
vèrent à  jour  nommé  au  lieu  dont  on  étoic 
convenu  ,  ôc  où  les  Efpagnols  fe  rendirent 
pareillement.  Les  uns  &  les  autres  y  vinrent 
accompagnés  de  nombre  d'amis  attirés  par 
la  curio/îté.  On  fit  les  conditions  ,  qui 
furent  que  la  limite  réglée,  quiconque  la 
pafîèroit  demeureroit  prilonnier  &z  ne  com- 
battroit  plus  du  jour  ;  que  qui  feioit  mis 
à  terre  ne  combartroit  p-us  pareillement, 
&:  que  fi  la  nuit  .venoit  fans  que  la  viâ:oire 
fût  décidée,  n'en  reftât  il  qu'un  à  cheval 
de  chaque  côté  ,  le  combat  feroir  terminé; 
que  chacun  fe  retireroit  &z  emmeneroit  fes 
compagnons  ,  avec  pareil  honneur  de  parc 
&  d'autre.  L'accord  fait ,  les  deux  partis 
fe  mirent  en  préfence ,  &  ,  la  lace  en  arrêt , 
piquèrent  leurs  chevaux.  Les  Efpagnols  , 
dans  le  combat ,  ne  viloient  point  aux  hom^ 
mes ,  mais  à  tuer  les  chevaux ,  «3c  y  réuffi- 
rent  au  nombre  de  onze  ;  en  forte  que 
Bayard  &  d'Oroze  fè  trouvèrent  feuls  à 
cheval.  Ce  ftratafême  ,  qui  étoit  un  vrai 
abus  des  conditions  faites,  ne  réuflit  pas 
aux  Efpagnols ,  car  leurs  chevaux  ne  vou- 
lurent jamais  paiTer  fur  le  corps  des  autres , 
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quoiqu'ils  fufTent  crevés  de  coups  d'éperons. 
Bayard  &  fon  ami  d'Oroze  profîtoient  de 
l'aventure,  &  les  chargeoient  fort  &  fou- 
vent  ,  &  quand  le  gros  de  la  troupe  les 
attaquoit ,  ils  fe  retiroient  derrière  leurs 
chevaux  morts  &  s'en  faifbient  un  rempart. 
Enfin  les  Efpagnols  furent  les  plus  mal- 
traités j  & ,  quoique  treize  contre  deux  , 
ils  ne  purent  jamais  gagner  le  champ  des 
François ,  qui  le  foutinrent  jufqu  à  ce  que 
la  nuit  forçât  les  deux  partis  à  fe  féparer, 
fuivant  les  conditions ,  fans  aucun  avantage, 
fînon  que  les  deux  François  en  eurent 
l'honneur ,  ayant  foutenu  feuls  contre  treize 
pendant  plus  de  quatre  heures. 

A  quelque  temps  de  là  ,  &  la  trêve 
expirée ,  Bayard  fut  par  fes  efpions  qu  il  y 
avoit  à  Naples  un  tréforier  qui  changeoit 
de  l'argent  en  or ,  pour  l'apporter  au  grand 
capitaine  Gonfalve ,  &  qu'il  ne  pouvoir 
manquer  de  paffer  à  trois  ou  quatre  milles 
de  fa  garnifon.  A  cette  nouvelle  ,  il  ne 
dormit  plus  qu'il  ne  fût  l'heure  &c  le  mo- 
ment du  départ  de  ce  tréforier ,  fà  route 
&  le  lieu  de  fès  féjours.  Enfin  il  apprit  qu'il 
étoit  au  gîte  dans  une  petite  place  occupée 
par  les  Efpagnols ,  à  quinze  milles  de  Mo- 
nervine,  &  que  le  lendemain  au  point  du 
jour  il  devoit  en  partir  pour  fe  rendre  auprès 
de  Gonfalve ,  avec  une  efcorte  de  quelques 
cavaliers. 

Bayard,   réfolu  de  mettre   la  main   fur 
l'homme   &   fur   fon   tréfor^  partit  deux 
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heures  avant  le  jour,  &  alla,  accompagné 
feulement  de  vingt  maîtres ,  s'cmbulquer 
entre  deux  monticules  ,  &:  il  envoya  Tar- 
dieu ,  l'un  de  Tes  hommes  d'armes ,  d'un 
autre  côté,  avec  vingt- cinq  Albanois,  afin 
que  il  le  tréforier  échappoit  à  l'un ,  l'autre 
ne  le  manquât  pas.  Or,  fur  les  fept  heures 
du  matin ,  les  efpions  du  chevalier  enten- 
dirent le  bruit  des  chevaux,  &  vinrent  le 
lui  annoncer.  Il  étoit  tellement  caché  par 
ces  deux  rochers  ,  que  l'on  auroic  pu  pafl'er 
fans  le  découvrir  ;  ce  qui  arriva  en  effet  à 
l'efcorte  du  tréforier,  lequel  étoit  dans  le 
milieu  avec  un  homme  à  lui,  chargés  tous 
deux  de  l'argent  en  valife.  Dès  qu'ils  eurent 
pafle  Tembufcade,  Bayard  fondit  fur  eux 
avec  fes  gens,  criant  :  France,  France, 
tue,  tue.  Les  Efpagnols  bien  étonnés  ,  & 
croyant  avoir  toute  une  armée  à  leurs 
troufTes,  s'enfuirent  à  Barbtte,  fans  regar- 
der derrière  eux.  Ils  ne  furent  fuivis  que 
jufqu'à  ce  que  le  tréforier  &  fon  caiflfier 
fulfent  atteints ,  car  on  n'en  vouloit  qu'à 
eux ,  &  ils  furent  conduits  à  Monervine.  En 
y  arrivant ,  Bayard  fit  prendre  leurs  valifcs  , 
&  voulut  compter  les  beaux  ducats  qu'elles 
contenoient  :  Non  conta  eis  ,  Segnor ,  dit 
le  tréforier  ,  fono  quinze  milia  ducados  ;  ce 
qui  fit  plaifir  au  chevalier,  qui  peut-être 
ne  croyoit  pas  avoir  fait  un  fi  beau  coup  de 
filet. 

En  ce  moment  arriva  Tardieu ,  qui  fut 
ébloui  de  ces  belles  médailles,  &;  qui  n'en 
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regrettolt  que  mieux  que  la  fortune  ne  lui 
eût  pas  donné   la   préférence  fur  Bayavd  ; 
cependant  il  lui  dit  :  Mon  camarade,  j'ai 
ma  part  là-dedans  ,  comme  ayant  été  de 
rentreprife.  Vous  avez  été  de  l'entrcprifè, 
répliqua  Bayird  ,  mais  non  pas  de  la  prife  ; 
&  pour  fe  divertir  à  Tes  dépens ,  il  ajouta  : 
Et  même  quand  vous  en  auriez  été ,  n'êtes- 
vous  pas  fous  mes  ordres  ?   Je  vous   ferai 
la  part  qu'il  me  plaira  ,   êc  vous  vous  en 
contenterez.  Tardieu  devint  furieux  à  cette 
jéponfe  j   &  jurant  qu'il  en  auroit  laifon , 
alla  porter  (es  plaintes  au  général  François, 
lequel  manda  à  Bayard  de  fe  rendre  chez 
lui  :  là  chacun  plaida  fa  caufe  en  préfence 
de  ce   feigneur  ,  &c  de  nombre  d'officiers 
qui  méconnoifîoient  le  chevalier  à  la  dif^ 
cuffion  d'une  queftion  pécuniaire,  &  qui, 
après  avoir  entendu  les  raifons  des   deux 
parties ,  j  ugerent  que  Tardieu  n'y  avoit  rien , 
dont  il  eut  bien  du  dépit  3  cependant ,    fai- 
fant  de  néceflité  vertu  ,  il  tourna  la  cho^e 
en  plaifanterie ,  ôc  dit  en  riant  :  "  Par  le 
»>  fang  de  St.  Georges  ,  je  fuis  bien  malheu- 
»  reux  ;  mais ,  mon  camarade ,  c'eft  tout 
»>  un|j  vous  me  nourrirez  toute  la  campagne.» 
Bayard  fe  mit  à  rire  ,  &  cette  querelle  ne 
les  empêcha  pas  de  marcher  jufqu'à  la  gar- 
nifon. 

Quand  ils  furent  arrivés ,  Bayard  voulut 
en  avoir  encore  le  plailir  ,  &  fe  fit  ap- 
porter les  valifes  ,  &  mettre  en  monceau  les 
cucats  fur  une  table,  en  difant  à  Tardieu  : 
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Camarade ,  voilà  de  belles  dragées ,  qu'en 
dites-vous  ?   Je  dis ,   répondit-  il   avec    un 
grand  foupir ,   qu  elles    font    belles ,    mais 
que  je  n'en  tâ:erai  pas  \  cependant  la  moitié 
de  cela  m'auroit  bien  accommodé,  &  me 
mettroit  à  mon  aife  pour   toute    ma    vie. 
Ne  tient-il  qu'à  cela ,   mon  ami  j    reprit 
Bayard  ,  pour  qwe  vous  foyez  heuteux  le 
refte  de  vos   jours.    Ne    regrettez   pas  de 
n'avoir  pas   mis  la  main  deflus  plutôt  que 
moi  :  ce  que  le    hafard    ne    vous    a    pas 
adrelle,  je  vous  le  donne  de  bon  cœur; 
la  moitié   de  cela  eft   pour  vous.  Tardieu 
croyoit  que  le  chevalier  continuoit  encore 
à  le  badiner  ;  mais  quand  il  vit  compter 
te  partager  l'argent ,  &  que  Bayard  lui  en 
eut  mis  la  moitié  entre  les  mains  ,  il  ne 
fut  pas  maître  de  Ton  premier  mouvement: 
Hélas  !  mon  cher  maître ,  mon  ami ,  s'écria- 
t-il  en  (è  jetant  aux  genoux  du  chevalier , 
&  verfant  des  larmes  de  joie,  hélas!  com- 
ment reconnoîtrai-je  le  bien  que  vous  me 
faites  ?   Jamais  Alexandre  ne   fut  li  géné- 
reux. Ne  parlez  pas  de  fi  peu  de  chofe  , 
mon  compagnon  ,    répondit  Bayard ,  c'eft 
le  moins  que  je  voulullè  faire  ,  &  que  je 
ferois  pour  vous ,  fi  j'en  avois  la  puifîance. 
Cependant  le  bienfaic  fe  trouva   fi  confidé- 
rable  pour  Tardieu  ,  qu'il  en  fut  riche  toute 
fa  vie,  &  qu'il  époufa  dans  le  Rouergue  > 
fa  patrie ,  une  héritière  de  trois  mille  livres 
de  rente ,  fille  d'un  gentilhomme  nommé 
Saint-Martin,  &  leur  poiléiité  fubfiHe  fous 
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le  même  nom  ,  &  avec  titre  de  marquis 
de  MalefTîe  (o). 

Cette  moitié  du  tréfor  partagée ,  Bayard 
fît  de  l'autre  des  portions  inégaies  qu'il 
diftribua  a  la  garnifon ,  fuivant  la  qualité 
de  chacun ,  &  toujours ,  félon  fa  coutume , 
fans  fe  rélerver  rien.  S'il  eût  été  homme  à 
jouir  de  cet  événement  dans  toute  Ton 
étendue ,  il  avoit  encore  le  tréforier  entre 
Tes  mains ,  dont  il  pouvoit  tirer  une  rançon 
confidérable,  outre  fa  dépouille  qui  valoit 
plus  de  cinq  cents  ducats  ;  mais  il  eut  la 
générofîté  de  le  renvoyer  fans  lui  faire  le 
moindre  tort  en  ce  qui  lui  appartenoit  per- 
fonnellement ,  offrant  de  le  faire  conduire 
avec  sûreté  de  fa  perfonne ,  en  celle  place 
qu'il  voudroit.  Cet  homme  comprenant  à 
peine  tant  de  grandeur  d'ame ,  remercia  de 
fbn  mieux  fon  bienfaiteur ,  &  fut  reconduit 
à  Barlette  par  un  trompette  du  chevalier, 
qu'il  récompenfa  honnêtement ,  rendant 
grâces  au  ciel  d'être  tombé  en  fi  bonnes 
mains. 

Sur  la  fin  de  la  guerre  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici,  les  François  éroient  campés 
d'un  côté  de  la  rivière  de  Garillan,  &  les 
Efpagnois  de  l'autre.  Parmi  ceux-ci  étoient, 
auflî  bien  que  chez  les  François ,  de  très- 
braves  officiers  ,  ôc  en  grand  nombre ,  fur- 

(n)  Cette  branche  fe  tranfporta  au  comté  d'£a , 
ÎI  y  a  environ  deux  fiecles  :  elle  avoit  deux  che- 
valiers de  Malte  ;  vivants  en  i^xo. 
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tout  le  fameux  Fernand  Goiifalve  :  mais 
Je  plus  extraordinaire  étoit  un  petit  homme 
qui  n'avoit  que  deux  coudées  de  hauteur  > 
fi  bofTu ,  fi  contrefait ,  que  la  tête  de  fon 
cheval  le  déroboit  à  la  vue  ;  on  le  nom- 
moit  Pedro  de  Pas ,  &  malgré  fa  diffor- 
mité ,  il  étoit  un  des  plus  hardis  &  des 
plus  entreprenants  de  toute  l'armée.  Il  vou- 
lut un  jour  donner  une  alarme  au  camp 
des  François ,  &  pour  cela  il  prit  avec  lui 
cent  ou  cent -vingt  hommes  d'armes, 
portant  chacun  un  fantafîin  en  croupe,  tous 
armés  d'arquebufes ,  &  leur  fit  paflèr  le 
Garillan  à  un  gué  qu'il  connoiflbit.  Son 
defTei^i  étoit  d'y  attirer  toute  l'armée,  & 
de  faire  dégarnir  le  pont ,  dont  cependant 
les  fîens  s'empareroient.  Il  réufïît  fi  bieïi 
que  l'armée  Françoife  fe  crut  attaquée  par 
toute  celle  d'Éfpagne ,  &c  courut  du  côté 
où  étoit  l'alarme.  A  ce  bruit ,  Bayard  , 
qui  s'étoit  logé  tout  proche  du  pont  , 
comme  à  l'endroit  le  plus  intéiefïant,  fe 
leva  &  s'arma  ,  &  avec  lui  un  écuyer 
cavalcadour  du  roi  ,  nommé  Pierre  de 
Tardes ,  &:  par  fobriquet  le  Bafque ,  brave 
&  hardi  gentilhomme.  Dès  qu'ils  furent 
à  cheval ,  courant  du  côté  où  étoit  l'alar- 
me ,  Bayard  apperçut  un  gros  corps  de 
cavalerie  Efpagnole  de  deux  cents  hommes  , 
qui  venoient  droit  au  pont  pour  s'en  em- 
parer ;  ce  qu'ils  auroient  fait  fans  peine  : 
&  s'ils  eullènt  réufïi ,  c'en  étoit  fait  de 
toute  l'armée  Françoife.  Il  s'écria  à  l'inftant  ; 
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Ami  Bafco ,  courez  chercher  du  lecours, 
s'ils  fe  rendent  maîtres  de  notre  pont ,  nous 
fbmmes  tous  perdus  ;  courez  ,  vous  dis- je  , 
pendant  que  je  vais  les  occuper  de  mon 
mieux,  Tandis  que  le  Bafque  exécute  cet 
ordre,  Bayard,  la  lance  au  poing,  fe  porte 
fur  l'autre  bout  du  pont ,  avant  que  les 
Efpagnols  y  arrivalTent  ,  & ,  comme  un 
lion  furieux  ,  porte  de  fî  terribles  coups , 
qu'il  renverfa  d'abord  quatre  hommes 
d'armes ,  dont  deux  tombèrent  dans  l'eau , 
&  ne  reparurent  plus.  Les  Efpagnols ,  ani- 
més par  la  perte  de  leurs  camarades ,  atta- 
quent Bayard  avec  fureur ,  &  l'environnent  ; 
mais  lui ,  Tépée  à  la  main  ,  les  foutient 
tous ,  &: ,  s'acculant  tout  à  cheval  à  la  bar- 
rière du  pont ,  leur  donne  tant  d'affaires , 
qu'ils  croyoient  tous  avoir  un  diable  à  com- 
battre ,  &  non  pas  un  homme ,  &  que  le 
Bafqie  eut  le  temps  de  venir  avec  environ 
cent  hommes  ,  &  de  le  dégager.  Ce  fe- 
cours  fau?a  le  pont ,  &  il  étoit  temps  ;  car 
iàns  doute  Bayard  eût  fuccombé  fous  le 
nombre ,  &  it^  forces  fe  feroient  épuifées , 
&:  toute  l'armée  étoit  perdue.  Les  Efpa- 
gnols quittèrent  d'abord  la  partie  ,  &  les 
François  les  chaflercnt  un  grand  mille  ; 
mais  un  corps  de  fept  à  huit  cents  chevaux 
qu'ils  virent  venir  aux  fecours  des  fuyards , 
les  arrêta  ,  &  le  chevalier  leur  dit  :  Nous 
avons  affez  gagné  pour  un  jour,  d'avoir 
fauve  notre  pont,  retirons-nous  en  efcadron 
carré  ^  &  ferrons-nous  :  chacun  fut  de  fou 
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avis ,  &  tous  reprirent  le  chemin  du  camp, 
Bayard  allant  toujours  le  dernier  pour  fou- 
tenir  la  retraite,  comme  il  alloit  toujours  le 
premier  à  l'attaque. 

Cependant  le  travail  exceflif  qu'il  avoit 
fait  faire  à  Ton  cheval ,  lui  attira  une  dif- 
grace  ;  car  comme  fa  troupe  marchoit  en 
bon  ordre  ,  elle  fut  tout- à- coup  chargée 
par  un  autre  détachement  des  ennemis  : 
il  y  eut  même  quelques-uns  des  fiens  ren- 
verfcs ,  &  Bayard  fentant  que  fon  cheval 
ctoit  outré,  l'accula  contre  un  folTé  j  mais 
il  fut  bientôt  environné  de  vingt  ou  trente 
hommes  qui  lui  crioient  :  Rende ,  Segnor , 
rende,  il  fe  défendit  encore ,  mais  enhn  il 
fe  rendit  en  difant  :  Il  le  faut  bien ,  je 
ne  fuis  pas  pour  réfifter  à  tous  moi  feui. 
Ses  compagnons  ne  s'étant  pas  apperçu  de 
-fa  chute ,  alloient  regagner  le  pont  en 
queftion ,  le  croyant  parmi  eux  ,  lorfque 
l'un  d'entr'eux ,  Pierre  de  Guiflfrey ,  Dau- 
phinois ,  &  d'une  très  -  grande  maifon  , 
s'écria  tout-à-coup  :  Eh  !  mes  compagnons, 
mes  amis ,  nous  avons  tout  perdu,  le  brave 
Bayard  nous  manque  ,  il  eft  mort  ou  pri- 
ibnnier  !  Je  fais  vœu  à  Dieu  d'en  avoir  des 
nouvelles,  duffé-je  y  aller  tout  feul,  &  y 
perdre  la  liberté  ou  la  vie  !  Abandonnerons- 
nous  un  homme  qui  a  rendu  de  ii  grands 
fervices  à  toute  l'armée ,  &  qui  nous  a  fait 
à  tous  acquérir  tant  de  gloire  ?  Chacun 
/èntit ,  comme  Guiffrey,  l'importance  de  la 
perte  qu'ils  avoient  faite  ,  &  tous  ayant 
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refanglé  leurs  chevaux ,  fe  mirent  au  grand 
galop    après  les  Efpagnols ,    qui   en    effet 
tenoient    Bayard ,     &     l'emmenoient  fans 
Tavoir  défirmé ,  (inon  de  fa  hache  d'armes. 
Ils  lui  avoienr  demandé  fbn  nom  ,    mais  il 
favoit  trop  que  s'il  s'étoit  nommé  ils  Tau- 
roient  malfacré  ,   pour  le  leur  apprendre , 
c'efl:  pourquoi  il  Te  déguifa  comme  il  put, 
fans  dire  autre  chofe  ,  finon  qu'il  étoit  gen- 
tilhomme.   Sur  cela  les  François  les    joi- 
gnirent,  cri-^nt  :  France  f   France;  tourne-;^, 
Efpagnols  ,  ai  ijî  n'emmenere-^^  vous  pas  [a 
fleur  de   cheva'erie.   Les  Efpagnols  ,   quoi- 
qu'en  grand  nombre  ,   furent  étourdis  de 
cette    faillie    Françoife  j    cependant  ils    fe 
retournèrent  en  bonne  contenance  pour  la 
foutenir,  mais  du  premier   choc  plufîeurs 
des  leurs  furent  renverfés  :  Bayaid  qui  étoit 
encore    armé  ,    &   à   qui  il  ne  manquoit 
qu'un  cheval  capable  de  le  féconder,  pro- 
fita de  l'événement  j  il  fut  bientôt  à  terre, 
&■  lailTant  le  fien  ,  il  fauta   fur    un  beau 
courfîer   qui    fe    trouva    là  ,    &    dont  le 
maître  (  Salvador  de  Borgia ,  brave  foldat 
&  lieutenant  de  la  compagnie  du  marquis 
de  la  Padule)  avoir  été  renverfé  par  l'écuyer 
le  Bafque.  Quand  le  chevalier  fe  trouva  fî 
bien  monté  ,  il  redoubla  de  courage ,   & 
fit  des  prodiges  de  force,  en  criant,  pour 
infulter   les    Efpagnols  :   France ,  France  ; 
Bayard ,   Bayard ,    que    vous    laiffc'^    aller. 
Quand  ceux-ci  l'entendirent  fe  nommer  , 
^  qu'ils  fêntirent  les  deux    fautes    qu'ils 
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avoîent  faites ,  l'une  de  ne  l'avoir  pas 
défarmé ,  Tautre  de  ne  pas  prendre  fa  foi , 
qu'il  n'auroit  jamais  fàulTée ,  le  cœur  leur 
manqua  à  tous  ;  ils  fe  dirent  entr'eux  , 
retirons-nous ,  nous  ne  ferons  rien  de  bon 
d'aujourd'hui,  après  ce  que  nous  venons  de 
perdre.  En  effet ,  ils  tournèrent  le  dos  au 
grand  galop ,  &  les  François  fe  contentèrent 
de  les  regarder  courir ,  tant  parce  que  la  nuit 
approchoit ,  que  parce  qu'ils  s'eftimoient 
trop  heureux  d'avoir  tiré  de  leurs  mains 
leur  vrai  guidon  d'honneur.  Ils  regagnèrent 
leur  camp ,  où  il  fut  long  temps  parlé  d'une 
journée  fi  extraordinaire  par  les  événements, 
&  en  particulier  par  les  exploits  de  notre 
chevalier. 

Il  eft  temps  de  reprendre  le  fil  de 
l'hilloirc.  On  a  vu  plus  haut  que  l'armée 
Françoife  qui  tenoit  le  royaume  de  Naples, 
avoif  été  forcée  de  l'abandonner  par  les 
perfidies  multipliées  de  Ferdinand  ,  roi 
d'Aragon,  lequel avoit  violé  tous  les  traités, 
&:  qu'elle  avoit  repalTé  les  monts  en  alTez 
mauvais  état ,  &  après  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  Tes  chefs.  Alexandre  VI  (0  ) 
ctoit  mort  ,  &:  Jules  II ,  de  la  maifon 
de  la  Rouere ,  occupoit  le  faint  fiegc , 
lorfque  ce  débris  d'armée  traverfa  l'état 
cccléfiaftique }  il  fit  aux  François  le  meilleur 


(o)  Rodrigue  Borgia  ,  Efpagiiol ,  l'un  des  plus 
méchants  hommes  de  Ton  kcde. 
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traitement  qu  ils  puinent  efpérer  ;  mais 
c'étoit  une  amitié  de  renard  ,  qu'il  fit  dans 
la  fuite  payer  bien  cher  ,  ayant  été  toute  fa 
vie  ennemi  juré  4u  roi  de  France  &  de 
toute  la  nation. 

(  îyof.)    Après    le   départ    de    l'armée 
Françoile  ,    l'illullire  capitaine  Louis  d'Ars 
&    Bayard    Ton  ami    &    Ton  bras    doit  , 
demeurèrent  dans  la  Fouille  ,   en  dépit  de 
toute    Tarmée    d'Efpagne  ;    ils    y    tenoient 
pluheurs    places  ,    entr'autres    Vcnouze    ôc 
s'y  feroient  maintenus  long- temps,    lî  le 
roi  ne  leur  eût  donné  ordre  abfolu  de  revenir 
eux  &  leuiS  gens  ,   ce  qu'il  firent  armet  en 
tête  ,    enieignes  déployées   &    la  lance  en 
arrêt  {p).  Au  retour  de  Bayard  à  la.  cour ,  le 
roi  lui  donna  une  place  d'écuyer  de  Ton 
écurie  ,  en  attendant  qu'il  vaquât  une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  de  fes  ordonnances. 
La  même  année  fut   marquée   par  trois 
événements.  Le    premier   fut  la  mort   de 
Jeanne  de  France ,    première  femme  du  roi , 
en  la  ville  de  Bourges.  Le  fécond  fut  la 
maladie  du  roi ,    qui  fut  réduit  à  la  dernière 
extrémité  à  Blois.  Les  médecins  l'abandon- 
nèrent ,   &  ce  fut  peut-être  ce  qui  lui  fauva 
la  vie  ,  avec  les  vœux  &:  les  prières  de  Ton 
peuple  dont  il  étoit  adoré.  Et  le  troilîemc 

(jj)  Champier  &  Dubellay  parlent  de  ce  retour 
de  Louis  d'Ars  &  de  Bayard  ,  comme  d'une  expé- 
dition hardie  &  glorieiife  ,  &  qui  mérite  d'être 
confervée. 
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fut  la  mort  de  Frédéric  d'Aragon  ,  roi  de 
Naples  ,  en  la  ville  de  Tours.  Il  tenoit  cette 
couronne  de  fes  ancêtres  qui  l'avoient 
ufurpée  ,  &  ceux  qui  la  reprirent  fur 
Louis  XII  n'y  avoient  pas  plus  de  droits 
que  Frédéric. 

(  1 506.  )  L'année  fuivante  fut  aufïî  figna- 
lée  par  deux  morts  confidérables.  La  pre- 
mière fut  celle  de  Tincomparable  ifabelle  , 
reine  de  Caftille  ,  femme  de  Ferdinand  , 
roi  d'Aragon ,  princefîè  accomplie  ,  èc 
douée  des  vertus  qui  font  les  grands  hommes. 
La  féconde  mort  fut  celle  de  fbn  gendre  , 
Philippe  -  le  -  Beau  ,  archiduc  d'Autriche  , 
fils  de  l'empereur  Maximilien  I  ,  & 
de  Marie ,  héritière  de  Bourgogne  de  des 
Pays-Bas.  Il  avoir  époufé  ,  en  1498  , 
Jeanne  ,  fille  aînée  dlfabelle  :  après  la 
mort  de  celle-ci  ,  il  fut  reconnu  roi 
d'Efpagne  ,  conjointement  avec  fa  femme , 
dont  il  eut  deux  fils  ,  Charles  ,  duc  de 
Luxembourg  ,  qui  fut  depuis  l'empereur 
Charles  -  Quint ,  &  Ferdinand  I  ,  qui  fuc- 
céda  à  fon  frère  après  qu'il  eut  abdiqué 
la  couronne  impériale.  Philippe  mourut 
prefque  fubitement  pour  avoir  bu  à  la  glace 
en  jouant  à  la  paume. 

Ferdinand  devenu  veuf ,  iè  remaria  la 
même  année  avec  Germaine  de  Foix  ,  nièce 
de  Louis  XII  &:  fœur  du  duc  de  Nemours  , 
dont  il  fera  grande  mention  dans  cette 
hiftoire.  Cette  princeife  élevée  à  la  cour  de 
France  ,  tendrement   chérie    dvi  IQÏ   fon 
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oncle ,  &  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  , 
changea  de  cœur  en  changeant  de  climat , 
&  devint  une  ennemie  jurée  de  fa  patrie  &: 
de  la  maifon  royale. 

Dans  le  même  temps  ,  le  roi  envoya  un 
corps  d'armée  en  Italie  fous  les  ordres  de 
Charles  d'Amboife ,  feigneur  de  Chaumont, 
neveu  du  cardinal  ,  pour  aider  le  pape 
Jules  II  à  conquérir  Bologne  fur  les 
Bentivoglio ,  ce  qui  réufïit ,  &  cette  ville  &€ 
(on  territoire  furent  mis  entre  les  mains  du 
fâint  -  père  ,  qui  n'attendoit  plus  que  ce 
bienfait  pour  faire  éclater  fa  haine  contre 
la  France.  Non-feulement  il  traverfa  toute 
fà  vie  les  François  j  mais  où  il  n'étoit  pas 
aflez  fort  pour  leur  faire  la  guerre  ,  il  leur 
fufcitoit  des  ennemis  ,  S>c  pour  arrêter  leurs 
opérations  ,  il  fortifia  toutes  fes  places  qui 
pouvoient  leur  fervir  de  palTage.  Nous  en 
rapporterons  des  traits  remarquables  dans. 
la  fuite. 


Fin  du  fécond  Livre t 
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nouvelle.    Le  roi  lui  donne  du  fecoufs.  Les 
Vénitiens  prennent  f^icence.  État  de  l'armée 
de    Fempereur.    Ordonnance    du  fiege   de 
Padoue.  Prife  de  Mo  nj elle  s.   Défaite  des 
Kénitiens  fur    le  Po.    Etat  de  la  ville  de 
Padoue.    Boyard  force   quatre   barrières. 
Deux  traits  de  fa  hardieffe.  Parallèle  des 
Barricades  forcées  par  le  prince  de  Conti  en 
ÎJ4^.  Difpofition  dujiegede  Padoue.  Puni' 
tion  d*un  traître.  L'armée  de  l'empereur  ejl 
harcellée  par  Luc  Malve^e.  Bayard  va  à  fa 
rencontre  ,  &  le  défait.  Autre  exploit   du 
même  genre.  Efcarmouche  ou  Bayard  défait 
un  parti   ennemi.     Trait    de    valeur  d'un 
François   âgé   de  dix-Jept   ans.     Moyens 
employés  par  Bayard  pour  s'emparer  d'ux 
château.  Bravade  d'un  officier  Vénitien  , 
Ù  fa  lâcheté.  L'empereur  veut  faire  donner 
l'ayant    à  Padoue.    Indécente  propojîtion 
qu'il  fait  aux  François  ,   rejettée  par  l'avis 
de   Bayard   qui    en  fait   une   autre.   Les 
Impériaux  ne  la  goûtent  point.  L'affaut  ejl 
dijjféré.    L' Empereur  mécontent  quitte  fon 
armée  fecrétement.  limande  que  l'on  levé  le 
fiege.    Inhumanité   des   Lanfquenets.    Les 
armées  fe  féparent.    Embufcade  drejfée   à 
Bayard  ,    qui  y  ejl  fait  prjjonnier  ,    Sr 
délivré  par  lesfiens.  Il  fait  une  belle  retraite. 
Il  eji  repris  &  délivré.  Il  taille  en  pièces  plus 
de  cinq    Cents  hommes.    Trahifon  pour  le 
furprendre  ,    découverte.     IL  pardonne    à 
l'efpion  ,     Ù  profite    de    la   découverte  ; 
bat  les   Vénitiens  ,  ù  met  en  pièces  xooo 
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hommes  d'infanterie.  Il  renvoie  Vefpion  à 
fon  maître  ,  qui  le  fait  pendre.  Le  duc  de 
Nemours  arrive  en  Italie.  Honneurs  qu'il 
fait  à  Bayard.  Siège  &  P^ifi  de  Lignago. 
Mort  &  éloge  du  cardinal  d'Amboife. 
Arrivée  d'un  fecours  d'Efpagne.  Grotte  de 
Langara  ;  cruel  malheur  qui  y  arrive.  Rage 
d'un  officier  Allemand  contre  fon  parent  , 
çu'ilfait majfacrer  avec  tous  les  Jiens.  Siège 
Ù  prife  de  Montfelles  ,  ou  la  garni  fon  ejl 
égorgée. 

J— 'E  premier  mauvais  fèrvice  que  le  pape 
rendit  au  roi  ,  pour  reconnoître  les 
bienfaits  ,  fut  de  faire  foulever  les  Génois  , 
par  des  intelligences  &  des  moyens  détef- 
tables.  La  populace  animée  contre  les 
nobles  ,  les  chafla  tous  de  la  ville  ,  Se 
enfuite  élut  pour  doge  un  nommé  Paul  de 
Novi  ,  teinturier  de  profellion.  Il  y  avoic 
huit  ans  qu'ils  étoient  foumis  au  roi  ;  cepen- 
dant ils  égorgèrent  la  garnifon  du  château  , 
contre  la  capitulation ,  par  laquelle  il  étoit 
dit  qu'elle  fortiroit  librement. 

Le  roi  en  futinftruit  par  Jean- Louis  Fiefco 
l(  de  Fiefque  ) ,  comte  de  Lavagne  ,  d'une 
des  premières  maifons  de  l'état ,  ôc  par 
d'autres  nobles  affectionnés  à  la  France, 
[rrité  de  cette  rébellion  ,  dont  il  fentoit  les 
ronféquences ,  il  fe  réfolut  de  pader  les 
■nonts  en  personne  ,  avec  toute  la  diligence 
5cles  forces  que  la  circonûance  demandoit» 
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Bayard  étoit  alors  à  Lyon  ,  très  -  in- 
commodé ,  tant  de  la  fièvre  quarte  ,  qui 
Ta  tenu  plus  de  fept  ans  ,  que  des  fuites 
d'une  blelîure  qu'il  avoit  autrefois  reçue  , 
èc  qui  avoit  penfé  lui  coûter  le  bras  gauche: 
c'étoit  un  coup  de  pique  dont  la  plaie  avoit 
dégénérée  en  ulcère  ,  dont  cependant  il 
eut  le  bonheur  de  guérir  avec  le  temps. 

Malgré  (on  indifpolîtion  ,  il  fe  feroit  cru 
déshonoré  s'il  n'avoit  luivi  le  roi  dans  cette 
expédition  i  dans  deux  jours  fes  équipages 
furent  prêts ,  &  fans  conhdérer  à  quoi  il 
s'expofoit ,  il  fe  mit  en  marche  ,  &  fut  en- 
core des  premiers  dans  les  gorges  des  Alpes. 
L'armée  fit  une  telle  diligence  ,  qu'elle  fe 
trouva  tout  proche  de  Gênes  ,  pendant  que 
les  habitants  la  croyoïent  encore  delà  les 
monts  i  en  forte  qu'il  n'eurent  pas  le  temps 
de  recevoir  les  fecours  que  le  pape  &  queU 
ques  autres  princes  d'ItaUe  dévoient  leur 
envoyer  ,  entr 'autres  huit  mille  Brefignels  , 
qu'on  eftimoic  les  meilleures  troupes  du 
pays  ,  &  les  plus  entreprenants. 

Néanmoins  les  Génois  fe  préparèrent  à 
faire  une  belle  défeulc  ,  &  les  François 
furent  bien  étonnés  de  trouver  au  haut  de 
la  dernière  montagne  ,  par  où  il  leur  falloit 
paflèr  pour  arriver  à  la  ville  ,  un  fore 
nouvellement  conftruit ,  avec  une  bonne 
garnifon  ,  &  beaucoup  d'artillerie.  Sur 
cela  le  roi  tint  confeil  de  guerre  ,  pour 
favoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Les  avis  furent 
partagés  ,    les  uns    penfoient   que  ce  fort 


1 


âa  Chev.  Bayard,  Liv.  TIÎ.       149 

pouvoir  couvrir  un  corps  d'armée  confî- 
dérable  ,  qu'ainfi  il  étoit  dangereux  de 
s'engager  ,  &  que  Ton  pourroin  y  perdre 
bien  du  inonde  &  être  forcé  de  reculer. 
D'autres  foutenoient  que  ces  troupes  ne 
pouvoient  être  que  des  canailles  ramaflees 
qui  fuiroient  au  premier  choc.  Le  roi  regarda 
Bayard  ,  &:  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoir. 
En  vérité  ,  Sire  ,  répondit  -  il  ,  je  ferois 
bien  embarralTé  d'en  juger  ,  mais  il  n'y  a 
qu'à  aller  voir  ce  qu'ils  font  là-  haut  ;  &  fî 
votre  majefté  veut  m'en  charg-^r ,  avant 
qu'il  foit  une  heure  ,  je  lui  en  rendrai  bon 
compte  ,  fi  je  ne  fuis  pris  ou  rué.  Je  vous 
en  prie  ,  lui  dit  le  roi  ,  je  ne  puis  en 
remerrre  la  commifïîon  ea  meilleures 
mains.  Bayard  partit  auffirôt  avec  cenc 
ou  cenr  -  vingt  de  Tes  amis ,  des  princi- 
paux de  l'armée ,  donr  les  noms  méritent 
d'crrc  cités  ,  Chabannes  ,  d'Aubigny  , 
lieutenants  -  généraux  ;  Maugiron  ;  Fran- 
çois de  Cruflbl  ,  feigneur  de  Baudiner  ;  le 
vicomte  de  Rhodes  ,  delà  maifon  de  Foix  ; 
Odet  de  Foix  ,  feigneur  de  Bardaflàn  ; 
André  fon  frère ,  feigneur  de  Lefparte  ; 
le  bâtard  de  Luppe  ,  6c  plufieurs  autres. 
Le  chevalier  leur  donna  l'exemple  de 
grimper  la  montagne  avec  les  pieds  &  les 
mains  ,  &  quand  ils  furent  en  haut  ,  la 
fatigue  les  força  de  s'arrêter  pour  prendre 
haleine  ;  enfuite  ils  marchèrent  au  baftion , 
dont  ils  trouvèrent  les  avenues  garnies  de 
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fortes  avant  -  gardes  ,  qui  leur  donnererit 
beaucoup  d'affaires  ,  cependant  les  Génois 
plièrent  &  s'enfuirent.  Les  François  vouloient 
\^%  pourfuivre  ,  mais  Bayard  les  arrêta  en 
criant  :  ne  les  fuivons  pas  ,  camarades  , 
allons  droit  au  fort  ,  il  y  a  peut-être  dedans 
des  gens  qui  nous  mettroient  entre  deux 
feux  ,  voyons  ce  qui  en  eft.  L'avis  étoit  trop 
fàge  pour  n'être  pas  fuivi ,  &  l'événement 
Je  juftifia.  Tl  s'y  trouva  trois  cents  hommes  , 
qui  firent  d'abord  bonne  contenance ,  & 
fe  défendirent  afltz  bien  ,  mais  qui  enfin 
prirent  la  fuite  ,  &  defcendirent  la  mon- 
tngne  précipitamment  pour  gagner  la  ville  , 
loilïant  beaucoup  des  leurs  fur  la  place.  Ainû 
le  fort  demeura  à  Bayard ,  &:  fa  prife  effraya 
tellement  les  Génois ,  que  le  courage  leur 
manqua  d'abord  ,  &  qu'il  {e  foumirent  à 
la  clémence  du  roi.  Louis  y  fit  fon  entrée  , 
leur  fi-t  payer  tous  les  frais  de  la  guerre  ,  fit 
conftruire  à  leurs  dépens  une  forte  citadelle 
qui  commandoit  la  ville  ,  &  qu'il  nomma 
Godefa.  Il  fit  trancher  la  tête  au  nouveau 
doge  Paul  de  Novi  ,  &:  à  un  noble  de  la 
jîîaifon  de  Juftiniani  :  il  ôta  à  la  ville  tous 
iès  privilèges  ,  leur  donna  un  gouverneur 
en  fon  nom  ,  auquel  il  les  obligea  de 
prêter  ferment  ,  &  ordonna  qu'à  l'avenir 
la  monnoie  feroit  marquée  à  fes  armes  avec 
celles  de  la  ville  j  après  quoi  il  leur  donna 
amniftie  du  paffé. 

De  Gènes  le  roi  fe  rendit  à  Savone  3   où 


du  Chev.  Sayard.  Liv.  îlî.      ifî 

i!  eut  une  entrevue  avec  Ferdinand  ,  roi 
d'Aragon ,  qui  s'y  trouva  revenant  de 
Naples  avec  fà  nouvelle  femme  ,  Germaine 
de  Foix  ,  laquelle  ,  dit  un  hiftorien  , 
tenoit  une  merveilfeufe  audace.  On  a  déjà 
dit  qu'en  changeant  d'air  elle  avoit  changé 
de  cœur  :  elle  ne  fe  déguifa  point  à  l'entrevue 
des  deux  rois  ,  &  témoigna  un  mépris 
infolent  à  la  noblefle  Françoife  ,  fans  en 
excepter  l'illuftre  Gafton ,  duc  de  Ne- 
mours ,  Ton  frère.  Son  mari  au  contraire 
fit  grand  accueil  à  Louis  d'Ars  &  à  Bayard  , 
&  alla  jufqu'à  diie  au  roi  en  leur  préfence  : 
JMonJegneur  mon  frère  ,  bien  ejî  heureux  le 
prince  qui  noiirrit  deux  tels  chevaliers.  Le  roi , 
de  fon  côté  ,  ne  fit  pas  moins  d'amitié  au 
grand  capitaine  Gonfalve  ,  l'un  des  héros 
de  fon  fiecle  &  de  fa  nation  ,  8c  dont  les 
vertus  donnèrent  une  telle  jaloufie  à  Fer- 
dinand ,  qu'il  fit  exprès  le  voyage  de  Naples 
pour  le  ramener  avec  lui  ,  de  crainte  que  de 
vice-roi  qu'il  étoit ,  il  ne  s'en  rendit  le 
fouverain  ,  ou  que  la  nation  même,  rendant 
juftice  à  fon  mérite  ,  ne  le  couroànûc.  Pour 
récompenfe  de  Tes  fervices  ,  Ferdinand  le 
relégua  dans  Tes  terres  ,  où  il  lui  fit  paflTer 
une  trifte  vieille  fie.  Mais  après  (a  mort ,  ce 
prince  Machiaveliifte  l'en  dédommagea  , 
en  faifant  rendre  à  fa  mémoire  ,  par  toute 
l'Efpagne ,  les  honneurs  qui  ne  s'étoienc 
jamais  rendus  qu'aux  rois. 

Après  quelques  jours  pafTés  en  conférences 
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entre  Louis  &  Ferdinand  ,  ils  fe  réparèrent^ 
Celui-ci  continua  fa  route  vers  l'El'pagne  , 
&  Louis  fe  rendit  dans  Ton  duché  de  Milan  , 
où  Trivulce  ,  depuis  peu  maréchal  de 
f  rance  ,  lui  donna  une  fête  plus  digne  de 
la  magnificence  d'un  fouverain  ',  que  d'un 
fujet  ,  il  avoit  raflemblé  fix  à  fept  cents  per- 
fcnnes  du  premier  rang  des  deux  fexes  ,  Se 
pendant  trois  jours  les  plaifirs  furent  variés, 
en  ftftins  >  bals ,  comédies  &:  tout  ce  qui 
peut  s^imaginer  ,  enfuite  de  quoi  le  roi 
partit  &  fe  rendit  dans  Tes  états. 

(  ijcB.)  L'année  fuivante  ,  l'empereur 
Maximiiien  entra  en  armes  fur  les  terres 
des  Vénitiens ,  alliés  de  Louis  ,  à  qui  ils 
demandèrent  du  fecours  par  la  voie  d'An- 
toine Gondelmar  ,  leur  ambafîadeur.  Louis 
le  leur  accorda  ,  àc  donna  ordre  au  même 
Trivulce  de  leur  mener  promptement  fix 
mille  hommes  de  pied ,  Se  fix  cents  chevaux. 
Cette  armée  fe  rendit  en  diligence  dans  une 
petite  place  ,  nommée  la  Pedra  -  di  -  qua  , 
où  étoit  déjà  celle  de  l'empereur  ,  prête  à 
palïer  outre  fans  l'arrivée  de  Trivulce  ,  qui 
l'arrêta  &  l'empêcha  défaire  aucuns  progrès. 
Les  Vénitiens  eurent  recours  à  la  négociation, 
&  Tachant  que  la  plus  grande  maladie  de 
l'empereur  étoit  une  grande  difette  d'argent , 
ils  traitèrent  lecrétement  avec  lui  ,  6c 
moyennant  une  bonne  fomme  qu'il  reçue 
d'eux  j  il  fe  retira  avec  Ton  armée.  Trivulce, 
à  l'infçu  duquel  le  traité  avoit  été  fait  en  fut 
piqué  ,    &   dit  au  provéditeur  de  la  repu- 
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biique  ià)  ,  que  le  roi  Ton  maître  ne  Te  oie 
pas  content  d'un  pareil  procédé  :  &  de  fait, 
quoique  la  chofe  reftât  quelque  temps  dans 
le  (llence  ,  le  roi  en  tira  vengeance  peu 
après. 

L'orgueil  de  cette  république  étoit  alors 
monté  à  u:^  excès  qui  méritoit  d'être  ré- 
primé. Elle  s'égaloit  aux  têtes  couronnées  , 
&  iembloit  même  les  braver.  Louis  XII  , 
par  le  miniftere  du  cardinal  d'Amboife  , 
&  Maximilien  ,  par  celui  de  Marguerite 
d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  , 
formèrent  à  Cambray  une  ligue  ,  où  en- 
trèrent le  pape  &  le  roi  d'Efpagne  ,  pour 
mettre  la  deriiiere  main  à  un  traité  qui  éta- 
blit pour  une  bonne  fois  les  intérêts  &  les 
droirs  des  uns  &  des  autres  (  ^  ).  Le  feigneur 
de  Chaumont  ,  neveu  du  cardinal  ,  y 
afTîda  au  (Il  de  la  part  du  roi  ,  avec  les 
âmbalfadeurs  des  autres  puilîances.  Les. 
affaires  qui  les  avoient  allemblés  étant 
terminées  ,  il  fut  fait  entre  ces  quatre 
princes  un  traité  d'alliance  ofFenfive  & 
défen(ive  pour  renverfer  (ans  rellource  la 
république  de  Venile.  Il  étoit  dit  que 
Louis   padèroit   les    monts   en  perfonne  , 


{a)  C'efl:  une  dignité  au-deifous  de  celle  des 
procurateurs  ;  elle  revient  à  peu  près  à  celles  de 
nos  intendants  d'armées  ou  de  provinces. 

{h  L'hiftoire  de  la  Ligue  de  Cambray  a  été 
donnée  au  public  ,  par  l'abbé  Dubos.  Pd/w  1718.' 
liie  mérite  d'être  lue. 
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immédiatement    après   pâques    de   l'année 
fuivante  ,   &  fe  trouveroit  fur  les  terres  de 
Venife  quarante  jours  avant  qu'iacuii  des 
autres  fe  mît  en  campagne.    Il  eft  difficile 
de  concevoir  une  clauie  fi  bizarre ,   &   de 
comprendre  comment  elle  put  être  ai-tordée 
par    les  miniftres   François  :    il  ne  femble 
pas  qu'elle  ait  pu  avoir  d'autre  objet  que 
de   mettre   l'armée    de   France  à  la  bonne 
ou   mauvaife  aventure  ;    de  profiter  de  la 
bonne  ,    fi  le  roi  avoit  eu  l'avantage  ,   ou 
de  tomber  fiir  lui-même  ,    s'il  eût  eu  du 
deTous.  Quoi  qu'il  en  (oit  ,  Louis  eut  tout 
le  fiiccès    &  l'honneur  de  l'affaire  ,    mais 
fès   alliés    partagèrent    avec    lui    le  profit. 
Cet   événement  mérite   d'autant  mieux   fa 
place  ici ,  que  le  chevalier  y  tut  grande  part. 
Dès   la  fin  de   l'année  ,    c'eft-à  dire  au 
mois  de  mars  1508  ,    le  roi  fit  palTer  dans. 
le  duché  de  Milan   fa  gendarmerie  &    fa 
cavalerie   légère   (  autrement    aventuriers  , 
qui   faifoient    un    corps   de  quinze    mille 
lk)fnmes.)  Il  en  donna  le  commandement 
à  de  grands  capitaines  ,  tels  que  Molait  , 
d'Aubigny  ,    la  Cropte-Daillon  ,  le  comte 
de  KoulTiUon  ,  bâtard  de  Bourbon  ,  Odec 
d'Aydie   (c)  ,    Georges  de  Durfort  (r/)  , 

(c)  On  le  nommcit  fimplement  le  capitaine 
Cdec.  Il  ctoit  de  la  mai/on  de  Riberac ,  ca 
Saintonge 

{d)  C'étoit  le  frère  cadet  du  feigneurde  Datas, 
\:<\u.d  etoic  l'aîné  de  toute  cette  illultre  &  ancienne 
ikiaifon  ea  Gafcogne ,  aujourd'hui  très  nombrcuTe, 
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&:  pludeurs  autres  ,  qui  tous  y  menèrent 
des  compagnies  de  gens  d'élite.  Le  roi 
manda  notre  chevalier  &  lui  dit  :  Bayard  , 
vous  favez  que  je  vais  repaffer  les  monts 
pour  avoir  raifbn  des  Vénitiens  ,  &  re- 
prendre quelques  places  qui  m'appartiennent , 
&  qu'ils  occupent  fans  aucun  droit ,  comme 
Crémone  ,  Ghiera  d'Adda  ,  &  quelques 
autres.  On  m'a  annoncé  la  mort  du  capi- 
taine Chatelart  ,  que  je  regrette  beaucoup  , 
je  vous  donne  la  compagnie  ,  mais  je  vous 
en  donne  encore  une  des  gens  de  pied  , 
que  je  veux  que  vous  commandiez  ;  & 
votre  lieutenant ,  le  capitaine  Pierrepont  (e) , 
en  qui  j'ai  toute  confiance ,  commandera  vos 
hommes  d'armes.  Sire  ,  répondit  Bayard  , 
je  n'ai  qu'à  obéir  ;    mais   combien   votre 


(e)  Son  nom  étoit  Pierre  du  Pont-Dali  ,  ^en- 
tilhomme  Savoyar-i,  fils  de  Marie  Terrail ,  fœur 
de  Bayard  ,  &  il  fut  un  excellent  officier.  On  le 
verra  par-tout  avec  Ton  oncle  ,  qu'il  fuivit  dans 
toutes  fes  expéditions  ,  d'abord  en  cjualité  de  /on 
porre-enfeigne  ,  enfuite  de  Ton  lieutenant  dans  la 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de 
Lorraine  ,  que  Bayard  commandoit  ,  puis  dans  les 
deux  compagnies  d'hommes  d'armes  d'ordon- 
nance de  Ton  oncle  ,  l'une  de  cinquante  hommes  , 
que  Louis  XII  lui  donna  ,  l'autre  de  cent  qu'il  eue 
peu  de  temps  avant  fa  mort  ,  de  François  I. 
Pietrepont  ,  arrès  la  mort  de  Bayard,  reçut  du 
roi  un  office  d'écuyer  de  (on  écurie  ,  &  mourut 
peu  après  à  la  bataille  de  Pavie  ,  près  de  la  per- 
fbnne  de  françois  I ,  &  en  k  défendant. 
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majefté  veut-elle  me  donner  de  gens  de 
pied  ?  Mille  hommes  ,  dit  le  roi ,  perfonnc 
n'en  a, davantage.  A  cela  Bayard  répliqua  , 
ie  vous  fupplie  ,  Sire  ,  que  je  n'en  com- 
mande que  cinq  cents  ,  un  plus  grand 
nombre  feroit  au-deflus  de  mes  forces  ; 
mais  je  vous  promets  de  les  choi/îr  fi  bien 
qu'il  vous  rendront  bon  fervice  ,  &  je 
crois  la  charge  allez  forte  ,  quand  un  ca- 
pitaine veut  faire  fbn  devoir.  Le  roi  s'y 
accorda  ,  &  lui  dit  de  fe  rendre  prom- 
ptement  en  Dauphiné  ,  pour  être  à  la 
fin  de  mars  à  Milan.  Tous  les  autres  ca- 
pitaines eurent  le  même  ordre  ,  &  s'y 
trouvèrent  rafTemblés  au  commencement 
d'avril. 

(1509.)  L'armée  du  roi  n'étoit  au  plus 
que  de  trente  mille  hommes  ,   y  compris 
iix    mille  SuifTes  &   deux   mille  chcNaux. 
Dé  ?.  les  Vénitiens  avoient  reçus  la  décla- 
ration   de  guerre    par    le  héraut  d'armes 
Mont-Joye-Samt  Denis;    &  fâchant  l'état 
des   troupes    •  rançeifes  ,    ils  levèrent  une 
belle  armée   de   trente    mille   hemmes   de 
pied  j    &   de   deux  mille  chevaux  ,    dont 
ils  donnèrent  le  commandement  à  Nicolas 
des  Uri-ns  ,  comre  de  Péiiliane,    &  firent 
gcîfiéral  de  leur  infanterie  Barthelemi  d'Al- 
viane  ,   lequel  en  fon  particulier  avoit  bon 
nombre    de   Breiignels   des    plus   hardis  , 
portant  fcs  coukurs  de  blanc  &  rouge. 

Le  roi  arrivé  à   Milan  ,    apprit  qu'une 
petite  place  fur  l'Adda  ,   nommée  Trévi  3 
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prîfc  dès  l'arrivée  de  Tes  troupes  ,    par  le 
grand-maître  de  Chaumont  ,  fécondé  par 
Molart ,  kCropre,  Riche  mont  &■  Bayard, 
avoit   été    reprife  par   les   Vénitiens  ,    & 
qu'après  l'avoir  brûlée  ,    pour  la  punir  de 
s'être  rendue  à  eux  ,    ils  avoienc  fait  pri- 
fonniers  de  guerre  le  capitaine  Fontrailles  qui 
y  commandoit ,  avec  fa  garnifon  compofée 
de  gendarmes ,   &  les  officiers  qui  s'y  trou- 
vèrent ,  entr'autres  le  capitaine  de  la  Porte , 
le    feigneur  d'Eflançon  ,    deux  capitaines 
de  gens  de  pied ,  Antoine  d'Arces  ,  Dau- 
phinois ,  dit  le  chevalier  blanc  ,    &  le  ca- 
pitaine Imbault  ifg).   Le  roi  irrité  de  cette 
barbarie  ,   marcha  droit  à  Cafîano  ,  &  fît 
conftruire  deux  ponts  far  l'Adda  ;  la  cava- 
lerie défila  par  l'un  ,     &   l'infanterie  par 
l'autre  ,  &  lui-même  armé  de  toutes  pièces 
les  vit  palfer.    Dès  le  lendemain  il  furprit 
une  petite  ville  ,   nommée  Rivalra  ,    &  la 
fît  faccager.  A  deux  jours  de  là  (le  14  mai  ) 
les  armées  Françoife  &:  Vénitienne  fe  ren- 
contrèrent près  d'un  village  nommé  Agna- 
del  ,    qui  touchoit  à  un  autre  qui  fe  nom- 
moit  Pandin.    La  république  avoit  expref- 
fément  défendu  à  Tes   généraux  de  livrer 
bataille  ,    mais  de  fè  contenter  de  garder 
leurs  places  &  forterefïès  pour  gagner  du 
temps  &:  "fatiguer' les  troupes   Françoifes. 
Cependant  d'Alviane  plus  hardi ,  ou  plus 

' ■■:   t\    - ^i  ■  -  "1 

(/k)   Voyt\  à  la  fin  du  livre  ,  note  troîjleme. 
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téméraire  que  le  comte  de  Pétiliane  ,  s'ima- 
gina que  quelque  fuccès  qu'il  eût  ,  c'étoic 
toujours  allez  d'honneur  pour  lui  d'avoir 
combattu  une  armée  Françoifc  commandée 
par  Ton  roi  en  perfonne.  il  engagea  l'a6lion 
le  premier  avec  grand  carnage  de  part  6c 
d'autre.  Les  Vénitiens  firent  d'abord  des 
merveilles  ;  mais  d'Alviane  voyant  l'aniere- 
garde  Françoife  ,  où  étoit  Bayard  ,  qui 
venoit  à  travers  les  marrais  ,  ayant  de  l'eau 
jufqu'à  la  ceinture  ,  &  qui  s'avançoit  à 
grajid  pas  pour  le  prendre  en  flanc  ,  la 
frayeur  s'empara  de  lui  &  de  toute  Ton 
infanterie  :  auffi  -  tôt  l'armée  entière  fut 
rompue  &  défaite  ,  Çts  Bvefignels  demeu- 
rèrent tous  fur  la  place  ,  &  lui  -  même 
bleiïe  de  plusieurs  coups  ,  fut  forcé  de  ie 
rendre  au  fcigneur  de  Vandeneflè  ih).  Le 
comte  de  Pétiliane  vcyant  la  défaite  de 
l'infanterie  ,  fe  retira  avec  fa  cavalerie  , 
peut-être  plutôt  qu'il  n'auroit  du.  Il  ne 
fut  pas  pourfuivi  ,  les  François  acharnés 
fur  les  gens  de  pied  n'en  tinrent  aucun 
compte.  Cette  vi<iloire  fut  complète  pour 
les  François  ,  à  qui  el'e  coûta  très- peu  , 
au  lieu  que  du  côté  des  ennemis  le  nombre 
des   morts  paiïà  quinze  mille.  D'Alviane 


(/[)  Jean  de  CLabannes ,  frere  cadet  de  la 
PaÙfTe.  11  fat  tué  dans  ia  même  occafion  que 
Bayard  ,  &  regretté  comme  un  officier  d'un  rare 
mérite. 
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fut  conduit  au  logis  du  roi  ,  qui  pour 
éprouver  /i  Tes  troupes  fe  tenoient  en  état 
en  cas  d'alerte  ,  fit  donner  ,  après  (on 
dîner ,  une  faufTe  alarme,  ôc  quelqu'un  ayant 
demandé  à  d'Alviane  ce  que  ce  pouvoit 
être  :  il  faut  ,  répondit- il  ,  que  vos  gens 
veuillent  fe  battre  enfembîe  ,  car  pour  les 
nôtres  je  vous  promets  fur  ma  vie  qu'ils 
n'y  reviendront  de  long  temps. 

Le  roi  pafla  deux  jou:-s  fur  le  champ 
de  bataille  ,  pendant  lefquels  un  mauvais 
château  nommé  Cavatas  ,  fe  fit  battre  à 
coups  de  canon  ,  &  fut  emporté  en  deux 
heures  ;  il  ne  s'y  trouva  que  quelques 
payfans  qui  furent  d'abord  accrochés  aux 
crénaux.  Cet  exem.p'.e  intimida  tellement 
les  autres  ,  que  ni  les  places  ,  ni  châteaux 
ïie  refifterent  plus  ,  excepté  celui  de  Pef- 
caire  ,  dont  la  garnifon  fut  rigoureulement 
traitée.  Il  s'y  trouva  entr'autres  un  prové- 
diteur  de  la  feigneurie  &:  fon  fils  ,  qui 
offrirent  une  grolfe  rançon  ;  mais  leuis 
offres  &  leur  dignité  ne  leur  fervirent  de 
rien  ,  &  ne  les  garantirent  pas  d'être  pendus 
au  premier  arbre.  Ils  s'étoient  rendus  à 
un  gentilhomme  nommé  le  Lorrain  ,  offi- 
cier diftingué  ,  qui  avoir  leur  parole  ,  & 
leur  avoir  donné  la  fienne.  Il  eut  à  leur 
fujet  de  très-gro(fes  paroles  avec  le  général 
(le  grand- maître)  ,  mais  pour  cela  il  ne 
put  leur  fauver  la  vie. 

Le  roi   fe  logea  dans  Pcfcaire  ,    après 
avoir  fournis  toutes  les  places  qu'il  avoic 
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projette  de  conquérir  ,  Crémone  ,  Crème  , 
Breffia  ,  Bergame  &  un  très- grand  nom- 
bre d'autres  ,  qui  furent  réduites  en  cinq 
ou  fix  jours  j  excepté  le  château  de  Cré- 
mone ,  qui  l'arrêta  un  peu  ,  mais  qui  (e 
rendit  comme  les  autres.  Les  villes  de 
Véronne  ,  Vicence  ,  &  Padoue  lui  pré- 
fenterent  leurs  clefs  ;  il  les  remit  à  l'em- 
pereur qui  les  réclamoit.  Il  eut  encore  la 
bonté  de  faire  la  part  du  pape  ,  malgré 
l'expérience  qu'il  avoir  de  Ton  ingratitude  : 
il  lui  rendit  Ravenne  ,  Forli  ,  Imola  & 
Faenza  en  Lombardie  ,  Brindes  &  Otrante 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  n'eut  pas 
grand  profit  de  fa  générofité  ,  l'empereur 
reperdit  bientôt  fes  places  ,  &  le  pape  n'en 
devint  que  plus  dangereux  ennemi ,  comme 
on  le  verra  dans  peu. 

Ce  qui  refta  de  l'armée  Vénitienne  s'en- 
fuit ju {qu'au  Trévifan  &  au  Frioul  ,  Tans 
s'arrêter ,  croyant  avoir  toujours  les  Fran- 
çois à  fa  fuite  ,  ce  qui  n'éto't  pas  ,  de 
quoi  l'empereur  n'eut  pas  lieu  d'êcre  fatisfàir. 

Ce  prince  avoir  promis  au  roi  de  (e 
rendre  à  Pefcaire  ,  pour  conférer  avec  lui. 
Il  étoit  convenu  entr'eux  qu'il  viendroic 
fur  un  bâtiment  par  le  lac  qui  mouille 
cette  place  d'un  côté  ,  &  qu'il  auroit  telle 
efcorte  que  bon  lui  fembleroit.  Le  roi  en- 
voya au  devant  de  lui  jufqu'à  Rouvray  , 
le  cardinal  d'Amboi^e  ,  pour  le  recevoir 
&  l'accompagner  ;  mais  ce  miniftre  ne 
put  jamais  le  réfoùrdre  à  venir.   Le  car- 
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dfnal  revint  auprès  du  roi,  &  avec  luil'évêque 
de  Gurtz  (/')  >  avec  qualité  d'ambalïàdeur 
de  l'empereur  ,  pour  complimenter  le  roi  , 
&  lui  donner  de  raifbns  telles  quelles  , 
de  ce  que  fon  maître  n'étoit  pas  venu 
félon  fa  parole  :  peu  après  le  roi  sVa 
retourna  à  Milan ,  au  commencement  de 
juillet. 

Dans  ces  circonftances  la  ville  de  Padoue , 
qui  venoit  d'être  rendue  à  Tempereur  , 
retomba  par  fa  faute  dans  les  mains  des 
Vénitiens.  Il  n'y  avoit  mis  pour  garnifon 
que  huits  cents  Lanfquenets  ,  ce  qui  étoic 
trop  peu  de  chofe  pour  une  place  qui  avoir 
alors  iîx  milles  de  tour.  Elle  fut  iurprile 
par  Tadreflè  de  deux  nobles  Vénitiens  , 
André  Griti ,  &  Luc  Malvezze  ,  qui  avoient 
toujours  entretenu  des  intelligences  dans  la 
place  j  où  la  domination  Vénitienne  étoic 
chère  ,  à  caufe  de  Texaibe  juftice  que  la 
feigneurïe  rend  à  Tes  fujets. 

Ces  deux  nobles  »  dans  le  commence- 
ment de  juillet ,  qui  eft  en  Italie  la  faifon 
des  féconds  foins  ,  s'embufquerent  à  un 
trait  d'arbalète  de  la  ville  ,  dans  un  lieu 
rempli  d'arbres  épais  qui  bouchoient  entiè- 
rement la  vue  ,  &  y  cachèrent  fans  peine 
quatre   cents    hommes    d'armes    &;    deux 


(i)  Raymont  Beraut  ,  cardinal,  évêqiie  de 
Gurtz  (  aujourd'hui  Goritz  )  né  à  Surgeres  ea 
S^ntonge ,  d'une  famille  obfcure. 


ï6i  Ktjloire 

mille  fantafïîns.  Or ,  les  environs  de  Padou« 
font  très-abondants  en  foins  ,  &  les  voi- 
tures pour  le  tranfport  tellement  larges  , 
qu'elles  remplident  les  portes  de  la  ville. 
Ils  drelTerent  fur  cela  leur  protêt ,  &  dès 
le  point  du  jour  ,  les  quatre  premières 
charrettes  étant  entrées  ,  ils  firent  fuivre 
la  cinquième  par  fix  cavaliers  ,  ayant  cha- 
cun un  fantafîîn  en  croupe  ,  armé  d'arque- 
bufe  ;  &  parmi  eux  un  trompette  pour 
fônner  l'alarme ,  quand  le  moment  en  feroit 
venu. 

D'un  autre  côté  ,  les  Lanfquenets  qui 
compofoient  la  garnilbn  de  la  ville  ,  étoient 
fort  vigilants  i  ils  ne  tenoient  que  deux 
portes  ouvertes  ,  &  toujours  à  chacune 
trente  hommes  de  garde.  La  feigneurie 
avoit  j  comme  nous  l'avons  dit ,  plufieurs 
intelligences  dans  la  ville  ,  entr'autres  un 
gentilhomme  ,  nommé  Geraldo  Magurin  , 
qui  avoit  le  fecret  ,  &  devoit  au  premier 
fon  de  trompette  paroître  en  armes  avec 
ceux  du  parti.  La  cinquième  charrette 
étant  donc  entrée  à  la  fuite  des  quatre 
autres  ,  les  fix  hommes  d'armes  qui  la 
fuivoient  de  près  ,  fe  mirent  à  crier  : 
Marco  ,  Marco  ;  les  fmtaffins  qu'ils  avoient 
en  croupe  mirent  pied  à  terre  ,  &  firent 
feu  fi  adroitement  &  de  (x  près  ,  qu'ils 
tuèrent  chacun  leur  homme  :  la  trompette 
fonna  ,  &:  le  gros  des  Vénitiens  fondit 
tout-à-coup  en  faifant  des  cris  terribles  de 
Marco  ,  Marco  ,  Italia  j  Italia,  Ils  fureut 
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^coudés  par  Magurin  ,  qui  avoir  pratiqué 
aflez  de  monde  ,  pour  que  d^ns  un  inf- 
tant  il  fbrtît  des  maifons  plus  de  deux 
mille  habitants  armés  de  piques  &  de 
javelines.  Les  Lanfquenets  bien  étonnés  de 
la  première  décharge  ,  fe  mirent  piom- 
ptement  en  défenfe  ,  &  Tonnèrent  l'alarme  ; 
mais  quand  ils  virent  la  révolte  générale  , 
&  qu'il  falloit  périr  ,  ils  fe  rendirent  fur 
la  place  ,  &  fe  formèrent  en  bataillon 
carré  ,  réfolus  à  fe  battre  vigoureufement , 
&  vendre  leurs  vies  bien  cher.  A  peine  y 
furent-ils  ,  qu'ils  fe  virent  attaqviés  de  deux 
ou  trois  côtés  à  la  fois  ,  jamais  on  ne  vit 
une  fi  belle  défenfe  ;  ils  foutinrent  deux 
heures  fans  fe  rompre  ;  à  la  fin  le  grand 
nombre  l'emporta  ,  ils  furent  rompus  èc 
défaits  fans  qu'il  fût  fait  quartier  à  un  feul. 
Mais  en  revanche  ils  firent  bien  payer  leur 
défaite  aux  vainqueurs  ,  ils  en  mirent  plus 
de  quinze  cents  fur  la  place  ,  tant  des 
habitants  que  des  affaillants  ,  &  ainfi  la 
ville  retourna  à  la  feigneurie  ,  &  le  comte 
de  Pétiliane  y  étant  entré  ,  la  répara  & 
la  fit  fortifier  en  diligence  ,  connoiffant 
de  quelle  conféquence  elle  étoit  pour  (^^ 
maîtres. 

Quand  l'empereur  apprit  la  révolte  de 
Padoue  ,  &  le  maffacre  de  (à  garnifon  , 
il  entra  dans  une  fureur  difficile  à  exprimer  j 
il  jura  de  s'en  venger  ,  &  d'aller  en  per- 
fonne  la  punir.  Louis  ne  fut  pas  moins 
feufible  à  cet  événement ,  dont  il  accufoit 
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k  négligence  de  Tempereur  ,  &  la  foiblelîe 
d'une  gainifon  de  huit  cents  hommes  dans 
une  fi  grande  place.  Cependant  Maximi- 
lien  lui  demanda  cinq  cents  hommes  d'armes 
pendant  trois  mois  pour  réduire  les  Véni- 
tiens ;  il  les  accorda  ,  &  chargea  le  brave 
Chabannes  de  choiiir  ce  nombre  parmi  les 
plus  vaillants  ,  gens  fur  qui  il  pût  compter  , 
&  de  les  mener  à  l'empereur,  Chabannes 
qui  ne  refpiroit  que  pour  la  guerre  ,  & 
n'en  fouhaitoit  que  les  occafions ,  fut  bien- 
tôt prêt  à  partir  ,  &:  comme  il  fortoit  des 
portes  du  château  de  Milan  ,  il  rencontra 
Bayard  ,  à  qui  il  dit  ;  mon  compagnon  , 
mon  ami  ,  voule[-vous  pas  que  nous  [oyons 
de  compagnie  ?  Bayard  ,  qui  n'en  deman- 
doit  pas  d'autre  ,  accepta  d'abord  la  partie , 
&  fe  joignit  à  la  troupe  :  on  a  peu  vu 
d'expédition  qui  ait  attiré  tant  d'hommes 
du  premier  ordre  par  leur  naiflànce  &  leur 
valeur.  Tels  furent  le  baron  de  Béarn  ,  qui 
y  mena  une  partie  de  la  compagnie  du  duc 
de  Nemours  :  le  baron  de  Conty  i k)  y 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  ,  Théo- 


(^)  Frédéric  de  Mailly.  Il  kifTa  une  fille  uni- 
f|ue  ,  Magdelaine  de  Mailly  ,  dame  de  Conty  , 
<]ui  époufa  Charles  de  Roye  ,  comte  de  Roucy  ; 
éc  ne  lai/Ta  pareillement  qu'une  fille  ,  Eléonore  , 
dame  de  Conty  ,  mariée  à  Charles  de  Bourbon  , 
duc  de  Vendôme  ,  dont  elle  eut  Louis  premier, 
prince  de  Condé  ,  cou/în  germain  de  Henri  IV. 
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dore  Trivulce  (  /)  ,  Jules  de  Saint- Severin  , 
Humbercourt  (m) ,  la  Clayette  ,  la  Cropte- 
Daillon  ,  lieutenant  du  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  Bayard  &  autres.  Avec  eux  partirent 
encore  plus  de  deux  cents  gentilshommes 
volontaires  ,  parmi  lefquels  étoient  BufTy 
d'Amboife  ,  coufm  du  grand  maître  j  le 
feigneur  de  Bonnet  ,  Breton  ,  &:  de  Mi- 
pont  ,  Bourguignon  ,  intimes  amis  de 
Bayard  ,  &  braves  comme  lui.  Chabannes 
ayant  rafTemblé  toute  fa  troupe  ,  qui  dou- 
bloit  &  au-delà  le  fecours  que  l'empereur 
avoir  demandé  ,  marcha  droit  à  Pefcaire  , 
&  le  roi  prit  la  route  de  Ton  royaume  , 
Taillant  Ton  duché  de  Milan  &  les  places 
conquiles  en  route  fureté. 

Dès  que  les  Vénitiens  fè  furent  emparé 
de  Padoue  ,  ils  fe  préfenterent  devant 
Vicence  ,  qui  n'étant  pas  une  place  fortifiée , 
fe  rendit  d'abord.  De  là  ils  voulurent  aller 
de  même  s'emparer  de  Vérone  ,  &  s'ils 
l'eulTent  prife  ,  le  fecours  des  François 
auroit  été  inutile  ,  parce  que  la  place  eft 
bonne ,  &  qu'elle  eft  traverfée  par  une  rivière 

(  /)  Il  étoit  neveu  du  maréchal  ;  il  fut  auffi 
maréchal  de  France,  &  mourut,  en  1531,  â 
Lyon ,  dont   il  étoit   gouverneur. 

(m)  Officier  diftingué  ,  &  d'une  très-grande 
maifon  de  la  comté  de  Bourgogne.  Il  étoit  petit- 
fils  de  Guy  de  Humbercourt  ,  qui  ,  commandant 
çn  chef  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne ,  prit 
&  brûla  la  ville  de  Liège,  en  14^7. 
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fort  rapide  (n).  Cliabannes  en  ayant  eu 
avis  ,  partie  deux  heures  avant  le  jour  ; 
il  fut  le  premier  aux  portes  de  Vérone  , 
&  s'en  rendit  maître  ,  autrement  il  ne 
l'auroit  pu  avoir  qu'avec  de  grofîe  artil- 
lerie. Les  Vénitiens  ,  prévenus  &c  effrayés  , 
retournèrent  promptementd'où  ilsvenoient. 
A  cette  expédition  Bayard  condi'bient  les 
*vant-coureurs  ,  au  nombre  feulement  de 
trente  hommes  d'armes  ,  mais  c'étoient 
tous  gens  capables  &c  dignes  de  com- 
mander chacun  une  compagnie  de  cent 
hommes. 

Ce  fut  à  la  tête  de  cette  brillante  troupe 
que  Chabannes  entra  dans  Vérone  ,  où 
il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  par  Tévêque  de  Trente  pour  Tem- 
pereur.  Il  y  féjourna  deux  jours,  pendant 
iefquels  les  habitants  ,  revenus  de  leur 
frayeur  ,  lui  donnèrent  ,  &c  à  tous  les 
François  ,  tous  les  plaihrs  qui  étoient  en 
leur  pouvoir  ,  comme  feftins  ,  bals  ÔC 
autres  ;  après  quoi  la  troupe  prit  le  chemin 
de  Vicence  ,  où  elle  n'eut  pas  grande 
peine  à  entrer  ,  les  gens  de  la  feigneurie 
ayant  pris  la  fuite  dès  qu'ils  furent  la  marche 
des  François.  On  demeura  cinq  ou  llx  )ours 
dans  Vicence  à  attendre  des  nouvelles  de 
l'empereur  ,  qui ,  di(bit-on  ,  étoit  déjà  en 


(n)   L'Adige  ;   cette  rivière  n'eft  d'une  grande 
rapidité  ^ue  dans  le  temps  de  la  fonte  des  neiges. 
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campagne.  Cependant  il  n'arriva  qu'au  com- 
mencement d'août  avec  tous  fès  équipages 
au  château  de  Baflàno  ,  au  pied  d'une 
montagne  que  Ton  traint  mit  huit  jours 
à  pafTer  ,  quoique  ce  fût  peu  de  chofe. 
Dans  cet  intervalle  le  camp  François  reçut 
un  renfort  de  quelque  cavalerie  Bour- 
guignone  ,  &  un  autre  de  fix  mille  Lan{^ 
quenets  ,  conduits  par  le  prince  Rodolphe 
d'Anhalt  ;  moyennant  ces  deux  renforts  , 
èc  les  troupes  de  l'empereur  ,  l'armée  le 
trouva  une  des  plus  belles  que  l'on  eût 
vues  depuis  plus  d'un  iîecle.  L'empereur 
arriva  au  camp  ,  près  de  la  vile  d'Eft.  Il 
fît  grand  accueil  à  Chabannes  ,  &:  à  tous 
les  feigncurs  &  officiers  François. 

S'il  s'étoit  fait  attendre  long- temps  ,  (z 
préfence  fk.  Tes  forces  réparèrent  bien  le 
temps  perdu  ;  il  avoit  amené  cent  fix 
pièces  de  canon  fur  leurs  affûts  ,  &  fis 
mortiers  ,  tellement  pefants  ,  qu'on  ne 
pouvoir  les  monter  ,  &c  que  pour  les  tirer 
il  falloir  les  mettre  à  terre  &  les  fjulever 
plus  ou  moins  par-devant  avec  des  madriers 
pour  diriger  leur  portée  ,  &  les  arrêter 
folidement  en  arrière  pour  les  empêcher 
de  reculer  :  on  ne  les  chargeoit  que  de 
pierres  >  parce  que  des  bombes  à  leur 
mefure  auroient  été  trop  pefantes  ,  encore 
ne  les  tiroit-on  que  quatre  fois   par  jour. 

Il  avoit  avec  lui  près  de  cent  vingt 
princes  ,  ducs  ,  comtes  ,  ou  feigneurs  des 
premières  maifons  d'Allemagne  ,  environ 
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douze  mille  chevaux  ,  &  cinq  à  fix  cents 
lances  de  Bourgogne  &  du  Hainaut  ,    &c 
un  nombre  prodigieux   de  Lanfquenets  & 
de  gens  de   pied  ,  c'eft-à-dire  y    près  de 
cinquante  mille.  Le  cardinal  de  Ferrare  (  o  ) 
vint  joindre    l'empereur  au  nom  de    (on 
frère  ,  le  duc  Alphonfe  premier  ,  &  amena 
cinq  cents  chevaux  ,  trois  mille  fantallins 
&;  douze  pièces  d'artillerie  ,  &  le  cardinal 
de  MantoLie  amena  à- peu-près  les  mêmes 
forces  ;    en   forte  que  l'on  eftimoit  que  , 
compris  les  François  ,  l'armée  étoit  de  cent 
mille  combattants.    Mais  le  (ervice  de  Tar- 
tillerie   avoit  été  mal    entendu  i     la  plus 
grande  partie  avoit  été  amenée  par  char- 
rois ,    encore  en   fi    petit   nombre  ,    que 
l'on  en  voituroit  une  partie  ,  &  on  recour- 
noit  chercher    l'autre  ,     &  il   falloir  que 
les  troupes  perdilfent  leur  temps  à  garder 
tant    celle  qui   étoit  tranfportée  que  celle 
qui  rouloit  ,    &  celle  qui  reftoit  attendoit 
fon  tour.   Ce  fut  pour  ces  troupes  un  très- 
grand  inconvénient  ,   outre  qu'elles  étoient 
très- fatiguées  des  longues  traites    que  leur 
maître  leur  faifoient  faire  depuis  le  point 
du   jour  ,     jufqu'à   deux    &    trois   heures 
après  midi  ;  ce  qui  n* étoit  pas  ,   dit  l'hifto- 
rien  ,   vu  la  faifon  ,    pour  rafraîchir  U  gen- 
darme fous  l'armet. 


(o)   Hyppolite  d'£ft  ,  fils  d'Hercule  I  ,  &  frcrc 
du  prince  régnant. 

Le 
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Le  premier  campement  de  l'empereur 
fut  à  huit  milles  de  Padoue  ,  proche  le 
calais  de  la  reine  de  Cypre  ip).  Il  y 
arriva  encore  un  autre  renfort  de  mille  ou 
douze  cents  aventuriers  François  ,  tous 
gens  d'élite  Se  d'e'carmouche  ,  fous  U 
•conduire  de  Jacques  d'Alegre  ,  feigneur  de 
Millaut  ,  bien  digne  de  les  commander. 
Ce  fut  dans  ce  camp  que  l'empereur  pro- 
pofa  le  iiege  de  Padoue  ,  &c  tint  un  con- 
feil  de  guerre  pour  en  régler  les  opérations» 
Il  y  fut  décidé  que  les  gendarmes  François 
avec  les  Lanfquenets  du  prince  d'Anhalt, 
comme  la  plus  bell«  troupe  Allemande  de 
l'armée  ,  feroient  la  pointe  :  miss  qu'avant 
tout  il  falloit  s'emparer  de  Montfèlles  , 
petite  place  fur  le  chemin  de  Padoue  ,  avec 
un  fort  château  ,  dont  la  garnifon  Véni- 
tienne auroit  pu  incommoder  la  marche 
des  troupes  ,  &  encore  plus  les  convois 
de  vivres  &  de  munitions. 

Le  lendemain  matin  l'armée  délogea  , 
■&  vint  à  demi-mille  de  Moncfelles  ,  qui 
(c  rendit  d'abord  ,  n'étant  daucune  dé- 
fenfe  i  mais  le  château  qui  étoic  bon  8c 
capable  de  tenir  fort  long- temps ,  inquiétoit 
les  généraux  :  cependant ,  par  la  lâcheté  de 
ceux  qui  étoient  dedans  ,  on  en  fut  bientôt 
maître.  On  commença  à  le  battre  ,  &  à 
.■peine  y  eut-on  fait  une  fort  petite  b/eche  , 

ip)  Voyei^  à  la  fin  du  livre  ,  note  quatrième, 
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que  l'on  fonna  l'alarme  pour  aller  à  l'afîàut. 
il  y  avoir  un  bon  jet  d'arc  à  moiuer  , 
mais  les  aventuriers  Fiançois  du  capitaine 
d'Alegere  y  furent  dans  un  moment  ,  & 
fembloient  voler.  La  garnifon  qui  n'étoic 
compofce  que  de  canailles  ,  fît  quelque 
réliftance  ,  mais  dans  un  quart  d'heure  la 
place  fut  emportée  ,  &c  ils  furent  tous  mis 
en  pièces.  Les  aventuriers  y  firent  beaucoup 
de  butin  ,  entr'autres  cent  cinquante  che- 
vaux de  prix.  La  ville  &  le  château  furent: 
remis  au  duc  de  Ferrare  qui  les  rcclamoit, 
mais  à  la  charge  d'un  prêt  d'argent  à  l'em- 
pereur de  trente  mille  ducats.  Le  cardinal 
d'Eft  en  prit  pollefTion  pour  Ton  frère  ,  6c 
y  mit  bonne  garnifon  ,  pendant  que  le 
duc  ,  d'un  aune  côté  ,  faiioit  la  guerre 
?-ux  Vénitiens  ,  à  qui  la  même  année  iî 
défit  une  efpece  d'armée  navale  ,  (  fi  ce 
ncm  peut  le  donner  à  une  atîaire  paiTée 
fur  le  Po)  &  ne  leur  fit  guère  moins  de 
mal  ,  que  le  roi  leur  en  avoit  fait  à  la 
bataille  d'Agnadel  :  voici  le  fait.  Les  Vé- 
nitiens ,  pour  faccager  la  Polcfine  de  Ro- 
vigo  ,  qui  fait  parcie  du  Ferrarois  ,  avoienc 
mis  fur  le  Pô  une  quinzaine  de  galères 
chargées  de  trois  à  quatre  mille  hommes  , 
&z  firent  defcendre  cette  flotte  depuis  Chiofa 
jufqu'à  Francolîno.  Le  duc  de  Ton  côté 
,  avoit  fait  conftruire  fur  les  deux  bords  du 
fleuve  &  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  deux 
bons  forts  ,  le  premier  à  la  tour  de  Loife- 
Uii  i  ôc  le  fécond  au  lieu  nommé  Jl^opos  ^ 
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■^  les  avoic  garnis  de  quatre  mille  hommes 
de  Tes  meilleures  troupes  ,  &  il  avoit  encore 
au  même  lieu  quatre  bonnes  galères  bieit 
armées  &  bien  équipées  :  en  cet  état  il 
fut  que  fes  ennemis  étoient  débarqués  ,  il 
alla  les  attaquer  ,  5c  les  défit  il  complet- 
teraent  ,  qu'il  n'..n  échappa  pas  un  (èul 
homm.e.  Tout  de  fuite  avec  Tes  quatre 
;-galeres  £•:  d'autres  fortes  barques  ,  il  attaqua 
les  galères  ennemies  qui  étoient  dénuées  de 
troupes  ,  il  en  coula  deux  à  fond  ,  &  en 
-f>rit  <îx  avec  tout  leur  équipage  ,  trente 
•pièces  de  canon  de  fonte  ^  &  quantité 
d'armes  6-r  de  munitions. 

Cette  journée  fut  bien  chère  pour  les 
Vénitiens  ,  (5c  coûta  peu  au  vainqueur  „ 
fî  ce  n'eîl:  la  perte  du  comte  Ludovic  , 
-Pic  de  laMirandole  ,  tuéd'un  coup  d'arque- 
cufe  :   reprenons  le  fil  de  notre  hiltoire. 

U-emperear ,  que  nous  avons  lailTé  dans 
fon  camp  devant  Moncfelles  n'eut  pas  plu- 
tôt rendu  cette  place  à  ion  vrai  fouverain  a 
•qu'il  marcha  droit  à  Padoue  ,  d.c  s'en  ap- 
jirocha  à  un  mille.  Ce  n'étoit  pas  une 
petite  entreprifc  qxie  de  Tavoir  par  un  fieg€, 
la  place  étoic  bonne  èc  bien  fortifiée  ,  & 
outre  cela  défendue  par  un  habile  homme, 
(  le  comte  de  Péxiliane)  qui  avoit  avec  lui 
jniHe  hommes  d'arm.es ,  &  douze  mille  de 
5)ied  ,  &  deux  cents  pièces  de  canon. 
^  L'empereur ,  campé  à  un  m/ille  des  mur?  , 
tint  confeil  de  guerre  pour  délibérer  d:s 
^uel  côté  il  formeroit  le  ûege  ,  &:  y  ap- 
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pelk  ceux  d'entre  les  trançois  qu'il  hono- 
roic  de  Ton  eftime  &  de  fa  confiance.  Le 
réfultat  fut  que  le  quartier  de  l'empereur 
fèroit  vers  la  porte  qui  va  à  Viccnce  ,  &C 
qu'il  auïoit  les  François  avec  lui  ;  que  le 
cardinal  de  Ferrare  feroit  à  une  autre  porte 
plus  haut  avec  les  gendarmes  de  Bourgogne 
&  de  Hainaut ,  &  dix  mille  Lanfquenets  ; 
qu'à  une  autre  porte  ,  au-dellous  du  quar- 
tier de  l'empereur  ,  feroit  le  cardinal  de 
Mantoue  &  Jean  fon  frère  ,  avec  les  Lanl^ 
quenets  du  prince  d'Anhalt  ,  afin  qu'en 
cas  de  befoin  ,  ces  divifîons  fulTent  fccou- 
rues  par  le  gros  de  l'armée.  Les  opérations 
ainfi  réglées  ,  il  n'y  eut  plus  qu'à  marcher. 
Bayard  ,  à  qui  on  réfervoit  toujours  les 
bonnes  occafions  ,  ou  plutôt  les  plus  péril- 
leufts  ,  fut  chargé  de  faire  les  premières 
approches  ,  où  il  fut  accompagné  du  jeune 
Bulfy  d'Amboife  ,  de  la  Cropte-Daillon  , 
de  la  Clayette  ,  &c.  Or  ,  il  y  avoit  un 
grand  chemin  tiré  au  cordeau  ,  allant  droit 
à  la  portede  Vicence  ,  fur  lequel  ,  de  deux 
cents  en  deux  cents  pas  ,  on  avoit  conftruit 
quatre  fortes  barrières  garnies  d'hommes 
éc  d'armes  à  feu  ;  &  de  chaque  côté  , 
ce  grand  chemin  étoit  bordé  de  folles  larges 
&  profonds  ,  fuivant  l'ufage  d'ItaUe  ,  en 
forte  qu'on  ne  pouvoit  les  attaquer  que 
par-devant.  Les  murailles  de  la  ville  étoienc 
garnies  d'une  nombreufe  artillerie  qui  do- 
ipinoit  fur  ce  chemin  ,  &  qui ,  par-delKis 
les  barrières  &  fan^  incoaimodei:  ceux  qui 
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ïes  gardoient  ,  pleuvoir  fur  les  François 
comme  la  grêle.  Cependant  Bayard  &  (es 
compagnons  attaquèrent  la  première  bar- 
rière ,  qui  fut  vivement  défendue;  néan- 
moins à  travers  les  arquebufades  ,  ils  la 
forcèrent ,  &  chafferent  les  ennemis  jufqu'à 
la  féconde.  Si  l'affaire  avoit  été  chaude  à 
la  première  barrière  ,  elle  le  fut  bien  autre- 
ment à  celle-ci  :  le  jeune  BulTy  y  eut  le 
bras  percé  d'un  coup  de  feu  ,  &  fon  cheval 
fut  tué  fous  lui  ,  mais  pour  cela  il  ne 
quitta  pas  la  partie  ,  au  contraire  ,  il  n'en 
devint  que  plus  furieux.  Il  vint  à  leur 
fècours  à  cette  féconde  attaque  le  capitaine 
d'Alegre  ,  avec  cent  vingt  de  (&s  aventuriers 
de  (on  choix  ,  qui  étoient  plutôt  des  lions 
que  des  hommes.  Ces  opérations  fe  faifoient 
à  midi  ,  ain(i  il  étoit  aifé  de  voir  qui 
fâifoit  bien  fon  devoir  &  qui  le  faifoic 
mai. 

Après  une  demi-heure  de  combat  ,  la 
féconde  barrière  fut  forcée  &  prifc  ,  &: 
les  ennemis  chaffés  &  pourfuivis  de  (î  près  , 
qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  fe  loger  à 
là  troifieme  ,  &  que  même  ils  furent  heu- 
reux de  gagner  la  quatrième.  Celle  -  ci 
étoit  à  un  jet  de  pierre  des  remparts  de  la 
ville  ,  &  gardée  par  mille  ou  douze  cents 
hommes  ^  avec  trois  ou  quatre  faucon- 
neaux j  qui  faifoient  un  feu  terrible  fur  le 
grand  chemin  ,  mais  qui  ne  firent  (  chofe 
incroyable)  que  tuer  deux  chevaux.  Les 
fuyards   réunis  à  cette  barrière  avec  ceux 
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qui  la  gardoient ,  reprirent  courage  à  l'abrc 
des  murs  de  la  place  ,    &c  l'attaque  ayant 
duré    une  heure  au  milieu  des  coups  dé- 
piques &  d'arquebufès  ,    Bayard  s'ennuya 
d'une   fi  longue  réfîllance  ,    &   cria   xax 
£ens  :  compagnons  ,  ceci  dure  nop  ,  met- 
tons pied   à  terre  &  forçons  la  barrière  ; 
ce  qu'ils  firent  au    nombre   de  trente  ou 
quarante  ,    ôc  la  viliere  levée  &  la  lance- 
bafïe  ,  donnèrent  dans  îa  garde  Vénitienne., 
Auprès  de  lui  combattoient  le  prince  d'An- 
halt  ,    Jean    le   Picard  ,    &    le  capitaine 
Maulevrier  ,   qui  firent  rage.  îvlais  BayarcV 
Voyant   que  les  ennemis  fe   relevoient  de 
moment  à  autre  ,   ôc  qu'il  avoit  continuel- 
lement afii^ire  à  des  gens  frais  ,   s'écria  une- 
féconde  fois  :  compagnons  ,  ils  nous  tierv^ 
dront  ici  tant  qu'ils  voudront  ,  donnons- 
leur  l'aiTàut  5  &  que  chacun  faHe  comme- 
moi  ,  &  Tonne  ,  trompette  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  une  force  C-c  une  fureur  de  lion  de  fa 
part.    Ses   compagnons   le   fécondèrent    û 
bien  ,    que    les   ennemis  reculèrent  de  la 
longueur  d'une  pique  :   alors  Bayard  ,  fans- 
balancer  ,    franchit  la  barrière  ,   en-  criant: 
encore  :  amis  ,  ils  font  à  nous  ,  avançons  j 
les  mêmes  qui  avoient  mis  pied  à  terre  y, 
fautèrent   après  lui  j    &   trouvèrent  à  qui 
parler.     Ceux  qui   étoient  redés  à   cheval 
voyant  le  danger  où  leurs  camarades  s'étoient 
mis  ,  les  imitèrent  ,    en  criant  :    France  , 
France  ;  Empira  ,   Empire.   Alors  la  charge 
redoubla  ,    &  fut  telle  que  les   emicinis; 
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<ïuîtterent  la  place  ,  &:  s^enfairent  en  dé- 
fordre  dans  la  ville.  Ainii  les  quatre 
barrières  furent  emportées  en  plein  midi  y 
à  la  grande  gloire  des  François  ,  &  fur- 
tout  de  notre  héros  à  qui  tous  unanimçnc 
en  donnèrent  llionneur  {q). 


(q)  Ce  rrait  m'en  rappelle  un  autre  de  nos 
jnurs  ,  qui  peur  lui  être  mis  en  parallèle,  &  je  me 
fais  un  devoir  d'en  orner  mon  ouvrage  ,  avçc 
d'autant  plus  de  plai'ir ,_  qu'il  niérice  d'être  con- 
fervé  à  la  policriré.  Je  parle  du  paifage  des  bar- 
ticades  par  le  prince  de  Conty^  >  le  i9  juillet  1744  » 
où  je  me  fuis  trouvé. 

La  Provence  eft  Téparéè  da  Piémont  par  de; 
hautes  montagnes  :  dans  une  gorge  ,  entre  deux 
roches  en  pic  à  perte  de  vue  ,  diftantcs  par  le 
pied  de  vingt-cinq  à  trente  toifes  ,  étoient  trois 
digues  de  terre  ,  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  , 
larges  de  douze  pieds  &  de  pareille  hauteur,  ren- 
forcées par  de  cros  pilotis  &  de  groifes  pierres, 
&  liées  enfembie  par  un  pont  fort  étroit  lur  uti 
courant  d'eau  ,  &  fur  chaqiue  digue  une  forte 
grille  de  fer  pour  fermer  le  pont.  On  convenoit 
que  cinq  cents  François  auroient  arrêté  là  &  dé- 
truit une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
prince  lit  une  manoeuvre  digne  de  lui  ;  il  com- 
mença par  une  fàuife  artaque  en  devant  ,  pendant 
que  deux  détachements  pénétroient  par  des  gor- 
ges ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  fauche  ,  pour  aller 
prendre  les  Piémontois  à  dos  ,  &  les  mettre  entre 
trois  feux.  La  garnifon  inftruite  par  des  monta- 
gnards de  la  marche  de  ces  deux  détachements  , 
ne  les  attendit  pas  ,  &  fe  retira  précipitamment 
à  Démonr.  Ainlî  ce  pafTage ,  c[ui  naturellemcw: 

H  4 


ïj^  KJîoire 

Cette  expédition  faite  ,  l'artillerie  fjt 
aufïi-tôt  amenée  fur  le  bord  du  folle  ,  ôc 
\çs  quartiers  diftribués  de  façon  qu'ils  for- 
moiernt  trois  camps  ,  comme  il  avoit  été 
déterminé.  Unrmée  &  les  fuites  de  l'armée 
ctoient  fi  nombreufes  ,  qu'elle  couvroit 
Une  étendue  de  plus  de  quatre  milles  y 
dans  un  pays  fi  abondant  en  vivres  , 
bleds,  viandes,  fourrages,  vinsse  avoine  , 
&  tout  le  nécclfaire  pour  les  hommes  & 
pour  les  chevaux  ,  qu'à  la  levée  du  fiege  , 
^ui  dura  environ  deux  mois  &  demi  ,  il 
«n  fut  brûlé  pour  cent  mille  ducats  ,  qu'oa 
«e  put  emporter. 

Dès  le  lendemain  de  la  prife  àts  bar- 
rières ,  l'artillerie  commença  à  jouer  ,  & 
à  faire  un  feu  continuel  ,  fi  terrible  ,, 
qu'il  fut  tiré  des  trois  camps  ,  en  huit 
jours  ,  plus  de  vingt  mille  coups  de  canon , 
&  la  vi  le  les  leur  rendit  avec  ufure.  il  fut 
fait  trois  brèches  ,  dont  bientôt  on  n'en 
fit  qu'une  ,  qui  étoit  de  quatre  à  cinq  cents, 
pas  ,  &  par  conféquent  plus  que  iuffiiantc- 
pour  donner  l'alTàut. 

Pendant  le  fervice  de  l'artillerie  ,  il  fut 
furpris  un  cannonier  de  l'empereur  ,  qui  y, 
au  lieu  de  tirer  contre  la  place  ,  tiroit  fur 
le  camp  même.  Son  procès  fut  bientôt  fait  ^ 


auroit  pu  coûter  cinq  ou  fix  mille  hommes ,  /fe 
fit  librement  par  un  trait  de  fagefTe  digne  d'Aft- 
fcibal ,  &  ne  coûta  pas  une  goutte  de  ung. 
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«1  le  mît  fur  un  morEÎer  en  guifc  de  bombe, 
$)C  on  l'envoya  en  pièces  dans  la  ville.  On 
âccufa  de  cette  trahifon  un  des  générau)^ 
de  Tempereur  ,  fon  favori  ,  qui  le  gou- 
vernoit  abfolument  ,  &  qui  lui  fit  fairef 
de  très -grandes  fautes  ;  il  le  nommoit  le 
feigneur  Conftantin  (r)  ,  Grec  de  natioçfc 
On  le  foupçoniia  d'avoir  corrompu  ce  ca- 
nonnier  ,  &  même  d'avoir  des  intelligences- 
dans  la  ville  avec  le  comte  de  Péciliane  , 
à  qui  il  rendoit  compte  de  tout  j  l'inCtruifanC, 
chaque  jour  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  pouf 
fa  défenfe.  Chabannes  le  lui  reprocha  pu- 
bliquement ,  le  tr-iita  de  traître  &  de 
lâche  ,  &  l'appella  au  combat  ;  mais 
l'autre  rcfufà  l'appel  ,  &  le  défendit  eii 
homme  que  fa  confcience  trahiiîoic  ;  diC 
l'empereur  ,  pour  en  prévenir  les  fuites  , 
ks  réconcilia. 

Le  comte  de  Pétiliane  ,  inftruit  on 
non  ,  avoic  iî  bien  fortifié  fa  place  ,  que 
cinq  cents  mille  hommes  ne  l'?uroient  pas 
emportée.  Il  avoit  fait  derrière  la  brèche 
Un  folTé  à  fond  de  cuve  de  vingt  pieds 
de  profondeur  ,  &  d'autant  de  largeur  y 
où  il  avoit  mis  pluheurs  couches  de  fagots 
&  de  vieux  bois  tous  couverts  de  poudre 
ï.  canon  ,  &  de  cent  à  cent  pas  il  avoit 
pratiqué   un    boulevart  chargé    d'artillerie 


(r)  II  étoït  oncle  de  la  marqoife  de  Montferrar , 
fille  d«.  Eoi  de  S«cvi€, 
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qui  conmmandoit  fur  la  longueur  du  fcjfiev 
Au  deli  de  cetre  iiiiurmontabie  tranchée^' 
étoic  une  belle  erplanade  ,  où  l'armée  Vé- 
nitienne j  tant  cavalerie  qu'inFanterie  ,  pou- 
voir fe  ranger  en  bataille  ,  au  nombre  de 
vingt  mille  hommes  ,  &C  derrière  cette* 
efplanade  ,.  il  avoir  élevé  des  plate- formes  >, 
garnies  de  vingt  à  trente  pièces  de  canon. 
chacune,  pointées  fur  la  brèche  par- deflUs- 
la  tête  de  fa  garnifon. 

Quand  il   tomboit  dans    les  mains    dii> 
comte  de  Pétiliane  quelques  ofSciers  Fran- 
çois faits  prilonniers  aux  efcarmouches  ,  qut 
le  rachetoient  par    rançon  ,    il  ne  faifoir 
nulle  difficulté  de  leur  foire  voir  Tes  retran- 
chements ,  pour  qu'ils  en  rendilTent  compte 
à  leurs  généraux  ,   lur-tout  à  Chabannes  y. 
ëc  qu'ils  les  inftruififïent  du  danger  certain- 
qu'il  y  auroit  pour  eux  de  hafarder  i'ailàut  y 
car,  leur  difoit-il,  en  les  congédiant ,  j'efpers- 
que  la  république  rentrera  tôt  ou  tard  dans 
les   bonnes  grâces  du  roi  de  France  ,    &c 
fans  la   conlidération  que  j'ai  pour  votre 
nation  ,   &  pour  ceux  qui  font  avec  l'em— 
fereuE  ,    je   vous  affure  que  dans  demain' 
îe  lui  ferois  lever  le  liège  honteufemenr,- 
Tout  cela  fut  rapporté  au,?;  généraux  François^, 
mais   le  roi  les  ayant  donné  à  l'empereur' 
pour    auxiliaires  ,     ils  ne   voulurent  rieiî 
prendre  fur  eux. 

Cependant  l'empereur  fe  détermina  à- 
donner  l'alfaut  ;  mais  avant  que  de  racon- 
ter ce  qui  ea  ariiya  ^  il  eft  à  projp^s  dç 
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«lettre  ici  deux  aventures  de  notre  che- 
valier ,  puifque  c'eft  ion  hiftoire  que  nous 
écrivons. 

Pendant  ce  (îege  de  Padoue' ,  les  affiégés 
incommodoient  fréquemment-  le  camp  de' 
l'empereur  par  leurs  forties  i  la  garnifoii 
de  Trévife  ,  autre  bonne  place  ,  à  vingt 
ou  vingt  -  cinq  milles  de  là  ,  en  Eiifoic 
autant  :  elle  étoit-  commandée'  par  Luc  de 
ÎVlalvezze  {s)  ,^.  excellent-  capitaine  ,  de 
■par  d'autres  oflicieis.  Ce  commandant  ne- 
manquoit  pas  deux  ou  trois  fois  la  feraaine' 
de  venir  donner  l''alerte  au  camp  impérial  ;* 
èc  quand  rocca/îo!i  fe  trouvoit  bonne  y 
il  en  profiCoir  ;  J^  au  contraire  il  trouvoit- 
'de  la  réiîilance  ,  il  le  retiroiti  II.  fît  long- 
temps cette  manœuvre  ,  mais  (i  fagementy 
qu'il  ne  perdit  jamais  un  feiil  des  hens-  y 
en  forte  qu'il  s'y  étoit  rehdu  redoutable.- 
Bavard  s'en  ennuya  ,  &'  en  parla  à  deux-- 
de  Tes  particuliers  amis  avec  qui  il  logeoit  5^ 
la  Cropte-Dail'on  5^  la  Clayette.  Ce  capi- 
taine Malvezze  ,  leur  dit  il  ,  nous  donne" 
fbuvent  le  réveil  matin  ,  &  fait  trop  parler' 
de  lui  ,  j'ai  regret  qu'il  ne  nous  connoilîe 
pas  pour  ce  que  nous  fbmmès  :  fi  vous 
Voulez  me  féconder  ,  nous  irons  demaiii- 
•au  devant  de  lui  ,   &  comme  voilà  deuàc 


{s)  C'efl  Je  même  qui   furprit   Padôiie  avec 
îe  comte  de  Pétiliané ,  comme  on  l'a  vu.  Il  étoit 


4'^ne  des  meilleures  maifons  de  Bologne. 
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'ours  qu'il  n'a  paru  ,   j.'efpere  que  nous  le- 
encontrerons. 

Bayard  avolc  des  efpions  qu'il  payoit  fi 
bien  ,  qu'au  péri'  de  la  vie  ils  ne  Tauroient 
pas  trahi  ;    l'un  d'eux  l'avoit  inftruic  de  la 
route    &:  des  forces  de  Malvezze.    Ayant 
fait  Ton  plan   fur  cela  ,    &  (es  deux  amis 
ayant  accepté  la  partie  ,  il  leur  dit  de  faire 
armer  à  deux  heures   après  minuit  cl"uicuu 
trente  hommes  d'armes  des  plus  hardis  ;. 
&  moi  j   ajouta-t-il ,    je  mènerai  ma  com- 
pagnie ,   avec  quelques-uns  de   nos  bons 
compagnons  ;  Bonnet  ,    Mypont ,  CoiTé  , 
Prezon   &   aunes  ,   &:  nous  monterons  à- 
cheval  fans  bruit  &  fans  trompettes  :   fiez- 
vous  à  moi ,  j'ai  un  guide  fur  qui  je  com- 
pte.   La  chofe  s'exécuta  de  point  en  point  y. 
à  deux  heures  du  matin  ,  au  mois  de  fep- 
tembre  ,   tout  le  monde  fut  à  cheval ,   ^ 
î'efpion  marchoit  devant ,  efcorté  de  quatre- 
foldats.  Bayard  ,  trop  prudent  pour  fe  livrer 
fans  précaution  à  de  pareils  gens  ,  lui  avoir, 
promis  bonne   récompenfe  s'il  faifoit  foa. 
devoir  ,  mais  en  cas  de  trahifon  ,  les  qu  tte 
foldats    aypient  ordre    de  le    poignarder.. 
Celui-ci  le  fervit  bien  ,   &  mena  la  troupe 
environ  dix  milles  ;  quand  le  point  du  jour 
parut ,   ils  fe  trouvèrent  proche  d'une  belle. 
&  grande  maifon  de  plaifance  ,   qui  avoi'c 
un    grand   jardin  &   un   parc  entouré  de 
murs.    L'efpion  la  montra  à  Bayard  ,    &: 
l'afTura  que  fi  le  capitaine  Malvezze  devoir 

ce  jour-U  venir  doûuer  l'aUrme  au  cajjip  » 
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îl  pafTeroit  néceflairement  par-là  ;  que  cç: 
château  étant  abandonné  à  caufè  de  \x 
guerre  ,  il  étoit  ailé  que  la  troupe  s'y  em- 
bufquât  ,  qu'on  le  verroit  palier  ,  de  qu'il 
ne  les  verroit  pas.  L'avis  fut  trouvé  bon  , 
on  entra  dans  ce  château  ,  &  on  fiit  près- 
de  deux  heures  fans  voir  aucun  mouvemenr. 
Enfin  ,  ils  entendirent  un  grand  bruit  de 
chevaux  ,  &  c'étoit  juftement  ce  qu'ils- 
étoient  venus  chercher. 

Bayard  avoit  avec  lui  un  vieux  foldat , 
nommé  Monart ,  homme  de  confiance  , 
&  confommé  dans  le  métier  de  la  guerre. 
Il  l'avoit  mis  en  fentinelle  dans  te  colom- 
bier de  la  maifon  ,  pour  examiner  ce  quî 
paderoit  àc  juger  du  nombre.  Ce  foldat  vit 
de  loin  &c  reconnut  le  feigncur  de  Malvezze, 
avec  fa  troupe  ,  qu'il  jugea  être  de  cent 
hommes  d'armes  ,  Tarmet  en  tête  ,  &: 
environ  deux  cents  Albanois ,  commandés 
par  le  capitaine  Scanderbec  ,  tous  bien' 
montés  &  ayant  l'air  de  gens  à  faire  un- 
coup  de  main.  Cette  troupe  ayant  paffé- 
l'embufcade  Françoiie  d'un  trait  d'arc  ,  k' 
fentinelle  defcendit  &  fit  fon  rapport  y 
dont  tout  le  monde  fut  content.  Alors 
Bayard  ordonna  de  refangler  les  chevaux  ,. 
ce  que  chacun  fît  foi-même  ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  qu'on  amenât  de  valets  ; 
cnfuite  il  dit  à  la  troupe  :  amis  ,  il  y  jt 
dix  ans  qu'il  ne  s'eft  préfenté  fi  ba^ne 
aventure  ,  ôc   (i  chacun  de  nous  fait  fon 

devoir ,  le  noaibre  ne  dvit  pas  nous  éion.-» 
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lier  ,   iîs  font  deux  contre  un  ,   maïs  zth 
peu  de   chofe    que  cela  ,     &    m-:ircho!is. 
Tous  ayant  répondu  :    allons  ,    marchons  , 
la  porte  fut  ouverte  ,  l'on  fe  mit  au  grand 
trop  (ur  les  traces  des  ennemis  :  après  avoir 
marché  un  mille  ,   ils  les  découvrirent  fui 
le  grand  chemin  >    &:  Bayard  ordonna  an 
trompette  de  fonner.    Les  Vénitiens  ,  bieri 
étonnés  d'entendre  la  trompette  ,   crurent 
que  c'étoit  des  leurs  qui  venoient  fe  joindre" 
à  eux  ,    cependant  ils  s'arrêtèrent  pour  le 
favoir  ,    de  furent  bientôt  détrompés.    A 
leur    furpriie  ,    fe  joignit  la  fi-ayeur  de  fe 
voir  enfermés  entre  la  troupe  qui  venoit 
à  eux   &  le  camp  de  l'empereur  ,    &  de" 
n'avoir  aucune  iflue  pour  s'échapper  ;   mais 
ils  fe  ralî'uroient  fur  le  peu  de  gens  qu  ils' 
voyoient. 

Le  capitaine  Malvezze  encourageoit  les- 
£ens  ,  les  exhortoit  à  bien  faire  ,  en  leur 
remontrant  qu'il  falloit  vaincre  ou  périr  , 
qu'il  ne  leur  reftoit  aucuns  moyens  de  fuir  ,> 
îe  chemin  étant  bordé  de  folTés  li  larges 
&  fi  profonds  ,  que  jamais  cavalier  ne  fè 
hafarderoit  à  les  franchir  ;  enfuite  il  fît 
fonner  la  trompette  »  &  celle  des  François 
y  répondit.  Quand  ils  Rirent  à  un  trait 
d'arc  les  uns  des  autres  ,  ils,  commencèrent 
à  fe  charger  ,  criant  d'une  part  :  France  , 
frnnce  ,  Empire  ,  Empire  ;  &  de  l'autre  : 
Marco  y  Mar::o,  Cette  première  charge 
fut  vive  ,  il  y  en  eut  un  grand  nombre' 
•de  renverlés,,,  le  capitaine   Bonnet  perç-a 
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^'nn  coup  de  lance  un  geiularme  de  parc 
en  part  ,    &  des    deux  côtés   il   fut  très- 
bien  combatû-ï.  Les  Albanois  laiîlerent  leur 
gendarmerie  aux  prifes  avec  les  François  ,. 
&    penfant   Ifjs    furprendre  par    derrière  , 
ils  s'écarterenc  du  grand  chemin.    Bayard- 
s'en  apperçut  ,  Se  dit  à  la  Cropte-Daiîion  ,. 
ayez  l'œil  iur  eux  pour  qu'ils  ne  nous  en- 
feiTnent  pas  ,    ie  me  chnrge  de  ceux  quj: 
font  devant  nous.    La  Cropte  le  fit  ,    ôc 
quand  les  Albinois  crurent  tomber  fur  les- 
François  ,   ils  furent  fî  bien  reçus  ,    qu  il 
fn  relia  une  douzaine  des  leurs  par  terre  ,, 
&  les  autres  prirent  la  fuite  à  toutes  jambes^ 
La  Cropte  ne  les  pourfuivit  pas  ,   il  revinc 
au   gros  de  l'affaire  ,    mais   ra6lion   étoit: 
finie  ôc  les  Vénitiens  entièrement  rompus  ,» 
Jk  déjà  les  vainqueurs  lâiiilloient  les  pri'- 
fonniers.    Le    capitaine    Malvezse  ,    avec: 
vingt  ou  trente  des  mieux  montés,  franchit  le 
foflé,  &  ils  s'en  retournèrent  d'où  ils  étoient 
venus.    On  ne  fe  mit  pas  à   leur   fuite  y, 
leurs  chevaux  alloient  trop  bien  ,   dc  eux- 
mêmes  avoient  bien  courage  à  les  éperonner. 
Les  François  reprirent  la  route  de  leur 
camp  avec  plusde  prifonniers  qu'ils  n'étoient 
d'hommes  pour  les  conduire  ,    car  ils  en.' 
avoient  au  moins  cent  foixante-dix  ,  qu'ils^ 
défarmerent   de   leurs    épées  Se   de   leurs, 
jnaflês  ,    &   les  firent  marcher  au  milicut 
d'eux  ,  &  dans  cet  état  ils  rejoignirent  la' 
camp;    Dans    ce  moment  -  là  l'empereur 
fe.,  promeiioic  avec  fa  coxir  y.   il  appevçut 


'184  ^ijloire 

au  loin  un  gros  nuage  de  pouflîeftf  ,  ëî 
envoya  ,  pour  favoir  ce  que  c'écoit  ,  nii 
gentilhomme  François  ,  officier  à  (on  fer- 
vice,  nommé  Lojisdu  Pefchiji.  Cetaffïcier 
lui  rendit  compte  de  l'affaire  ,  6c  lui  dit 
que  c'éroit  les  capitaines  Bayard  ,  la  Cropte 
&  la  Clayette  qui  venoient  de  faire  le  pluî 
beau  coup  de  main  qui  eût  été  fait  depuis- 
cent  ans  ,  &  qui  avoient  plus  de  prifbnniers 
qu'As  n'avoient  mené  de  monde  avec  euxr 
l'empereur  ne  put  contenir  la  joie  qu'il  en 
refTentitj  il  s'avança  au-devant  de  la  troupe,  à 
laquelle  il  en  fit  des  compliments  en  général^ 
enfuire  il  félicita  chaque  capitaine  en  par- 
ticulier fur  le  fuccès  d'une  fi  belle  journée  , 
'puis  il  s'adreiïa  à  Bayard  &  lui  dit  :  che- 
valier ,  le  roi  mon  frère  &:  votre  maître  ,- 
eft  bienheureux  d'avoir  un  homme  comme 
vous  à  fon  fervice  ;  je  voadrois  avoir  une 
douzaine  de  vos  pareils  ,  &  qu'il  m'en- 
coûtât  cent  mille  florins  par  an. 

Jamais  expédition  ne  fit  tant  de  bruif 
que  celle-là  ,  ni  tant  d'honneur  à  un  capi* 
raine  >  qu'elle  en  fit  à  Bayard  ;  mais  avec 
fa  modeftie  ordinaire  ,  il  en  attribuoit  la^ 
gloire  à  fes  amis  &  à  la  troupe  ,  &  jamais- 
à  lui-même. 

Peu  de  jours  après  cette  courfe  ,  il  apprit 
par  les  efpions  que  le  capitaine  Scanderbec 
avec  fes  Àlbanois  &  quelques  autres  gens 
de  cheval  ,  s'étoient  retirés  dans  le  châteair 
ne  Badano  ,  &  que  de  ià  ils  faifoient  tous 
les  jours  des  çourfe^  fui  ceux  ^ui  venoieoc 
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au  camp  ,  &  fur  les  gens  de  pied  qui  s'en 
retournoient  en  Allemagne  avec  leur  butin 
&  les  beftiaux  qu'ils  avoient  pris  fur  les 
ennemis  ,  &  que  même  depuis  quelques 
jours  ils  en  avoient  défait  plus  de  deux 
cents  ,  &  repris  fur  eux  quatre  ou  cinq 
cents  bœufs  ou  vaches  ,  &  qu'ils  les  avoient 
avec  eux  dans  ce  château  ;  en  forte  ,  ajoutoit 
l'efpion  ,  que  fi  vous  voulez  que  je  vous 
mené  à  un  défilé  qui  eft  au  pied  d'une 
montagne  ,  ils  vous  tomberont  entre  les 
mains.  Bayard  qui  avoit  toujours  trouvé 
cet  homme  véritable  ,  de  qui  toujours  au{îî 
l'avoit  bien  payé  ,  rétolut  de  le  fuivre  fans 
en  faire  part  à  perfonne  ,  comptant  bien 
qu'avec  fes  trente  hommes  d'armes  ,  fa 
compagnie  d'archers ,  &  huit  ou  dix  gentils- 
hommes qui  lui  étoient  attachés  ,  &  qui 
fervoient  comme  volontaires  &c  feulement 
pour  apprendre  l'arc  militaire  fous  lui  ,  il 
déferoit  ailément  deux  cents  chevaux- légers 
Albanois  ,  qu  avoient  pour  chef  Renault 
Contarini  ,  Padouan  ,  &"  noble  Vénitien. 
Il  conta  donc  fon  projet  à  fes  amis 
&  à  fa  troupe  qui  tous  en  furent  ravis  , 
ne  dmandant  que  pareil  fête.  Leur  dif- 
pofition  faite  ,  ils  partirent  une  heure 
avant  le  jour  ,  un  famedi  du  mois  de 
feptembre  ,  &  firent  avec  leur  efpion 
une  traite  de  quinze  milles  ,  avant 
que  d'être  au  déhlé  oij  il  devoir  les 
mener  ,  où  ils  arrivèrent  Ç\  heuteufement 
qu'ils  ne  furent  vus  de  per,fomie  j   ils  s'y 
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embufqnerent  à  une  poriée  de  canon  de  ce 
château  ,  l<c  un  initant  après  ils  enrencîirenr. 
un  trompette  qui  du  château  (onnoit  tout 
à  cheval.     Bayard  ,    fort  content  de   ion 
voyage  ,  demanda  à  refpion  quel  chemin  ii 
croyoitque  cts  Albanois  duffent  prendre;  il 
Kii  répondit  que  quelque  chemin  qu'Us  vou-- 
luHent  prendre  ,  il  leur  falioit  nécelTairemenc 
pafl'er  à  un  petit  pont  de  bois  qui  étoit  à 
un  mille  de  là  ,  &  que  deux  hommes  feuls 
pourroient  garder  ;    &   quand  ils  Tauront 
patlé  5   envoyez  quelques-uns  de  vos  gens 
ie  iai/ir  du  pont  ,   pour  qu'ils  ne  puiiïènc 
le  repalïer  ,    &  je  vous  conduirai  par  une 
gorge  que  je  connois  dans  la  montagne  , 
jufqu'à   une  plaine  proche  le  palais  de  lat 
reine  de  Cypre  ,  où  vous  les  rencontrerez 
infailliblement.  Il  fut  alors  queftion  de  lavoir 
qui  gaideroit  le  pont  -,  le  feigneur  de  BonneC 
prit  la  parole  &  dit  :    capitaine  ,  li  vous 
le  trouvez   bon  ,    nous  le  garderons  mon 
camarade  Mypont  &  moi  ,   avec  quelques 
hommes  que  vous  nous  donnerez.   Bayard 
y  confentit  ,    &  leur  donna   fix  hommes 
d'armes  avec  dix  ou  douze  archers. 

Pendant  qu'ils  prenoient  cet  arrangement , 
^s  entendirent  le  bruit  de  îa  troupe  Albanoife 
qui  defcendoit  du  château  ,  comme  s'ils 
alloient  à  une  noce  ,  comptant  faire  quel- 
que bonne  capture  ,  ielon  leur  coutume  ; 
çiais  il  y  eut  à  décompter. 

On  les  laiflà  pafTer  le  pont  ,  &  tout  de 
fliite  Boanec  alla  avec  les  gens  s'en  faiiir  ^ 
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pendant  que  Bayard  &  fa  troupe  fuivirenc 
refpion  dans  le  dénié  de  la  montagne  ,   &C 
furent  li  bien  ccrduits  ,    qu'en  moins  de 
demi-heure  ih  (ê  Touverent  dans  une  plaine 
où  on  auroic  vu  un  cavalier  de  Cw  mille  pas. 
Alor»  ils  virent  ,    à  une  grande  portée  de 
canon  ,  leuis  ennemis  qui  prenoienc  le  che- 
min de  Vicence  ,   où  ils  comproient  faire 
leur  coup.    Bayard  oidonna  à  (on  guidon  , 
le  bâtard  du  Fay  ,  de  prendre  vingt  hommes 
&  d'aller  efcarmoucher ,  d'engager  Taélion  » 
&  de  fuir  comme  effrayé  du  grand  nombre  : 
amenez  -  les  ,    dit  -  il  ,    par  ici  ,    je  vous 
attends  au  pied  de  la  montagne  ,  &  votiS 
verrez  beau  jeu.  Du  Fay  ne  stn  fit  pas  dire 
davantage  ,  il'tioit  trop  habile  pour  ne  pas 
appercevoir  l'événement.  Il  alla  donc  aux 
ennemis  afïez  proche  pour  fe  faire  recon- 
noître  à  Tes  croix  blanches  ;  alors  Scanderbec 
èc  les  Tiens  ,    glorieux  de  la  rencontre  >   (e 
mirent  à  les  charger  en  criant  Marco.   Da 
Fay  fit  l'épouvanté  ,   &  s'cnfaic  de  toutes 
fes  forces  avec  les  fiens  vers  la  montagne  , 
&  fut  tellement  pourfuivi ,   que  les  ennemis 
ie  précipitèrent  d'eux-mêmes  dans  l'embuf- 
cade  de  Bayard  ,    qui  les  y  attendoit  de 
pied  ferme ,   l'armet  en  tête  &  l'épée  au 
poing.    A  l'in  liant  il  parut  avec  fès  gens  , 
qui  ,    comme  autant  de  lions  ,   fondirenn 
fur  la  troa[  e  ennemie  en  criant  ,   Eînpire  y 
France  ,   &  du  premier  choc  mirent  plus 
de  trente  hommes  par  terïe.   Les  Albanois 
&  les  aibaleftriers  foudnrenc  quelque  temps 
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mais  enfin  ils  furent  obligés  de  plier  &  de 
fe  fauver  au  grand  galop  du  côté  du  pont 
par  où  ils  avoient  palTé  il  n'y  avoit  qu'une 
heure  ,  pour  de  là  gagner  Bafl'ano.  Ils 
étoient  (\  bien  montés  ,  que  Bayard  auroit 
perdu  fa.  proie  ,  fi  le  pont  ne  fe  i^xi  trouvé 
Darré  par  Bonnet  ,  Mypont  &  leurs  gens  , 
qui  en  défendirent  le  palfage.  Cette  féconde 
furprife  mit  Scand-erbec  dans  la  néceflîté 
de  combattre  ou  de  fuir  à  l'aventure.  Le 
plus  grand  nombre  prit  ce  dernier  parti  , 
mais  ils  furent  d  bien  fuivis  ,  qu'il  leur  fut 
pris  deux  capitaines  ,  trente  arbaleftriers  , 
&  foixante  Albanois.  Le  refte  s'échappa 
à  travers  champs  j'ufqu'à  Tiévife. 

Depuis  quelques  jours  Bavard  avoir  reçu 
cadet  dans  fa  compagnie  un  jeune  gentil- 
homme Dauphinois  ,  nommé  Guiches 
Guifirey  {t)  ,  fils  du  (èigneur  de  Boutieres , 
âgé  de  feize  à  dix  fept  ans  ,  mais  ifTu  de 
braves  gens  ,  &  déjà  capable  de  marcher 
fur  leurs  traces.  Il  étoit  de  l'expédition  du 
chevalier  ,  &  il  y  donna  un  grand  préfage 
de  ee  qu'il  devint  dans  la  fuite  ;  car  ayant 
vu  pendant  l'aéVion  le  porte  -  cnfeigne  de 
Contarini  fauter  le  fofie  &  prendre  la  fuit-e , 
îl  fauta  le  même  folîe  ,  au  hafard  de  fe 
tuer,  &  le  pourfuivit  fit  bien  qu'il  l'attefgnit , 
&  lui  porra  un  fi  grand  coup  de  fa  demi- 
lance  ,  qu'il  la  mie  en  pièces  &  le  renverfa 
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de  defTus  fbn  cheval  ,  puis  mettant  Tépée 
à  la  main  ,  il  lui  cria  :  rends  toi  ,  en- 
feigne  ,  où  je  te  tue.  Celui-ci  préféra  la 
première  partie  de  l'alternative  à  la  féconde, 
&  remit  à  cet  enfant  fon  cpée  &  fon  en- 
leigne.  GuifFrey  ,  plus  content  que  s'il  eût 
trouvé  fon  pefant  d'or  ,  le  fit  remonter 
à  cheval  &  marcher  devant  lui  diredement 
où  étoit  Bayard.  Il  aniva  comme  on  (on- 
noit  la  retraite  ,  6c  vit  tant  de  prifonniers 
qu'on  en  étoit  embarralîe.  Bonnet  fut  le 
premier  qui  l'apperçut  ,  &  qui  le  montra 
au  chevalier  revenant  avec  ion  prifonnier 
&  fbn  enfeigne.  Bayard  ne  reflentit  de  (à 
vie  une  joie  auiïî  ^-ive  que  dans  ce  mo- 
ment :  Eft-ce  vous  ,  Boutiercs  ,  qui  avez 
pris  cette  enfeigne  &:  celui  qui  la  portoit  ? 
Oui  ,  Monfeigneur  ,  répondit  Guitfrey  , 
Dieu  m'a  fait  cetce  grâce  i  mais  je  vous 
aflure  que  celui-ci  a  bien  fait  de  fe  rendre  , 
autrement  il  étoit  mort.  Ce  difcours  re- 
doubla le  plailir  de  Bayard  ,  &  de  toute 
la  compagnie  ,  &  il  lui  dit  :  Boutieres  , 
inon  cher  ami  ,  vous  commencez  bien  , 
Dieu  veuille  que  vous  concinuyez  ;  ce  qui 
fut  vérifié  par  l'événement ,  car  il  fut  dans 
la  fuite  un  excellent  officier. 

Notre  chevalier  ,  non  content  de  la  belle 
expédition  qu'il  venoit  de  fiire  ,  vou- 
lut encore  fe  rendre  maître  du  château  de 
Balïano  ;  il  en  parla  à  (es  compagnons 
d'exploits ,  Bonnet  ,  Mypont  ,  &  Pierre- 
pont  fon  neveu  ^tc  fQn  lieutenant  ,  6J 
aux  aucres  oâEciers  qui  l'avoient  fuiyi  \  car  y 
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^ifoit-il ,  il  y  a  U-dedans  de  quoi  enrîchif 
nos  gens.  Cela  eiî:  plus  aifc  à  dire  ,  lui 
ïéponiir-Oiî ,  qu'à  exécuter  ,  le  château  eft 
fort  j  &  nous  n'avons  pas  d'aitillerie  ;  & 
moi  j  reprit  Bavaid  ,  je  "piécc-nds  l'avoir 
dans  un  quar:  d'heure  ;  il  fit  venir  devant 
lui  les  d-ux  capitaines  Vénitiens  les  prifbn- 
niers  ,  Coniarini  &  Scanderbec  ,  &  leur 
die  :  Seigneurs  ,  je  fais  quil  eft  en  votre 
pouvoir  de  ins  fiire  remettre  à  l'inflan:  ce^ 
château  ,  je  vous  donne  roprion  ,  ou  de  le 
faire  ,  ou  d'avoir  tout  à  Theure  Tun  & 
Taurre  la  tere  tranchée  devant  la  porte.  Ils 
promirent  d'y  faire  leur  poiïîble  ,  &  de  fait 
celui  qiii  y  commandoit ,  &  qui  étolt  neveu 
de  Scanderbec  ,  le  rendit  dès  que  Ion  oncle 
•lui  ^ut  parlé. 

Il  y  fut  trouvé  plus  de  cinq  cents  bœufs 
ou  vaches  ,  &  quantité  de  butin  i  le  tout 
fut  diftribué  égUeinent  à  la  troupe  viclo- 
xieuie  ,  qui  s'en  trouva  bien.  Le  bétail  fut 
conduit  à  Vicence  ,  d'où  chacun  en  rap- 
porta la  valeur  en  argent,  lis  trouvèrent 
encore  dans  ce  château  ,  de  quoi  faire 
repaître  leurs  chevaux  ,  &  de  quoi  eux- 
mêmes  faire  très-bonne  chère.  Ils  firent 
mettre  à  table  avec  eux  les  deux  pritonniers, 
&  fur  la  fin  du  repas ,  le  jeune  Boutieres  entra 
pour  fixluer  (on  capitaine  ,  &  lui  préfentec 
ion  prifonnier  ,  qui  étoit  un  homme  de 
trente  ans  ,  deux  fois  plus  grand  que  lui. 
A  la  vue  de  cette  dirproporrion  ,  Oayard 
ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  puis  s'adreifanc 
aux  deux  Yinitiens  :  MelTieurs  ,  leur  dit- 
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il  ,  voilà  un  enfant  qui  étoit  page  il  n'y  a 
que  {;x  jours  ,  &  qui  de  trois  ans  ne  por- 
tera barbe  ,  il  a  pourtant  pris  votre  enfei- 
gne  \  qu'en  diies-vous  ?  Je  ne  iais  com-  -■ 
ment  vos  officiers  penfent ,  mais  nous  au- 
tres Fançois  Tommes  plus  difficiles  ,  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  rendre  les  nôtres 
à  plus  fort  que  nous.  L'enieigne  Vénitien 
ientit  ce  que  cetî;e  plaifanierie  avoit  de  pi- 
quant &  d'humiliant  pour  lui  ,  &  répliqua 
en  fon  langage  :  ma  foi  ,  Capitaine  ,  fi  je 
me  fuis  rendu  ,  ce  n  eft  pas  que  j'aie  craint 
celui  qui  m'a  pris  ,  il  n'étoit  pas  capable 
de  me  faire  priionnier ,  mais  aufïî  je  ne 
pouvois  rcufter  leui  à  toute  votre  troupe. 
Bayard  ,  à  cette  réponfe  ,  regarda  Bou- 
tieres ,  &c  lui  dit:  entendez- vous  ce  que 
votre  prifonnier  vient  de  dire  ?  Le  jeune 
homme  piqué  au  vif,  rougit  de  dépit  ,  &c 
pria  le  chevalier  de  lui  accorder  une  graca 
qu'il  avoit  à  lui  demander ,  &  l'ayant  ob* 
tenue:  c'eft  ,  dit- il  ,  Monfeigneur  ,  que 
vous  m.e  permettiez  de  lui  rendre  les  armes 
&C  Ton  cheval  ,  &  de  monter  fur  le  mien  ; 
nous  irons  tous  deux  fur  le  pré  nous  me- 
furcr  encore  une  fois  ;  s'il  elf  vainqueur  , 
je  lui  remets  fa  rançon  j  m.ais  h  je  le  fuis  , 
je  lui  jure  devant  Dieu  que  je  le  tuerai. 
Très-ctrtainement  je  vous  l'accorde  ,  s'écria 
Bayard  ,  traniporté  de  joie  \  mais  le  Vénitien 
n'en  voulut  pas  courir  l'aventure  ;  &  refufa 
le  déli  honceufement  ,  &  Boutieres  cuç 
l'hoàiueur  d'une  féconde  vi^oiic. 
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Après  qu'ils  curent  dîné  ,  les  François 
reprirent  le  chemin  de  leur  camp  ,  où  ils 
coiiduifirent  leurs  prilonniers  j  ils  y  furent 
reçus  aulTi  glorieufement  qu'au  retour  de 
l'expédiiioii  précédente  ;  Bayard  en  fut  fé- 
licité par  tous  les  im.périiux  ,  &  par  l'em- 
pereur lui  '  même  ;  mais  ce  fut  le  jeune 
Boucieres  qui  emporta  la  palme  ,  tant  pour 
la  prife  de  l'enfcigne  Vénitien  ,  que  pour 
l'offre  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  donner  fa 
revanche.  Chabannes  fur-tout  ne  fe  lalTbic 
pas  de  l'admirer  ,  &  de  lui  dire  qu'il  étoit 
un  digne  rejetron  de  la  maifon  de  Guiffrey 
qu'il  connoiiroit  depuis  long  -  temps  ,  &C 
qui  avoit  toujours  été  féconde  en  grands 
hommes 

Nous  avons  interrompu  le  récit  du  fîegc 
de  Padoue ,  &i  nous  avons  laide  l'empereur 
dans  la  réfolution  d'y  faire  donner  l'aflaut. 
Ce  prince  ayant  vu  le  fuccès  de  l'anillerie  , 
&  que  des  trois  brèches  ,  on  en  avoit  fait 
une  de  cinq  cents  pas  ,  fe  reprocha  comme 
une  foiblellè  de  ne  l'avoir  pas^  fait  plutôt , 
vu  le  nombre  &  la  force  de  ion  armée.  A 
peine  fut- il  rentré  chez  lui  avec  les  princes 
ôc  feigneurs  de  fa  cour  ,  qu'il  fit  appeller 
un  fecrécaire  auquel  il  di6Va  la  lettre  fuivantc 
pour  Chabannt  s ,  qui  étoit  logé  tout  pro- 
che de  lui  :  "  Mon  coi  fin ,  j'ai  ce  matin  été 
»  voir  la  brèche  de  la  ville  ,  que  je  trouve 
»  plus  que  raifonnable  à  qui  voudra  faire 
»  fon  devoir.  J'ai  avifé  dedans  aujourd'hui 
w  y  faire  donner  afiaut.  Si  vous  prie  qu'in- 

»  conliiienc 
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»  continent  que  mon  grand  tambourin  fon- 
»'  ncra  ,  qui  fera  fur  le  midi  ,  vous  faites 
"  tenir  prêts  tous  les  gentilshommes  Fran- 
«  çois  qui  font  fous  votre  charge ,  à  mon 
«  fuvice ,  par  le  commandement  de  mon 
^i  frère  le  roi  de  France  ,  pour  aller  audit 
■5^  alTàut  avec  mes  piétons ,  &  j'efpere,  avec 
"  l'aide  de  Dieu  ,  que  nous  l'emporterons.  »» 

Le  même  fècrétiire  qui  avoit  écrit  la 
lettre  ,  fut  chargé  de  la  porter  à  Cha- 
bannes  ,  qui  trouva  fort  extraordinaire  cette 
propo/îtion  de  l'empereur  :  cependant  il  fe 
contenta  de  répondre  au  fecrétaire  qu'il  étoit 
fort  furpris  que  l'empereur  ne  lui  eût  pas 
fait  l'honneur  ,  ainfi  qu'aux  autres  officiers 
François  ,  de  les  faire  appelle/  pour  déli- 
bérer plus  mûrement  fur  une  affaire  d'une 
telle  importance  ,  &:  le  chargea  de  dire  à 
fà  majefté  impériale  ,  qu'il  alloit  les  a(fem- 
bler  &  leur  communiquer  (à  lettre ,  ne 
doutant  pas  que  tous  ne  fuffent  prêts  à  lui 
obéir. 

Le  fecrétaire  parti ,  Chabannes  envoya 
dire  à  tous  les  capitaines  de  (e  rendre  chez 
lui.  Le  bruit  étoit  déj:\  public  dans  l'ar- 
mée que  l'aiïaut  fe  donneroit  dans  le  jour, 
ô:  c'étoit  une  chofe  fmguliere  de  voir  cha- 
cun fe  confefler,  &  retenir  fon  rang  au  poids 
de  l'or  ,  &  quelques  -  uns  conher  leurs 
bourfes  à  leurs  confefleurs.  L'hiftorien- 
ajoute  que  jamais  il  ne  s'étoit  vu  tant 
d'argent  dans  une  armée ,  &  qu'il  ne  doute 
^3i%  que  les  prêtres  m  fe  fuffent  confolés , 
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fi  ions  ceux  âont  ils  avoient  Vargent  ctohnk 
rejiés  à  la  brèche.  Outre  l'abondance  des 
elpeces ,  celle  des  vivres  n'étoic  pas  moin- 
dre ,  &  il  n'y  avoic  point  de  jour  qu'il  ne 
déferrât^  trois  ou  quatre  cents  Lanfquenets  , 
conduifant  dans  leurs  pays  toutes  fortes  de 
beftiaux  ,  meubles ,  habillements  ,  ou  au- 
tres uftenllles  ;  en  forte  qu'en  eftimoit  le 
butin  fait  dans  le  Padouan  à  deux  millions 
d'écus ,  en  y  comprenant  les  maifons  ou  pa- 
lais brûlés. 

Tous  les  capitaines  François  arrivés 
chez  Chabannes  ,  il  fît  fervir  le  diner  , 
parce  que,  leur  dit-il  en  riant,  j'ai  quelque 
chofe  à  vous  communiquer ,  qui  ,  fi  je 
vous  le  difois  à  préient  ,  pourroit  vous 
ôter  l'appétit.  Il  favoit  bien  à  qui  il  tenoic 
ce  difcours ,  &  que  dans  la  compagnie  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  pût  palier  pour 
un  héros  ,  fur- tout  Bayard  ,  à  qui  per Tonne 
n'en  conteftoit  le  titre.  Le  repas  fini ,  on 
fît  fortir  tout  le  monde ,  en  forte  qu'il  ne 
refta  que  les  officiers  François.  Alors  Cha- 
bannes leur  fît  ledlure  de  la  lettre  de  l'em- 
pereur j  &  la  relut  pour  qu'elle  fut  bien 
entendue.  La  furprife  fut  fi  grande,  qu'ils 
fe  regardèrent  les  uns  les  autres ,  d<.  fem- 
bloient  difputer  à  qui  ne  donneroit  pas 
fon  avis.  Humbercourt  prit  la  parole  ,  & 
dit  en  riant ,  que  le  feigneur  de  Chabannes 
pouvoir  mander  à  l'empereur  qu'ils  étoient 
tous  difpofés  à  lui  obéir ,  &  qu'il  n'y  avoit 
pas  tant  à  réfléchir  :  je  commence,  ajouta* 
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î-îl ,  à  m'eiinuyer  ici ,  le  bon  vin  va  nous 
manquer.  On  rit  de  cette  faillie ,  &  cha- 
cun dit  Ton  avis  ,  s'accorda,nt  tous  à  celui 
d'Hurabercourt.   Bayard  tout  feul  ne  par- 
ioit  pas,    &  feuibloit  diftraiten  fe  cupanc 
les    dents.     •  t    vous  ,     I'Herculr     i?e 
France  ,  lui  dit  agréablement  Chabannes, 
eft-ce  là    le    moment  de  le  nettoyer    les 
dents  ?  que  répondrons- nous  à  l'empereur  ? 
Bayird  ,   qui  ne   perdoit  jamais  fa  bonne 
Kumeur  ,  répondit  fur  le  même   ton  :  Si 
nous  voulons  tous  fuivre  l'avis  du  feigneur 
<ie  Humbercourt ,  nous  n'avons  qu'à  aller 
droit  à  la  brèche  i    mais  comme  ce  n'efl: 
pas  le  métier   d'un    homme  d'armes  que 
de  combattre  à  pied  ,  je  m'en  difpen^erois 
très-volondcrs.  Cependant  voici  mon  Çqu.^ 
timenî ,   puifque  vous    le    voulez   favoir  : 
L'empereur  vous  mande   de    faire  mettre 
à  pied  tous  les  gentilshommes   François, 
powr  qu'ils  aillent    à    la    brèche  avec    ies 
lanfqucners  :    quant  à    moi  ,    quoique    je 
n'aie  ni  biens  ni  leigneurie ,  je  n'en  ai  pas 
moins  l'honneur  d'être    gentilhomme  j   je 
ne  me  compare  pas  à  vous,  Melleigneurs» 
■qui  êtes  tous  riches  &    de    grandes   mai- 
ions  ,  comme  preique    tous  mes  compa- 
gnons ;  mais  je  ne  fais  pas  à  quoi  l'em- 
pereur penfe  de  vouloir  compromettre  tant 
de   noblelTe  avec  fes  piétons  ,    dont   l'un 
cft  cordonnier ,   un  autre   boulanger ,   un 
autre  tailleur  ,    ainli    du    refte ,  qui  n'ont 
pas  la  gloire  en  recommandation  comme 
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nous  :    n'en  déplaife  à  fa  majefté  ,    c'eti: 
trop  nous    avilir.    Voici  ,    Monfcigneur  , 
ajouta-t-il,  s'adrelîanr   à   Chabannes  ,    ce 
que  je  penfe  que  vous  devez  lui  répondre  : 
Que  vous    avez   airemblé  vos  capitaines  , 
qu'ils  font  tous  délibérés  à   "vivre  Tes  or- 
dres ,  autant  qu  ils  s'accorderont  à  ceux  da 
roi  leur  maître  ;  qu'il  ne  peut  ignorer  que 
le  roi  n'a  point  de  gens  fous  Tes  ordon- 
nances  qui  ne  foient  gentilshommes  ,    & 
que  c'eft  trop  les  déprifer  que  de  les  con- 
fondre avee  Tes    piétons    :     mais    qu'il   a 
nombre  de  comtes ,  feigneurs  &    gentils- 
hommes Allemands,  qu'il  peut  faire  mettre 
à  pied  avec   les  gens    d'armes    François , 
&  que  nous  leur  montrerons  le  chemin  ; 
&  qu'après  cela  il  envole  Tes  lanfquenets, 
&  qu'ils  en  goûtent ,  pour  voir  comment 
ils  s'en  accommoderont.  Quand  il  eut  fini 
ce  diicours,  tout  le  monde  s'y  rangea  fans 
exception.  La  réponfe  fut  donc  drelTée  en 
conformité ,  &  envoyée  à  l'empereur  qui 
en  parut  fort  content.  Auffi  tôt  il  fit  fonner 
(t%  trompettes  &   tambourins  pour  alTem- 
bler  les  princes,  capitaines  &  feigneurs  de 
là    conr    &    de  fon  armée ,    tant  .d'Alle- 
magne ,  que  de  Bourgogne  &  de  Flandres. 
Il  leur  déclara  qu'il  étoit  réfo'u  de  donner 
l'a  Haut  dans  une  heure  i    qu'il    en    avoic 
averti  les  feigneurs  &  capitaines  François , 
qui  tous  promettoient  d'y  faire    leur   de- 
voir ;   mais   qu'ils    l'avoient   prié    que    les 
gemilshoiBiues  d'Allemagne  allafTenc  avçç 
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Mx  ,  &  que  volontiers  les  f  rançois  mar- 
cheroient  les  premiers  à  la  brèche.  C'efl: 
pourquoi,  ajoura- c- il,  je  vous  prie,  tant 
que  je  puis  vous  prier  ,  d'accepter  la  par- 
tie ,  Se  de  mettre  pied  à  terre  avec  eux , 
&  j'efpere  que  dès  le  premier  ilTaut  nous 
emporterons  la  place.  Cette  haiangue  finie, 
il  s'éleva  parmi  les  Allemands  une  rumeur 
extraordinaire  ,  qui  dura  près  de  demi- 
heure  ;  enfin  l'un  des  plus  qualifies,  chargé 
de  parler  pour  les  autres ,  remontra  à  l'em- 
pereur que  leur  état  écoit  de  combattre  à 
cheval  &  en  gentilshommes ,  &  non  pas 
à  pied,  encore  m.oins  d^aller  à  une  brèche. 
L'empereur  n'en  put  avoir  d'autre  réponfe; 
^  quoiqu'elle  lui  déplut  extrêmement,  il 
difïimula,  &  leur  dit  feulement:  il  faudra 
donc  avifer  comment  nous  ferons  pour  le 
înieux. 

Aulli-tôt  il  fit  venir  un  gentilhomme 
de  (à  maifon  ,  nommé  RocandolfF,  qui 
étoit  ordinairement  chargé  de  fès  com- 
miilions  pour  les  généraux  ,  &  qui  étoic 
aufli  fouvent  auprès  d'eux  qu'auprès  de 
fon  maître  ^  &  lui  dit  :  Allez  de  ma  parc 
chez  mon  coufin  le  feigneur  de  la  Palitîe  ; 
fiiites-lui ,  Se  à  tous  les  feigneurs  François 
qui  fe  trouveront  avec  lui ,  mes  recomman- 
dations. Se  leur  dites  qu'il  n'y  aura  point 
d'alTaut  aujourd'hui.  Cette  réponle  ayant  été 
portée  à  Chabannes,  chacun  s'alla  délarmer, 
les  uns  contents  ,  les  autres  mécontents  , 
entre  ceux-ci ,  dit  l'hillorien,  les  prêtres  & 
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les  moines  ,  qui  avoieiu  fait  leur  compte 
autrement. 

L'empereur  s'étoit  bien  pofledé  pour 
déguifcr  à  fa  noblefTe  le  dépit  qu'il  avoic 
reflènti  quand  elle  lui  avcit  refufé  le  fer- 
vice  que  les  François  avoient  accepté,  mais 
il  n'en  éroit  pas  moins  piqué.  Le  vaillant 
prince  d'Anhak  penfa  autrement  que  les 
autres;  non-feulement  il  offrit  à  Tempe- 
jeur  de  marcher  à  la  brèche ,  il  vint  encore 
trouver  les  François  ,  de  leur  témoigner 
ion  mécontentement  de  ce  qui  vtnoit  d'ar- 
liver. 

îî  y  avoir  avec  lui  dans  l'armée  Impé- 
îiale  un  officier  fort  diftingué  par  fa  bra- 
voure j  &  par  toutes  fortes  de  bonnes  qua- 
lités ,  qui  fe  nommoit  Jacob  Emps ,  oa 
Hmpfer  ,  gentilhomme  de  Souabe ,  aa 
diocefe  de  Conftance ,  èc  qui  dans  la  fuite 
paffa  au  (ervice  du  roi.  Il  étoit  fouvcnt  des 
partis  hrançois  ,  quand  il  y  avoit  quelques 
cour'cs  ou  cfcarmouches  à  fiire.  Ivlais  ce 
capitaine  Jacob  &  le  prince  d'Anhalt  ne 
pouvoient  pas  remplacer  tous  les  Alle- 
mands.  L'empereur  prit  un  parti  bien  lin- 
gulier  ,  fuggéré  par  l'indignation  que  fès 
ofiiciers  lui  avoient  cauféei  ce  fut  de  quitter 
fon  armée  dès  la  nuit  fuivance  fort  fecré- 
itment  ,  avec  une  efcorte  de  cinq  ou  Iix 
cents  hommes  les  plus  attachés  à  fa  per- 
sonne 3  &  de  faire  tout  d'une  traite  près 
de  quarante  milles  vers  les  états.  De  là  il, 
manda  à  Coii^ainiu  ,    foa    iieutenaiit- 
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général ,  &  au  feigneur  de  la  Paliffe ,  de 
lever  le  fiege  le  moins  honteulement  qu'ils 
pourroient.  Le  départ  de  ce  prince  furprit 
également  les  fiens  &  les  François;  cepen- 
dant ,  conféquemment  à  Tes  ordres  ,  ils 
tinrent  un  conleil  de  guerre ,  &c  réfolurent 
la  levée  du  liege.  Ce  n'étoit  pas  une  opé- 
ration bien  lifée  que  de  tranfporter  environ 
cent-quarante  pièces  de  canon  ;  &  le  même 
inconvénient  qu'il  y  avoit  eu  pour  les 
amener ,  fe  trouva  quand  il  fallut  les  reti- 
rer ,  il  n'y  avoit  à  peine  des  équipages  que 
pour  la  moitié  :  les  François  furent  com- 
mandés pour  Telcorte  ,  jufqu'à  ce  que  cette 
nombreufe  artillerie  fût  toute  enlevée.  Mais 
ie  prince  d'Anhalt ,  pour  couvrir  autant 
€\}xi\  pouvoit  la  honte  de  fa  nation  ,  ne 
quitta  pas  Tefcorte  tant  que  le  traniport 
dura;  èc  il  étoit  fur  pied  &  armé  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir ,  lans  prendre  le  temps 
de  manger  ;  ce  qui  lui  acquit  de  Thonneur 
&  Teftime  des  François. 

On  fit ,  pour  enlever  tant  de  canons , 
la  même  manœuvre  qui  s'étoit  faite  à  leur 
arrivée;  on  en  iranfportoit  une  partie,  ôc 
quand  elle  écoit  logée,  on  revenoit  avec 
les  équipages  en  prendre  d'autres ,  &  ainfi 
julqu  à  la  fin.  Cependant  la  garnifon  de 
Padoue  faifoit  d'heure  en  heure  une  vi- 
goureufe  fortie ,  malgré  lefquelles  le  liege 
fut  levé  fans  perte  d'un  feul  homme  tant 
d'une  armée  que  de  l'autre.  Le  plus  grand 
mai  qui  arriva,    lue   que  Àes  lanfqjwnsts 
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Allemands  brûlèrent  tous  les  logements  \ 
mefure  qu'ils  \çs  quittoient  >  &  tout  ce 
qui  fe  trouva  fur  leur  route,  Bayard,  qui 
avoit  horreur  des  excès  &  de  tout  ce  qui 
fort  des  loix  de  la  guerre,  fit  refter  fept 
ou  huit  des  ficns  dans  une  belle  maifon 
qu'il  avoit  occupée ,  jufqu'après  le  dé- 
part de  ces  furieux  ,  &  la  préferva  de  l'in- 
cendie. 

Les  armées- vinrent,  en  quelques  jours 
de  marche  ,  fe  camper  à  Vicence ,  ou 
Chabannes  reçut  des  lettres  de  l'empereur, 
&  des  préfents  pour  lui  &  pour  les  autres 
capitaines  François ,  fuivant  la  puiilànce 
de  ce  prince ,  beaucoup  plus  généreux  que 
jiche  (z/).  Il  avoit  de  bonnes  qualités,  mais 
elles  étoient  obfcurcies  par  un  défaut  eflèn- 
tiel  ,  qui  lui  a  fait  grand  tort  route  fa  vie , 
qui  éroit  de  fe  défier  de  tout  le  monde , 
éc  de  réfoudie  leul  toutes  fes  affaires  ôc  Ççs. 
entrepriies. 

La  féparation  des  armées  fe  fit  à  Vicence^ 
les  Allemands  prirent  la  route  de  leur  pays» 
excepté  une  garnifcn  qui  refta  dans  la  ville  » 
commandée  par  le  feigneur  du  Reu.  L'ar- 
mée Françoile  fe  retira  dans  le  Milanez 
vers  la  ToulFaints ,  &  Bayard  refta  en  gar- 
nifon  à  Vérone ,  où  il  fe  fignala  par  de 
nouveaux  exploits  contre  les  Vénitiens ,  qui 


{il)  On    lui  avoit   donné  le  nom  de  MaJJinii' 
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tenoient  alors  une  peaïe  place  ■.  oiiine  nom- 
mée Lignago  ,  d'où  ils  faifoient  des  courfes 
dans  le  pays. 

Pendant  ion  féjour  à  Vérone ,  oli  il  avoît 
{èuleraent  trois  ou  quatre  cents  hommes 
d'armes  François  au  fervice  de  l'empereur, 
ceux  qui  gardoient  Vicence  pour  ce  prince 
ne  s'y  crurent  pas  en  sûreté  :  outre  qu'elle 
étoit  foible  d'elle-même,  elle  étoit  encore 
menacée  de  iiege  j  c'eft  pourquoi  ils  (k 
retirèrent  auprès  du  chevalier  à  Vérone, 
où  ne  trouvant  encore  qu'une  médiocre 
garnilbn  ,  ils  paflerent  ourre ,  &  fe  cam- 
pèrent,  à  quinze  ou  dix  huit  milles  plus 
loin  ,  dans  un  village  nommé  Saint-Boni- 
face.  L'hiver  commençoit  à  fe  faire  fenfir, 
ôc  les  gens  de  Bayard  écoient  obligés  de 
fortir  de  leur  place  pour  aller  au  fourrage, 
àz  quelquefois  bien  loin;  en  ibrre  qu'il  fuC 
obligé  de  les  faire  efcorter ,  parce  que  de 
temps  en  temps  il  fe  perdoit  des  valets  & 
éts  chevaux  dans  les  rencontres  des  en- 
nemis. 

Les  Vénitiens  avoient  un  capitaine  hardf 
&■  entreprenant ,  qui  tous  les  jours  fatiguoic 
les  François ,  &  faifdit  des  courfes  juf-* 
qu'aux  p'.rtes  de  Vérone.  Eayard  réfolut 
d'aller  à  fa  rencontre  èc  de  modérer  forï 
ardeur.  Pour  cela  il  voulut  être  lui-même? 
de  Tefcorte  au  premier  fourrage ,  (Se  voir" 
de  près  ce  Vénitien  ,  nommé  Jean-Paul. 
Manfron.  Celui  ci ,  inftruit  d«  dellein  à& 
Boyard  j>ar  un  efpion  qu  il  àvoit  auprès  d^ 
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liii ,  voulut  profiter  de  l'occafisn  en  mt'^ 
liant  aflez  de  monde  pour  être  le  plus  forr 
èc  donner    du    deffous    au   chevalier.   Un 
jour  donc  les  fourrageurs    étant  fortis   de 
Vérone ,  foutenus  de  trente  ou    quarante 
hommes  d'armes  ou  archers  j  commandes 
par  le  capitaine  Pierrepont ,  ils  fc  répan- 
dirent vers  les  caflîncs  pour  fourrager.  Le 
chevalier  qui  croyoit   être  maître   de   Ton 
fecret ,  s'étoit  caché ,    avec  cent   hommes-. 
d'armes ,    dans    un    village  fur  le    giand; 
chemin  de  Vérone  &  diftant  de  fix  milles,, 
ïiommé  Saint-Martin  ;  il  envoya  à  la  dé- 
couverte ,    de  Tes  coureurs   lui    rapportent 
bientôt  qu'ils  avoient  vu  les  ennemis ,  au: 
nombre  de  cinq  cents  chevaux  ,  tirant  droit 
eu   fe  faifoit  le  fourrage.  Manfron ,  averti; 
par  fon  efpion  de  la  fortie  de  Bayard  de: 
du  nombre  de  fes  gens ,  avoit  caché  dans 
un  palais  abandonné  cinq  ou  iix  cents  tant; 
piquiers  qu'arquebufiers  ,  &  les  avoit  inf- 
truits  de,cc  qu'ils  avoient  à  faire ,  fur-tout: 
de  nefortir  que  quand  ils  le  verroient  fuir, 
èe  les  François   après  lui.    Il    ne    pouvoir 
mieux  dreffer  fon  projet  pour  les  envelop- 
per ,  que  de  les  mettre  ainfi   entre  deux, 
feux. 

Dès  qne  Bayard  eut  appris  par  fes  cou- 
reurs l'arrivée  de  la  troupe  ennemie  ,  il  fi: 
monter  la  iienne  à  cheval ,  fins  s'etfrayer- 
de  la  difproportion.  Il  n'eut  pas  fait  deux 
milles  qu'il  les  vit  à  découvert ,  &  marcha 
éroit  à  eux  pour  les  charger,  en  criant: 
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Trance  &  Empire,  ils  firent  ferme  un 
moment  \  mais  à  Tapproche  des  François , 
ils  feignirent  de  plier  &  de  lâcher  piedj  ce 
qu'ils  firent  en  reculant  vers  leur  embu  cade 
qu'ils  dépafierent  de  quelques  cents  pas  y 
^^  faifant  toujours  contenance  de  fe  défendre  ; 
puis  i!s  s'arrêtèrent  tout  court ,  èc  fe  mirent 
à  crier  :  Marco  ,  Marco.  A  ce  fignal  des- 
gens de  pied  fortirent  de  leur  embufcade^ 
de  fondirent  fur  les  François  en  faiianf 
grand  feu.  Le  cheval  de  Éayard  fut  tui' 
à  la  première  décharge  ,  &  il  tomba  fî 
malheureufement,  qu'il  fe  trouva  une  jambe" 
prife  deiïbus.  Aufli-tot  fes  homm.es  d'armes,,- 
qui  fe  feroient  fait  tuer  pour  lui  fauver  \x 
vie,  l'environnèrent , &  l'un  d'eux,  nommé' 
Grandmont ,  mit  pied  à  terre  &  le  dé-- 
gagea  :  mais  quelque  belle  défenfe  qu'ils 
£(Tènt,  ils  ne  purent  empêcher  Bayard  &C 
Grandmont  d'être  faits  prilonniers  des  gens^ 
de  pied  qui  voulurent  leur  oter  leurs  armes.- 
Pierrepont,  qui  écoit  avec  les  fourrageursy 
entcnd-înt  le  bruit ,  fe  mit  au  grand  galopv 
&  arriva  comme  les  deux  prifonniers  étoieiit 
déjà  hors  àcs  rangs  pour  être  emmenés,- 
A  cette  vue  la  fureur  le  faifit  ,  il  fondit 
comme  un  lion  fur  ceux  qui  le  tenoienr». 
&  à  grands  coups  d'épée  >  les  obligea  de-' 
lâcher  leur  proie  ,  &  de  fuir  vers^  leur- 
fioupe  qui  étoic  aux  prifes  avec  les  Ffan-- 
çois ,  où  d<;  part  &;  d'autre  on  fe  battoif 
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lurent  au  fecours  des  leurs  qui  étoicnc 
vivement  prellés  en  devant  &  en  arrière  f 
mais  à  la  vue  de  leur  capiuaine  &  de 
Pierrepont ,  ils  reprirent  courage.  Ccpen^. 
dant  l'inégalité  étoit  trop  g.ande,  les  Vé- 
nitiens étoient  prefque  dix  contre  un  ,  fans 
compter  l'incommodité  que  les  arqucbufes 
caufoient  aux  François.  Bayard  en  lentit 
le  danger  ,  &  dit  à  fon  neveu  Pierrepont, 
capitaine  :  Si  nous  ne  gignons  le  grand 
chemin ,.  nous  périrons  ici  ;  &  fi  nous  pou- 
vons y  parvenir  ,  nous  échapperons ,  en 
dipit  d'eux,  &:  Dieu  aidant,  fans  perce. 
J-  le  penfe  comme  vous  ,  lui  répondit 
Pierrepont  ,  5c  ils  commencèrent  à  le  re- 
tirer veis  le  grand  chemin ,  où  ils  parvin- 
rent enfin ,  toujours  comJ^attants ,  mais  nort 
pas  fans  peine.  Cependant  ils  avoient  mis 
par  terre  quarante  ou  cinquante  hommes^^ 
de  pied  aux  ennemis ,  &  fept  ou  huit; 
de  cheval ,  lans  avoir  perdu  un  feul  des; 
leurs. 

Quand  Bayai d  &  fa  troupe  eurent  gagner 
lie  grand  chemin ,  ils  fe  formèrent  en  ef- 
cadron  carré,  toujours  battant  en  retraite,.. 
&  de  diftance  en  diftance  ils  fe  retour- 
jaoient  fur  les  ennemis,  à  qui  ils  donnoient 
de  l'occupation  ;  mais  ils  avoient  en  flanc, 
ces  gens  de  pied  dont  les  arquebufes  les. 
înquiétoient  beaucoup  ,  &  le  chevaUcr  eut. 
encore  fon  cheval  bleiîé  fous  lui.  Le  (en- 
tant chanceler ,  il  le  mit  à  pied ,  &  Ht 
^es  prodiges  de  vakur ,  fans  autie  arme  q^iit 
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fon  épée.  Il  fallut  néanmoins  céder  au 
nombre  :  il  éroic  déjà  enveloppé  ,  quand 
le  bâtard  du  Fay  ,  fon  guidon,  vint  avec 
fes  archers  fondre  fur  les  Vénitiens  avec 
tantdehaidielfe  &  defuccès,  qu'il  l'arracha 
de  leurs  mains  &  le  remonta  en  dépi;:  d'eux. 
Alors,  fe  formant  encore  un  efcadron carré, 
îls  reprirent  le  grand  chemin  de  la  ville, 
avec  rhonneur  de  la  journée ,  &  celui  de 
s'être  battus  contre  dix  tois  plus  de  monde 
qu'ils  n'étoient,  d'avoir  mJs  nombre  de  leurs 
ennemis  par  terre,  &  de  n'avoir  perdu  qu'un 
homme. 

Comme  la  nuit  approchoir,  Bayard 
commanda  qu'on  ne  chargeât  pins  ,  &:  que 
l'on  fe  retirât  vers  Saint- Martin ,  d'où  ils 
croient  partis  au  point  du  jour,  &  fit  faire 
halte  à  un  p_ont  garni  de  barrières,  pour 
voir  s'ils  ne  fcroienr  pas  fuivis  ;  mais  le 
capitaine  Manfron  voyant  qu'ils  étoienu 
hors  de  fa  portée ,  &  qu'ils  pouvoient  être 
iecourus  de  Vérone ,  fit  battre  la  retraite  j 
&  ordonna  que  l'on  reprît  le  chemin  de 
Saint  Boniface.  Il  lit  défiler  fes  gens  de 
pied  devant  lui ,  mais  i's  étoient  out/és  de 
laiîicude  ,  pour  avoir  combattu  quatre  ou; 
cinq  heures  fuis  relâche.  l's  voulurent  donc 
féjourner  dans  un  village  à  quatre  ou  cinq 
Biilles  de  Saint-Boniface,  malgré  leur  capi- 
taine, qui  fut  Brcé  de  les  y  lai.Ter  ,  &  de 
continuer  fi  route  avec  fes  gens  de  cheval, 
défefpéré  d'aYQix  été  il  imltraicé  par  fi  pevî 
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Bayard  &  fa  troupe  paflerent  'â  nuir  ^ 
Saint-Martin  ,  où  ils  trouvèrent  de  qmi 
faire  bonne  chère  &  réparer  la  fatigue  du 
jour.  lis  fe  fciicitoient  les  uns  les  aucres 
d'être  fortis  fi  heureufeinent  du  danger  où 
ils  s'étoicnt  trouvés ,  &:  avec  fi  peu  de 
perte ,  n'y  ayant  laiiTé  qu'un  archer  &  quatre 
chevaux. 

Pendant  le  fi3uper  arriva  un  efpion  de 
Bayard  j  venant  de  Saint- Boniface,  qui  lui 
fut  amené;  &  le  ch-^valier  lui  ayant  de- 
mandé ce  que  faifoient  les  ennemis ,  l'ef". 
pion  lui  répondit  qu'ils  étoient  en  grand; 
nombre  à  Sarnt-BoniEice,  &  qu'ils  fe  van- 
toient  qae  bientôt  ils  auroient  Vérone  par 
les  intelligences  qu'ils  y  avoient.  N'iais 
comme  j'en  fortois,  ajouta-t-il,  le  capi- 
taine Manfron  y  eft  arrivé  bien  fetigué  ,, 
&  encore  plus  fâché  ;  car  je  lui  ai  oui  dii^ 
à  lui-même  qu'il  venoit  de  refcarmouche, 
&  qu'il  a  voit  eu  affaire  à  des  diables,  & 
non  pas  à  des  hommes  ;  &  à  qi»atre  ou 
cinq  milles  d'ici ,  j'ai  traverfé  un  village. 
îout  p'.ein  de  leurs  gens  de  pied  qui  y 
féjoarncnt  ,  Se  qui  m'ont  paru  bien  las^ 
Je  parie  ma  tête  »  dit  Bavard ,  que  ce  fonc 
ceux  que  nous  avons  vu  aujourd'hui  j  & 
qu'ils  font  (\  fitigués  de  la  journée,  qu'ils 
n'ont  pu  aller  plus  loin  .-  fi  vous  voulez  3. 
compagnons  ,  ils  font  à  nous  ;  faifons 
repaître  nos  chevaux  ,  &  fur  les  quatre 
Eeures  du  matin  ,  nous  irons  au  clair  de^ 
Jb.  iiuie  les  tcvtilkr,  T^ut  le  nioiide-  fut 
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ide  fon  avis;  £<:  après  avoir  fait  bien  pan'er 
les  chevaux  ,   &  ordonné  le  guet ,  chacun 
s'alla  repofer ,  excepté  Bayard  qui  ne  dor- 
moit  jamais  quand  il  avoit  une  expédition; 
en  tête.  Il  fut  à  cheval  dès  les  trois  heu- 
res,  6c  y  fit  monter  fa  troupe ,  &  prende 
fans  bruit  le  chemin  de  ce  village  que  fon 
efpion    lui    avoit    indiqué ,   &   où  ils   ne 
trouvèrent  ni  gnet  ni  fentinelle.  Quand  ils 
y   furent  arrivés ,    ils   commencèrent  leur 
€ri  ordinaire  ,  Empire  ,   France ,  à  mort ,  a 
mort.  Les  dornreurs  fe  réveillèrent  au  bruit,. 
èc  encore  tout  étourdis  iortoient  des  mai- 
fons  ,  &  trouvoient  dehors  des  gens  pour 
les  affommer  comme  des  bêtes.  Leur  capi- 
taine afiembla  deux  ou  trois  cents  hommes 
fur  la  place  du  village  ,  croyant  s'y    dé- 
fendre, mais  on  ne  lui  en  donna   pas  le 
temps  ;  il  fut  chargé    li   vigoureufemcnt  3, 
que  de  tout  Ton  monde ,  il  n'échappa  que 
lui  &  deux  autres  gentilshommes  qui  écoitnt 
frères  ,  &  qui  furent  échangés  contje  deux: 
gentilshommes  François,  ptifonniers  de  la 
république. 

Quand  Bayard  eut  terminé  la  double 
expédition  que  l'on  vient  de  voir ,  au{E 
glorieufement ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'ex- 
pofer  à  en  perdre  le  fruit  par  queiqu'échecr 
c'eft  pourquoi  il  s'en  retourna  à  Vérone,, 
où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe.  Les 
"Vénitiens,  au  contraire,  étoient  enragés:- 
de  la  féconde  dcraite  de  leurs  gens  \  ik  le- 
jroYédi;ew; ,  Andié  Gritty  ^  voulut,  s'eas 
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prendre  au  capitaine  Manfron,  qui  s'en  joH- 
tiha  bien  ,  mais  qui  médita  d'en  avoir  fa 
levanclie  dans  peu. 

Sept  ou  huit  iour.«  après  le  madacre  des 
gens  de  pied  Vénitiens,  ce  capitaine  apoila 
un  efpion  qui  étoit  à  lui  &  à  Bayard  , 
alloit  de  l'un  à  l'autre  ,  &  tiroit  de  l'argenc 
de  tous  les  deux ,  qui  cependant  étoit  plus 
affectionné  à  Manfron  qu'au  chevalier.  Il 
lui  fit  aind  fa  leçon  :  Vat-en  à  Vérone, 
tu  feras  entendre  au  capitaine  Bayard  que 
le  fénat  de  Venife  a  nommé  celui  qui  com- 
mande à  Lignago  pour  aller  au  Levant  avec 
les  galères  de  l'état  ;  que  le  provédireur  a 
ordre  de  m'envoyer  le  remplacer  à  Lignago, 
&  que  tu  fais  certainement  que  je  dois 
partir  demain  au  point  du  jour  pour  m'y 
rendre  avec  trois  cents  chevaux  légers.  Se 
point  de  gens  de  pied  :  je  lui  connois  le 
coeur  trop  haut  pour  manquer  de  venir  me 
vifiter  à  mon  p  (hge  ;  &  s'il  y  vient,  je 
te  promers  que  le  mieux  qui  pourra  lui  en 
arriver,  lera  d'être  mon  prilonnier.  i  car 
je  mettrai  deux  cents  hommes  d'armes,  8c 
deux  rrjille  hommes  de  pied  à  Vijola  délia 
fca-a  en  embuicade  ,  &  je  Taurai  bien  l'y 
amener  :  &  h  tu  fois  bien  ma  commiffion  , 
je  te  promets ,  foi  de  gentilhomme ,  cerït 
ducats  d'or. 

L'efpion,  cblotii  d'une  /i  belle  fomme, 
promit  de  taire  Ion  devoir  ,  &  fe  rendit 
le  jour  même  à  Véone.  Il  alla  droit  chez: 
S^iyaïd  >  QÙ  il  éçç>it  comiu  de^  domefucjuefr 
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qui  le  voyoienc  fouvent,  &  qui  le  croyoient 
iîdele  à  leur  maître.  On  le  condnifit  devant 
lui  comme  il  foiipoit  encore ,  &  il  en  fut 
mieux  reçu  qu'il  ne  méritoit  :  Vicentin, 
lui  die  Bayard ,  tu  ne  viens  pas  pour  rien, 
quelles  nouvelles  ?  De  bonnes ,  Monfei- 
gneur  ,  lui  répondit- il;  à  ces  mots  Bayard 
quitta  la  table ,  &  le  tira  à  quartier.-  Le 
faux  erpion  lui  débita  fa  commiffion  avec 
tant  de  naïveté,  que  jamais  homme  ne  fut 
fi  content  que  Bayatd.  Il  ordonna  qu'on  le 
fit  fouper,  &  qu'on  le  régalât  bien  ;  en- 
fuite  il  appella  les  capitaines  Pierrepont  , 
du  Fay ,  la  Varenne  ,  qui  portoit  alors  Ton 
enfeigne  ;  &  le  feigneur  de  Sucker ,  gen- 
tilhomme Bourguignon  ,  qui  avoir  foupé 
avec  eux  ,  &  leur  redit  mot  à  vr.oi  ce  qu  il 
venoit  d'apprendre  du  capitaine  Manfron, 
qui  devoir  fe  rendre  le  iendcm-^in  à  Lignago  , 
avec  feulement  ttois  cents  chevaux  :  il  leur 
demanda  s'ils  étoient  d'humeur  à  le  fuivre, 
&  que  la  journée  ne  fe  pafleroit  pas  fans 
qu'il  fût  donné  de  bons  coups.  Chacun 
voulut  en  être,  &  ils  convinrent  à  Tinllrant 
de  partir  l  la  pointe  du  jour  avec  deux 
cents  hommes  d'armes ,  &;  mirent  de  la 
partie  le  feigneur  de  Conty  ,  (  Frédéric 
de  Mailly  )  &:  le  firent  avertir  d'être  prêt 
pour  l'heure  convenue  ,  à  quoi  il  n'eut 
garde  de  manquer  ;  il  aimoit  trop  ce 
métier  là,  àc  far-tout  en  compagnie  de 
Bayard,  Alors  on  fe  fépara  pour  ie  met- 
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tre  en  éiat  d'être  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne. 

C'eft  ainfi  quils  alloient  tête  baiiTec 
donner  dans  le  piège  ,  ii  la  Providence  ne 
les  en  avoir  (auvés.  Elle  voulut  que  le  fei- 
gneur  de  Sucker  ,  qui  logcoit  allez  loin 
de  Bayard  ,  en  s'en  retournant  chez  lui  , 
vit  le  même  elpion  fortir  d'une  maifon  qui 
lui  fut  fufpeéte  j  elle  étoit  occupée  par  un 
noble  Véronois  ,  connu  pour  être  plus 
Vénirien  qu'Impérial,  il  lui  lauca  au  coliec 
&  lui  demanda  d'où  il  venoit.  L'efpion 
furpi-is  (e  défendit  ii  mal ,  qu'il  ne  fie 
qu'augmenter  les  loupçons  de  fon  infidélité. 
Le  capitaine  ,  fms  le  quitter  ,  revint  fur 
fes  pas ,  &  le  ramena  chez  le  chevalier  , 
qu'il  trouva  prêt  à  le  coucher,  qui  cepen- 
dant le  fit  entrer  ,  &  mettre  Tefpion  en 
sûreté.  Sucker  lui  raconta  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver  \  qu'il  avoir  vu  cet  homme  fortir 
de  chez  le  fcigneur  Volcege,  le  plus  fuf- 
pcdt  pai  tifan  de  la  répub.ique  qui  fut  dans 
la  ville  j  que  dans  fa  furprife  ,  il  avoir 
changé  de  couleur  &  s'étoit  mal  juftifié. 
Bayard  ,  à  ce  récit ,  ne  douta  point  de  la 
t:ahifon.  il  le  fît  amener  l'efpion,  &  lui 
demanda  ce  qu'il  écoit  allé  faire  chez 
Volcege.  Le  fourbe  répondit  d'abord  qu'il 
avoit  un  parent  dans  la  maifon  ,  puis  il 
donna  une  autre  excufe ,  enfin  il  fe  coupa 
cinq  ou  fîx  fois.  On  fit  apporter  des  mc- 
Hûtci  pour  le  faire  expliquer  plui  claire- 
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ment ,  &  Bayard  eut  encore  la  bonté  de 
lui  promettre  ,  foi  de  gentilhomme ,  qu'il 
ne  lui  feroit  point  fait  de  mal ,  quand 
même  il  y  auroit  confpiration  contre  fa 
vie ,  pourvu  qu'il  lui  accusât  la  vérité  5 
qu'autrement  il  le  feroit  pendre  au  point 
du  jour.  L'efpion  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  difiimuler ,  fe  jeta  à  genoux  devant 
le  chevalier ,  en  lui  criant  miféricorde  ; 
enfuite  lui  avoua  de  point  en  point  le  projet 
du  capitaine  Manfron  ,  de  le  (urprendre 
dans  une  embufcade  de  deux  cents  hommes 
d'armes ,  &  de  deux  mille  de  pied  ,  à 
X'ifola  délia  fcala  ;  &  qu'il  venoit  de  chez 
Voltege  pour  l'en  inftruire  ,  &  (avoir  de 
lui  comment  il  pourroit  quelques  nuits 
livrer  une  des  portes  de  la  ville  au  pro- 
véditeur  André  Gritiy ,  &  encore  bien 
d'autres  chofes  ;  mais  que  Voltege  avoit 
déclaré  ne  vouloir  entrer  dans  aucune 
trahifon  ,  &  que  pnifque  l'empeieur  étoit 
devenu  fon  maître,  il  vouloit  lui  garder 
fidélité. 

Quand  il  eut  fait  toute  fa  confeffion  , 
Bayard  lui  dit  tranquillement  :  Vicentin, 
j'ai  bi  n  mal  employé  les  ducats  que  tu  as 
eus  de  moi  j  àc  quoique  je  ne  t'aie  jamais 
regardé  que  comme  un  coquin  ,  tu  l'es 
au-delà  de  ce  que  j'aurois  cru  :  tu  as  bien 
filé  ta  corde,  mais  je  t'ai  donné  ma  parole 
de  te  conferver  la  vie ,  je  te  la  tiendrai  ^ 
en  te  faifant  mettre  hors  de  la  ville  en 
sûreté  i  mais  garde-toi  dy  rentrer  ,    car 
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tout  le  monde  enfemble  ne  m'empêche- 
roit  pas  de  te  faire  pendre.  Sur  cela 
il  le  chalTa  de  devant  Tes  yeux ,  &  le  fit 
enfermer  dans  une  chambre  iufqu'à  nouvel 
ordre. 

Bayard  fe  trouvant   feul    avec    le   capi- 
taine Sucker,  lui  dit:  Comment  pourrions- 
rious  fliire  pour   rendre  à  ce  feigneur  Man- 
fron  le  bon  tour  qu'il  nous  préparoit  ?   Il 
faut  en  avoir  la  revanche  ;  &  il  vous  voulez 
faire  ce  que  je  vous  dirai ,  croyez  -  moi  , 
que  nous  ferons  bientôt  quittes  avec  lui  : 
vous  n^avez  qu'à  parler ,  répondit  le  capi- 
taine ,  je  fuis  prêt  à  tout.  Allez  donc  de 
ce  pas  ^  dit  Bayard  ,  chez  le  prince  d'Anhak, 
préientez-lui  mes  civilités,  &  lui  rendez 
un  compte  exact  de  cette  afîaire-ci;  prjez-le 
xle  nous  donner  demain  deux  mi'le  de  les 
lanfquenets,  que  nous  mènerons  avec  nous 
au  bon   endroit  ;  &  il  vous  ne  voyez  des 
merveilles,  prenez- vous- en  à  moi.  Le  ca- 
pitaine Sucker  fît  la  commiilion  de  Bayard, 
&  le  prince  qui  l'ai  Tioit ,   &  qui  eflim.oit 
ià   valeur ,  lui  accorda  fa  demande  à  l'ini^ 
tant ,  en  diflmt  qu'il  étoit  le  maître  de  ies 
troupes  autant  &  plus  que  lui-même,  & 
qu'il  auroit  fouhairé  être  de  la  partie  avec 
lui.  Enfuite  il  envoya  fon  fecrétaire ,  avec 
fes  ordres ,   à  quatre  ou  cinq   capitaines  , 
qui  fe  trouvèrent  prêts  avec  leurs  compa- 
gnies, aulîî-tôt  que  ceux  qui  étoient  avertis 
dès  le  foir.  Le  baron  de  Conty ,  qui  ne  ia- 
\(àit  pas  de  quoi  il  s'agifioit ,  fut  étonné  du 
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îirimbrevmais  quand  il  en  fut  inftiuic  par 
Bayard  ;  Sur  ma  foi,  dic-il ,  nous  allons  faire 
une  bonne  journée. 

Les   portes  ouvertes,  toutes  ces  troupes 
prirent  le  chemin  de  l'Ifoia  ddlafcala.  Or, 
à  deux  milles  de  là  il  y  avoir  un  village 
nommé    ServoJe ,    où    le   chevalier    mit 
en  embufcade  le  capitaine  Suckcr  avec  les 
deux   mille  htnfquenets ,  en  lui  promettant 
d-e  lui  amener  les  ennemis  julque  fous  Ton 
nez,  &  de  le  mettre  en   état    d'acquérir 
de  riionneur.  Bayard  &  le  baron  de  v^onty, 
avec  leur  troupe  ,  marchèrent  droit  à  Ifola, 
fans  paroitre  lavoir  ce  qui  étoit  caché  :  ils 
étoient  dans  une  belle    plaine  fort  décou- 
verte, où   ils  virenr  à  peu  de  diftance  le 
capitaine  Manfron  avec  quelques  chevaux- 
légers.   Bayard  y  envoya    Ion    guidon    le 
bâtard  du  Fay ,   &  quelques  archers  pour 
entamer  Tefcarmouche  ,  &  le  flùvit  d'aflèz 
près  avec  fcs  gendarmes.  Mais  il  vit  bien- 
tôt (brtir  à' Ifola  les  gens  de  pied  de  Veniiè 
avec  une  troupe  de  gendarmes  :  il  fit  l'ef- 
frayé ,  &  ordonna  au  trompette  de  ionnei: 
à  Tétendard.  Là-  delîus  du  Fay ,  qui  avoic 
fa  leçon    faite  ,    fe    retira    vers  la  groile 
troupe ,  &c  forma    avec    elle  un  elcadron 
carré ,  qui ,  feignant  de  le  retirer  du  côté 
de  Vérone ,  alla  le   petit  pas  au   village  , 
où  étoit  Tembufcade  des  laniquenets,  qui 
avoient  déjà  reçu  par  un  archer  ordre  de 
forrir   en  bataille.   La  gendarmerie   Véni- 
tienne, appuyée   de  Imfauterie ,  chargea ^ 
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rudement  les  François  ,    fàifant   un  bruit 
épouvantable  d'inftruments  ,  comme  allant 
à  une  victoire  alTurée.    Les   François  ,    de 
leur  coté ,  ne  Te  rompoient  point ,  &  efcar- 
mouclioienc  prudemment  ôc   avec  précau- 
tion ,    julqu'à  ce  qu'ils  fulfent  au   village 
de  Servode.   Alors  les  lanfquenets  parurent 
en  bon  ordre  à  un  trait  d'arc  de  la  cava- 
lerie,  &  Bayard  cria   aulTï-tot  :    chargez. 
Les  Vénitiens  ,   déjà  furpris  à  la  vue  de 
cette  infanterie  qu'ils  n'attendoient  pas  là ,  le 
furent  bien  davantage  du  choc  qu'il   leur 
fallut  elTuyer  de   la   part   des    gendarmes. 
Cependant  ils  foutinrent  très-bien  d'abord, 
quoiqu'il  y  en  eut  beaucoup  des  leurs  mis 
par  terre.  Les  lanfquenets  enfuite  tombèrent 
fur  leurs  gens  de  pied  ,  qui ,   n'ayant  pas 
de  place  pour  reculer ,  furent  mis  en  pièces, 
fans  que  l'on  s'amusât  à  faire  un  feul  pri- 
fonnier.  Manfron  ,  témoin  de   fa  débite, 
fit  très-bien  fon  devoir  ;    mais  ne  voyant 
plus  d'autre  relTource  que  la  fuite  ,    il    fe 
mit  au   grand  galop  vers  Saint- Boniface  , 
où  il    y    avoit  une  bonne  courfe.  On  le 
fuivit ,  'nais  Bayard  fit  fonner  la  retraite , 
&  tout  le  monde  fc  rallembla,  ayant  fait 
un    butin    conlidérable ,   gagné    beaucoup 
de  chevaux  ,  avec  environ  (oixante  hommes 
d'armes  prifonniers  ,  qui  furent  conduits  à 
"Vérone.  La  perte  des  Vénitiens   fut  com- 
plète :  outre  les  foixante  hommes  d'armes 
prilonniets ,  il  en  refta    vingt  cinq    fur  la 
place ,  avec  leur  deux  mille  homme«  de 
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pîed ,  donc  il  n'échappa  pas  un  feuî.  On 
fît  dans  Vérone  une  réceptioii  triomphante 
aux  vainqueurs  ,  tant  François  que  Bour- 
guignons &  lanfquenets  ,  leurs  compagnons 
ne  regrettant  que  de  n'avoir  pas  été  de  la 
fête. 

Si  cette  journée  fut  glorieufe  pour  Bayard  , 
&  pour  tons  ceux  qui  y  eurent  part  avec 
lui  ,  elle  fjt  encore  plus  heureufe  par  le 
bonheur  qu'ils  eurent  de  découvrir  la  trahi- 
fon  ,  (ans  quoi  ils  y  auroient  tous  infailli- 
blement péri.  Cependaut  on  doit  rendre 
juftice  à  (x  grandeur  d'ame  dans  les  deux 
occaiîonsque  nous  venons  derapportcr.  Dans 
la  première,  Manfron  l'attaque  avec  cinq 
cents  hommes ,  &  lui  drelTe  uneembufcade 
de  (ix  cents  autres  ,  Bayard  n'en  ayant  que 
cent  quarante  ;  dans  la  féconde  ,  le  même 
ufe  de  trahi'bn  ,  en  lui  faiîanc  dire  qu'il 
doit  marcher  avec  ieulement  trois  cents 
chevaux  légers  ,  &  comptant  bien  que  le 
chevalier  n'en  auroit  pas  davantage  ,  il  lui 
drefle  une  autre  embûche  ,  où  il  met  deux 
mille  hommes  pour  l'accabler  à  coup  fur.  Le 
chevalier  y  au  contraire ,  ne  veut  prendre 
d'abord  que  deux  cents  gendarmes  à  oppofer 
aux  tfois  cents  ennemis  ;  &c  quand  il  fait  la 
trahi  fon  ,*^  au  lieu  de  la  rendre  à  Man'-ron 
&  de  l'attaquer  à  forces  fupérieures  ,  il  fc 
contente  du  même  nombre.  C'eft  ce  qu'il  a 
pratiqué  toute  fa  vie  ;  il  eut  toujours  en 
horreur  la  trahi  fon  &  les  traîtres  ,  &:  on 
verra  dans  toute  fon  hiftoire  qu'après  Dieu 
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il  a  plus  compté  fur  la  valeur  de  Tes  troupes , 

que  lur  la  fupcriorité  du  nombre. 

Q.iaiii  B.i/aid  fat  renne  chez  lui  ,  il  le 
fie  amener  Tcipion  ,  &  lui  dit  :  Je  t'ai 
donné  ma  pirole  ,  il  faut  la  tenir  ;  va-t-ea 
au  camp  des  Vénitiens ,  &  demmde  au 
feigneur  Manfron  li  le  capitaine  Bayard  en 
fait  autant  que  lui  :  dis  lui  encore  de  ma 
part  qu'au  même  prix  nous  nous  reverrons 
quand  il  voudra.  Cela  dit ,  il  le  fit  recon- 
duire hors  la  ville  par  deux  archers.  L'efpioii 
fut  alTèz  idiot  pour  aller  droit  à  Saint- 
Boni  Uce  ,  mais  à  peine  y  arriva- t-il  ,  que 
Manhon  le  fit  pendre  ,  comme  un  traître, 
fans  feulement  vouloir  l'entendre. 

L'iiiver  fulpendit  les  opciations  ;  cepen- 
dant les  Vénitiens  qui  tenoient  encore 
Lignago  ,  6c  y  avoient  une  bonne  garnifon , 
failbient  fou  vent  des  courfes  fur  celle  de 
Vérone  ,    &  celle-ci  fur  eux. 

Au  commencement  de  l'année  1510, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  aulïi-tôt  après  Pâques,  le 
duc  de  Nemours  ,  neveu  du  roi  {x) ,  pafîa 
en  Italie.  U  avoit  avec  lui  Tilludre  capitaine 
Louis  d'Ars  ,  dont  il  a  été  parlé  .plulieurs 
fois.  Ils  furent  reçus  comme  il  appartenoic 
à  chacun  par  le  grand- maître  de  Chaumont, 
gouverneur  de  Milan  ,  &  par  ."^ous  les 
chefs  de  l'armée.  Mais  perionne  ne  reçut 

(i)  Il  écoic  fils  de  Jean  de  Foix  ,  comte 
d'£campes  &  de  Narbonue  ,  &  de  Marie  d'Or- 
îéaas ,  fçeur  du  roi. 

plus 
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plus  de  marques  d'amitié  &  d'eftime  que 
Bayard  ,  tant  du  prince  qui  le  coniioiltoic 
depuis  long-temps  ,  &:  qui  étoit  inftruif  de 
fcs  exploits  depuis  qu'ils  ne  s'étoienc  vus  , 
que  du  feigneur  Louis  d'Ars  ,  fon  premier 
maître  dans  le  métier  des  armes.  Le  roi  fît 
encore  paiTer  àlon  armée  dltallc  le  feigneur 
de  Molard  (y)  avec  deux  mille  Lanfquc- 
nets  ,   &  plulieurs  autres  capitaines. 

Le  grand  -  maître  alla  mettre  le  fiege 
<levant  Lignago  ;  &  pour  lui  couper  les 
fecours  êc  les  vivres  ,  Millaut-d'Alegre  fut 
envoyé  à  Vicence  avec  cinq  cents  hommes 
d'varmes  ,  Se  quatre  ou  cinq  mille  Lanf- 
€[uenets  du  brave  prince  d'Anhak  ,  qui 
avoir  pour  fon  lieutenmt  le  capitaine  Jacob 
Emps  ,  dont  il  a  été  parlé.  La  place  fe  fit 
battre  aflez  long-temps  par  une  nombreufe 
artillerie  ,  à  laquelle  étoit  jointe  celle  du  du» 
de  Ferrare  ,  où  étoit  «ntr'autres  une  coule- 
vrine  de  vingt  pieds  de  long  ,  que  les 
aventuriers  nommoient  U  grand  diable.  La 
ville  fut  prifè  enfin  ,  &  il  n'y  fut  fait 
quartier  à  perfbnne.  Molard  &  fès  aven- 
turiers y  firent  des  merveilles  ,  ne  s'étant 
pas  donné  le  temps  que  la  brèche  fut  faite 
pour  monter  à  l'alfaut.  Le  grand-maître  y 

{y)  SoufFrey  Alleman  ,  feigneur  de  Molard  & 
•<l'Uriage.  Il  fut  capitaine  de  mille  hommes  d© 
pied  ,  précéda  Bayard  dans  la  charge  de  lieutenant- 
général  pour  le  roi  au  gouvernement  du  Dauphinc, 
&  mourut  à  la  bataille  de  Rav^nnct 
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mit  pour  gouverneur  la  Cropte-Daillofi  ,  Sc 
avec  lui  cent  hommes  d  armes ,  dont  il 
avoit  la  charge  fous  le  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  &  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  les  capitaines  le  Hérillbn  &:  Jacques 
Corfe  ,  Napolitain, 

Pendant  le  (iege  de  Lignage  ,  le  grand- 
maître  app;it  la  mort  de  fon  oncle  le  cardinal 
d'Amboife  {•().  Cette  perte  lui  fut  iî  fenfible 
qu'il  ne  put  jamais  s'en  confoler;  (a  douleur 
dégénéra  en  une  langueur  dont  il  mouruc 
peu  de  temps  après,  comme  nous  le  dirons  en 
f©n  temps.  Il  avoit  obligation  à  ce  grand 
homme  des  dignités  dont  il  jouiffoit  , 
étant  devenu  fucceffivement  grand-maître,, 
maréchal  &  amiral  de  France ,  &  gouverneur 
du  duché  de  Milan.  Ce  grand  prélat  , 
auquel  on  ne  peut  refufer  des  éloges  par- tout 
où  il  y  a  Heu  de  parler  de  lui ,  avoit  auffi 
fait  de  grands  biens  à  toute  fa  mailon  , 
alors  fort  nombreufe  ,  tant  dans  Féglife  , 
qu  à  la  cour  de  dans  les  armées.  Tout  les 
■  ■  ■  tf 

(  tQ  II  fe  nommoit  Georges  d'Amboife.  Il  étoic 
feptieme  fils  de  Pierre  ,  feigneur  de  Chaumont 
&  de  Refnel ,  &  d'Anne  de  Beuil  ,  fœur  de  l'amiral 
de  France  ,  comte  de  Sanccrre.  Georges  fut  d'abord 
évéque  de  Montauban  ,  &  fuccefîivcment  arche- 
vêque de  Rouen,  cardinal,  légat  à  latere  ,  8c 
principal  miniilre.  Il  mourut  à  Lyon  ,  où  Cor\ 
cceur  fut  dépofé  dans  l'églife  des  CélefHns  ,  aux- 
quels il  avoit  fait  de  grands  biens  ,  &  fon  cor^^s 
fut  apporté  dans  fa  Cathédrale  à  Rouen ,  où  l'on 
Yoic  fon  tombeau. 
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hiftoriens  de  (on  temps  s'accordent  à  le 
louer  far  la  (agefîe  de  Ton  miniftere  ,  fur  la 
confiance  du  roi  qu'il  poiledoic  fans  réfervc , 
fur  l'adminiftrarion  des  finances  qui  furent 
toujours  abondantes  fans  charges  nouvelles 
fur  les  peuples  ,  quoique  Louis  XII  air  eu 
des  guerres  prefque  continuelles  à  foutenir  , 
enfin  fur  fon  défintéreflement  fcrupuleux  , 
n'ayant  jamais  voulu  avoir  plus  d'un  binéfîce. 
Il  mourut  archevêque  de  Rouen  ,  où  /a 
mémoire  eft  encore  aulli  récente  que  le 
premier  jour.  Sa  mort  donna  lieu  ,  die 
rhiflorien  Bouchée  ,  à  l'infradion  faite  peu 
après  au  traité  de  Camhray. 

Le  grand  -  maître  de  Chaumont ,  fou 
neveu  ,  malgré  fon  aiïlidion  ,  qu'il  dif- 
fîmuloit  de  tout  fon  pouvoir  ,  n'en  éroit 
pas  moins  vigiluit  pour  les  intérêts  du  roî 
Ion  maître.  Ayant  donc  pourvu  à  la  ga;de 
de  Lignago ,  il  alla  joindre  fes  troupes  à 
celles  de  l'empereur  ,  pour  marcher  contre 
les  Vénidens  Se  les  réduire.  Il  étoit  tout 
nouvellement  arrivé  au  fecours  de  l'empereur 
quatre  cents  hommes  d'armes  Efpagnols  Sc 
Napolitains ,  les  plus  belles  troupes  que 
l'on  pût  voir ,  fous  les  ordres  du  duc  de 
Terme  (aà).  On  les  mit  en  garni  fon  à  Vérone 
pour  les  rafraichir.  Les  deux  armées  allèrent 

{aa)  Je  n'ai  pu  découvrir  ce  cjue  c'étoic  qu'un 
duc  de  Termes  en  Efpagne  ,  &  dans  le  temps 
dont  il  s'agit  ici.  Il  y  a  certainement  de  l'etiçus 
<ko5  l'hiftoire  originale, 
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camper  à  une  ville  nommée  Sainte-Croîx  ^ 
où  elles  s'arrêtèrent  pour  attendre  l'empereur 
qui  devoit  s'y  rendre  ;  mais  on  l'attendit 
inutilement. 

Quand  on  décampa  de  Sainte- Croix  pour 
aller  à  Mont  Telles ,  que  les  Vénitiens  avoienc 
reprife ,  il  arriva  un  événement  bien  cruel, 
qui  mérite  d'être  rapporté. 

Il  y  a  près  de  Longira  une  montagne 
dans  laquelle  la  nature  a  pratiqué  une  voûte 
de  plus  d'un  mille  de  longueur.  Les  habitants 
du  plat -pays  effrayés  de  la  guerre  ,  s'y 
ctoient  réfugiés  au  nombre  de  deux  mille 
perfonnes  ,  tant  hommes  que  femmes  , 
nobles  &  autres  ,  avec  leurs  effets  &:  quantité 
de  vivres.  Ils  avoient  quelques  armes  à  feu 
pour  en  défendre  l'entrée  en  cas  d'attaque  , 
&  cette  entrée  étoit  telle  qu'il  n'y  pouvoic 
paffer  qu'un  homme  à  la  fois.  Les  aven- 
turiers ,  gens  de  pillage ,  &  dont  les 
plus  lâches  y  font  ordinairement  les  plus 
ardents  ,  vinrent  à  découvrir  cette  grotte  de, 
Zongara.  Ils  voulurent  y  entrer  ,  mais  on 
les  pria  de  n'en  rien  faire  ,  parce  que  ceux 
qui  s'y  étoient  renfermés  ,  ayant  lailTé  leurs 
biens  dans  leurs  maifons,  il  n'y  avoit  pas  là 
de  butin  à  faire  :  ils  s'obllinerent  à  forcée 
l'entrée ,  mais  on  leur  tira  de  la  grotte.^ 
quelques  coups  d'arquebufes  qui  en  mirenc" 
deux  fur  le  carreau.  Les  autres  allèrent 
appeller  leurs  camarades  qui  accoururent  , 
fuivant  leur  coutume  d'être  plus  diligents  à 
fiirç  un  mauvais  coup  qu'une  bonne  action» 
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Quand  cej  fcélérats  virent  qu'ils  n  entreroienc 
jamais  de  force  ,  ils  s'en  vengèrent  cruelle- 
ment. Ils  amaflerent  du  bois ,  de  la  paille 
&  du  foin  devant  l'ouverture  de  la  grotte  3 
&  y  mirent  le  feu.  Dans  un  moment  il  Te  fie 
une  fumée  fi  épouvantable  ,  que  le  grotte  en 
fut  remplie  ,  &  l'air  n'entrant  que  par  cette 
ouverture  ,  tout  ce  qui  y  étoit  renfermé  fuc 
fuffoqué  fans  que  le  feu  eût  touché  à  per- 
fonne.  Il  y  avoit  parmi  ces  malheureuies 
vi6times  nombie  de  gentilshommes  &  de 
dames  que  l'on  trouva  morts  comme  s'i's 
dormoient  &  fans  être  défigurés  ,  &c 
entr'autres  de  jeunes  femmes  ,  dont  les 
enfants  morts  étoient  àTdemi  lortis  de  leurs 
corps.  Enfin  ce  fut  le  plus  pitoyable  (peclacle 
du  monde.  La  fumée  didipée,  les  aventuriers 
y  entrèrent  &  y  firent  un  butin  immcnfe. 
Leur  barbarie  fit  horreur  au  grand- maître 
&  à  tous  les  chefs  de  l'armée  ;  mais  Bayard  y 
qui  étoit  ennemi  juré  de  pareilles  expédidons, 
n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  mis  la  main 
fur  qulques-uns  des  ces  brigands.  Il  lui  en 
tomba  deux  entre  les  mains  ,  dont  l'un 
n'avoit  qu'une  oreille  ,  &  l'autre  n'en  avoit 
point  y  il  fit  perquifition  de  leur  vie  ,  &  en 
trouva  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  les  livrer 
au  prévôt  ,  qui  les  fit  pendre  devant  l'entrée 
de  la  grotte ,  en  préfence  de  Bayard  ,  qui 
voulut  être  témoin  de  leur  fupplice. 

Pendant  qu'on  les  exécutoit  ,  il  fortic 
de  la  grotte  une  eTpece  de  fantôme  ,  un 
enfant  de  quinze  ans  ,  tout  jauni  par  la 
fumée  ôc  plus  mort  que  vif  j  il  fut  conduit' 
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au  chevalier  ,  qui  lui  demanda  par  quel 
miracle  il  avoir  échappé.  L'enfant  lépondit 
que  quand  il  vit  cette  horrible  fumée  ,  iî 
s'étoit  enfui  tout  à  l'extrémité  delà  caverne  , 
où  il  avoit  obfervé  le  roc  fendu  jufqu'au 
haut  ,  &  que  de  là  il  avoit  reçu  un  peu 
d'air  ■-,  il  raconta  aufli  une  circonftance  bien 
déplorable  ,  qui  fut  que  quelques  gentils- 
hommes ,  &:  leurs  femmes  ,  ayant  vu  les 
préparatifs  pour  les  brûl.r  ,  avoient  voulu 
fortir  ,  aux  rifques  de  périr  dehors  aufïi-bien 
que  dedans  :  mais  que  les  payfans  renfermés 
avec  eux  ,  èc  qui  étoient  les  plus  forts  &  le 
plus  grand  nombre ,  les  en  avoient  empcché 
à  coups  de  piques  &l  d'autres  armes ,  en 
di(ant  :  puifqu'il  faut  que  nous  périmons 
ici  s   vous  y  reftercz  comme  nous. 

On  a  vu  que  de  Sainte  Croix  les  armées 
fe  rapprochèrent  de  iMontkiles  ,  que  les 
Vénitiens  avoient  repriie  :  ils  l'avoieiu 
fortifiée  &  y  avoient  mis  une  garnifôn  de 
mille  ou  douze  cents  hommes.  Dans  la  route  , 
Bavard  ,  d'Alegre  &  le  feignneur  Mercure, 
capitaine  d'Albanois  au  fervice  de  Tempe- 
leur  j  rencon:rerent  une  troupe  de  chevaux- 
légers  au  fervice  de  la  lépublique  ,  que  l'on 
nommoit  Corvats  ,  (  troupe  de  la  Croatie  ) 
plus  turcs  que  chrétiens ,  èc  gens  de  pillage. 
lis  venoient  voir  s'il  y  avoit  quelque  coup  à 
faire  &  quelque  chofè  à  gagner  j  mais  tout 
ce  qu'ils  gagnèrent  fut  de  relier  prefque  tous 
fur  fa  place  ,  ou  prifonniers.  Parmi  ceux-ci 
{q  trouva  un  cou/în  de  ce  feigneur  Mercure , 
^  ^Qïi  pi  «s  grand  eiinemi ,  ^  qui  l'aYoic 
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înjuftcment  dépouillé  de  tous  Tes  biens  en 
Croatie  leur  patrie  ;   ils  fe  reconnurent ,   & 
le  vainqueur   fe  rappellant  tout  le  mal  que 
l'autre  lui  a^pit  fait ,    refufa  de  le  rançonner 
ou    échanger   ,     quoiqu'il    lai    remontrât 
qu'étant  prifonnier  de   guerre  ,    il    devoit 
jouir  du  droit  commun  de  fe  racheter  ,    &C 
qu  il  lui  otfrit  (îx  mille  ducats  &  fix  chevaux 
Turcs  d'une  beauté  admirable.  Nous  par- 
lerons de  cela  une  autre  fois  plus  à  l'aifè  , 
dit    Mercure  i   mais  ,    de   bonne  -  foi ,    û 
tu  me  tenois  ,   comme  je  te    tiens  ,    que 
ferois-  tu  de  moi  ?    Puifque  tu  me  prefife  Ci 
fort ,  répondit  l'autre  ,    je  te  déclare  que  il 
tu  étois  en  mon  pouvoir  ,  comme  je  fuis  au 
tien  ,   tour  l'or  du  monde  ne  m'empêcheroit 
pas  de  te  faire  mettre  en  pièces.  Vraiment , 
dit  Mercure  ,    je  n'ai   pas  envie  de  te  faire 
pis  ;  &  à  l'inftant  il  ordonna  à  Tes  Alb.mois 
de  fabrer  lui  &  fes  Croates  ;   ce  qui  fut  lî 
promptement  &  fi  bien  exécuté  ,  qu'il  n'y 
eut   ni  capitaine  ,    ni  autre ,   qui  ne  reçut 
dix  coups  de  trop.  Enfuite  ils  leur  coupèrent 
la  tête  à  tous ,    &  les  portoient  en  triomphe 
au   bout  de  leurs  piques  à  la  manière  des 
Turcs.  Ces  Croates  portoient  un  habille- 
ment  (îngulier  j  ils  avoient  ,  entr'aucres , 
la  tête  couverte  d'un  chapperon  comme  les 
femmes ,  &  en  dedans  une  efpece  de  bonnet 
lait  de  plufieurs  feuilles  de  papier  collées 
enfèmble ,    impénétrable  à  l'épée. 

Montfelles  fut  aiTiégée  &  canonnée  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours.  Elle  étoit  li  bien 
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fortifiée  ,  qu'elle  n'eû.t  jamais  été  prife  fartS 
les  lOrties  indifcretes  ôc  trop  fre'quenres  de  la 
garnilon  ,  qui  venoit  quelquefois  jufqu'à  un 
jet  de  pierre  du  fort  y  contre  les  aventuriers 
François,  qui  ne  demandoient  qu'à  aller 
voir  ce  qui  fe  paflbit  dans  la  place.  Un 
jour  ceux  du  capitaine  Moîard  allèrent  avec 
un  gentilhomme  ,  nommé  le  Baron  de 
!Montfaucon  ,  eicarmoucher  les  gens  du 
château  ,  qui  les  reçurent  gaillardement  j 
êc  les  repoufferent  deux  ou  trois  fois  avec 
perte  -,  mais  qui  enfin  les  chaflerent  tvop  loin , 
en  forte  que  quand  ils  voulurent  fe  retirer  , 
ils  étoiear  ii  fatigués  ,  qu-'à  peine  pouvoienc- 
ils  fe  traïnej.  Les  aventuriers  s'en  apper> 
curent  ,  &  revmrent  fur  eux  avec  tant  de 
vivacité  ,  qu'ils  entrèrent  tous  eniemble 
pèle  mêle  dans  la  ville.  Quand  le  refte  de 
la  garnifon  vit  que  tout  étoir  perdu  ,  ils  fe 
retirèrent  dans  une  groiïe  tour  ,  où  on  les 
affiégta  i  de  comme  ils  ne  vouloicnt  pas 
encore  fe  rendve  ,  on  mit  le  feu  au  pied  y 
ôc  la  plus  grande  partie  le  laiilà. brûler  plutôt 
que  de  fe  rendre  prifonniers  ;  d'autres  faur 
toient  pzT  Icsfenétres  ou  crénaux,  &  on  les 
rece\oit(ur  la  pointe  des  piques  ;enhn  prefque 
tous  y  périrent.  De  la  part  des  François  ,  il  fut 
lue  un  gentilhomme  nommé  Camican  ,  ÔC 
le  baron  de  Montfaucon  fut  bleffé  à  mort  ,. 
cependant  il  en  revint ,  mais  avec  bien  de 
la  peine. 

Fin  du  trorjîeme  Livre^ 
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LIVRE    QUATRIEME. 
SOMMAIRE. 

Guerre  du  pape  Jules  II  contre  te  duc  de 
Fer  rare.  Témérité  d'un  capitaine  François, 
Il  efl  trahi  par  unefpion.  Il  donne  dans  une 
tmbufcade.  Il  efl  taillé  en  pizces  avec  toute  fa 
troupe.  Stratagème  d'un  capitaine  Vénitien  y 
découvert  &  fans  effet.  Le  pape  veut 
s'emparer  de  la  Mirandole.  Selle  réjolutian 
de  la  comtejfe  de  la  Mirandole.  Elle  ejî 
fecourue  par  le  duc  de  Fcrrare.  Boyard 
tente  d'enlever  le  pape.  Un  hafard  lui  fait 
manquer  fon  coup.  Frayeur  de  Jules.  La 
Mirandole  fe  rend  au  pape  ,  qui  y  entré, 
par  la  brèche.  Il  projette  le  fiege  de  Fcrrare* 
Il  commence  par  celui  de  la  Bajîide.  La 
nouvelle  en  efl  portée  au  duc  de  Fer  rare.  SeJ 
alarmes.    Bon  c^nfeil  dç  Bayard  qui  U 
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ramure.  Cerner  ciment  s  du  duc.  Ils  vont  cm 
Recours  de  la  Baflide.  Succh  de  L'avis  de 
Bayard.  ba:aiVt  £'  victoire  de  la  Baflide^ 
Défaite  totale  de  l'armée  du  pape.  Élo<^e  de 
la  diichejfe  de  l\rrare.  Mort  de  Clcrmont- 
Montoifun.  Fureurs  du  pape.  Il  tente  d'avoir 
Ferrare  par  trahifon.  Autre  projet  enc  re 
plus  odieux..  Le  duc  de  Ferrare  s^y  refufe. 
Il  le  communique  à  Bayard.  Le  duc  projette 
de  fe  défaire  du  pape  ,  qu'un  traître  lui 
promet  d'empoifonn<:r.  Bayard  s'y  oppofe. 
Le  duc  d'Urbin  tue  le  cardinal  de  Pavie.  La 
JMirandole  reprife  &  rendue  à  la  com'ejfc. 
JMiftre  des  François  en  Allemagne,  Duel 
en*re  deux  Espagnols  ,  Sainte-Croix  y  eji 
vaincu  &  blejfé.  Suite  des  affaires  d'Italie^ 
Mort  du  maréchal  de  Chaumcnt.  Le  duc  de 
Tongueville  lui  fuccede.  Il  ejî  auffi-tôt 
relevé  par  le  duc  de  Nemours.  Hijîoirejingu-^ 
liere  d'un  aJîrologue.Ce  qu'ilprédit  à  Bayer di 
&  a  d'autres.. 


JLJ  A  ville  de  Montfelles  prife  ,  on  en- 
augmenta  les  fortifications  ,  &  on  y  mit 
une  forte  garni(on  ,  dans  le  deiTein  d'aller 
tout  de  fuite  mettre  le  fiege  devant  Padoue- 
Sur  ces  entrefaites  ,  on  apprit  que  le  pape 
Jules  II  déclaroitla  guerre  au  duc  de  Ferrare ,. 
allié  du  roi  ,  à  qui  ce  prince  avoit  écrie 
pour  en  obtenir  du  fecours.  Le  roi  le  lut 
accorda  ,  adonna  ordre  au  grand-maître». 
&aiieW€nant  -  général  3  de  fecourix  le  dïxc^ 
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Chaumont  ,  en  conféquence  lui  envoya  un 
détachement  de  quatre  mille  hommes  fous 
les  ordres  des  feigneurs  de  Clermonr-Mon- 
toifon ,  de  Fonciailles ,  du  Lude  &  Bavard. 
Il  y  joignit  huit  cents  Suifles  ,  nouvellement 
venus  à  Ton  armée  comme  aventuriers  , 
commandés  par  un  capitaine  de  leur  nation  , 
nommé  Jacob  Zemberc.  Ces  officiers  ,  8C 
leurs  troupes  furent  reçus  avec  bien  de  la 
joie  par  le  duc  &  la  duchefl'e  de  Ferrare ,  & 
par  leurs  fujets. 

Avant  que  de  parler  de  la  guerre  d'entre 
le  pape  &  le  duc  de  Ferrare  ,  il  eft  bon  de 
raconter  ici  un  échec  qu'un  parti  François 
reçut  par  la  trahifon  d'un  efpion. 

A  peine  le  capitaine  la  Cropte-Daillort 
fut  il  en  pofTelIîon  de  fon  gouvernement  de 
Lignago  ,  qu'il  tomba  dangéreufemenC 
malade.  Il  avoit  avec  lui  un  grand  nombre 
de  jeunes  gentilshommes  volontaires  ,  uri 
cntr'autres  nommé  Guyon  de  Gantiers  , 
plus  brave  &  plus  hardi  que  prudent.  Les 
Vénitiens  faifoient  des  courfes  jufqu'aux: 
portes  de  la  ville  \  mais  la  garni(bn  ,  qui 
n'avoit  ordre  que  de  la  bien  garder  ,  n'o/oit 
en  fortir.  Guyon  de  Gantiers  avoit  faic 
conuoilîance  avec  des  gens  de  la  ville  der 
Monragnane  ,  diftante  de  Lignago»  de' 
douze  ou  quinze  milles ,  qui  lui  férvoienÉ^ 
d'erpions.  L'un  d'eux  venoit  fouvent  voir  cet 
officier  à  (a  garni(bn ,  &;  l'alTura  un  jouif 
que  s'il  pouvoit  fortir  avec  uh  petit  nombre" 
de  gens  de  cheval  &;  de  pied  ,•  il  lui  donne- 
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roitle  moyen  d'enlever  le  prove'ditcur  André- 
Grirti  ,  qui  venoit  iouvent  à  Montagnr.ne, 
avec  deux  ou  trois  cents  chevaux- légers  :  il 
lui  promit  de  l'avertir  du  jour  que  l'occalîon 
fèroit  bonne ,  &  de  lui  montrer  une  em- 
bufcade  où  ilTe  placeroit  dès  le  matin  ,  ôC 
où  rarement  il  enleveroit  le  provédireur  , 
&c  tout  de  fuite  prendroit  la  ville  ,  où  il  y 
avoit  de  quoi  piller.  Gantiers  ,  qui  n'étoic 
pas  moins  emprelfé  de  le  lignaler  par  quel- 
qu'exploit  ,  que  de  mettre  la  main  fur  ce 
butin  ,  promit  ce  que  refpion  voulut  ,  à  la. 
charge  qu'il  l'avertiroit  exacfbement.  Ce  traî- 
tre 5  retourné  à  Montagnane  ,  fit  part  ait 
commandant  des  (es  conventions  avec  Gan- 
tiers j  &  lui  promit  de  lui  livrer  une  partie  de: 
la  garnifon  deLignago  ,  &  de  le  mettre  eni 
état  de  reprendre  la  place  même  qui  étoic: 
de  conléquence  pour  la  feigneurie.  La 
commandant  goûta,  le  projet  ,  de  par  un; 
exprès  en  hiftruifit  le  provéditeur.  Celui-ci 
amena  trois  cents  hommes  d'armes  ,  huit 
cents  chevaux-légers ,  &  deux  mille  hommes 
de  pied. 

Dès  le  même  jour  l'efpion  retourna  vers- 
Gantiers  ,  qui  fur  charmé  de  le  voir ,  & 
lui  demanda  ,  quelles  nouvelles  ?  Fort 
bonnes  pour  vous  ,  ii  vous  en  vouiez 
proiîter  ,  lui  répondit- il  d'un  ton  aifure  , 
le  provéditeur  arrive  ce  foir  dans  notre  ville 
avec  feulement  cent  chevaux  ;  ù  vous  voulez 
être  en  campagne  demain  avant  le  jour ,  je 
l(«u&  k  li(>'xeiâi»   C^AÛcrs  ^  uanfgorcé   df 
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joie  courut  annoncer  cette  nouvelle  à  fes 
compagnons  ,    entr'autres    à     un    gentil- 
homme   qui    écoit    leur    porte  -  enfèigne  y 
nommé  le  jeune  Malherbe.  Chacun  voulut 
en  être  ,    mais  pour  y  aller  il  falloir  la  per- 
mirtîon  du  commandant  11  Cropte-Daillon  3 
qui  étoit  encore  malade  &  gardoir  la  cham- 
bre.  Gantiers   &  Malherbe  allèrent  la  lui 
demander  ,    &  lui  contèrent  Tentreprife  , 
comme  la  plus  glorieufe  &  la  plus  avantageufe 
du  monde.  La  Cropte  éroit  trop  fage  pour 
être  d'abord  de  leur  avis  :  vous  (avez  ,  leur 
dit- il  ,   que  la  place  m'a  été  confiée  fur  ma 
vie  &  fur  mon  honneur  ,  pour  la   garder 
feulement  ;  s'il  vous  arrivoit  du  malheur  , 
je  ferois  un  homme   deshonoré  ,    &    j'en 
nnourrois  de  chagrin  ,  ainli  je  ne  puis  vous 
permettre  cette  ccurfe.  Ils  in-iifterent   plus 
fort  qu'auparavant,  l'afTuran  t  que  leur  efpion 
ctoit  un  homme  fur  ;    enfin  ils  lui  en  dirent 
tant  j  que  plutôt    par   force   &    par  leur 
împortunité  que  de  bon  gré ,   il  leur  en 
donna  congé.  Le  provéditeur  avoir  envoyé 
en  embufcade ,   à  deux  ou  trois  milles  de 
Montagnane  ,   deux  cents  hommes  d'armes 
6c  mille  hommes  de  pied  ,  avec  ordre  de 
laitier  pafTer  tout  ce  qui  fortiroit  de  Lignago , 
&    de  fermer  le  pailàge  par  derrière  ,    ce 
qui    ne  fut   que    trop  bien   exécuté  pour 
Gantiers  &  Tes  compagnons, 

Geux-ci  ,  qui  auroient  pris  d'eux-mêmes 
la  permiiïion ,  ii  le  commandant  la  leur  eût 
jtefufée  i  aveiûrenrioar  aoupe  de  l'heuxç 
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où  il  falloic  être  à  cheval ,  au  nombre  drf 
cinquante  hommes  d'armes  ,  aux  ordies  de 
Malherbe  ,  &  de  C'-ois  cents  hommes  de 
pied  conduits  par  Gantiers  \  &c  ils  partirent  de 
Lignago ,  qu'à  peine  étoit-il  deux  heures  du 
matin  ,  guidés  par  leur  infidèle  cfpion  qui 
les  menoit  à  la  boucherie. 

Ils  fuivirent  le  grand  chemin  de  Lignago 
à  Montagnane  ,  les  gens  de  pied  devant 
ôc  la  cavalerie  en  aile  ,  paÔerent  fans 
défiance  un  petit  village  où  étoit  la  première 
cmbufcade  ,  &  s'avancèrent  à  mille  de  la 
ville.  Là  l'efpion  les  quitta  ,  pour  aller , 
difoit-il ,  voir  ce  qui  fe  pafloit  à  Mont- 
tagnane  :  il  le  laiiièrent  partir  &  eulfenc 
bien  mieux  fait  de  le  poignarder  ;  car  il 
alla  droit  au  provéditeur  ,  ôc  lui  dit  :  Je 
vous  ai  amené  la  plus  belle  partie  de  la 
garnifon  de  Lignago  la  corde  au  col ,  &  fi 
vous  voulez  il  n'en  échappera  pas  un  feul  , 
il  font  à  un  mille  d'ici  &  en  deçà  de  Tem- 
bufcade.  Gritti  fut  bientôt  à  cheval  ,  avec 
tout  fon  monde  ,  &  envoya  devant  cent 
chevaux  pour  eicarmoucher.  Les  François 
furent  ravis  de  joie  ,  croyant  que  le  piové- 
diteur  étoit  dans  cette  première  troupe  ,  ôc 
qu'ils  alloit  lui  mettre  la  mam  fur  le  corps  , 
ils  la  chargèrent  vigou'eufement  :  mais  elle 
tourna  le  dos  ôc  s'enfuit  jufqu'à  la  grande 
embufcade.  Alors  tout  ce  qui  y  étoit  caché 
parut  ,  ôc  les  François  bien  étonnés  retour- 
nèrent vers  leurs  gens  de  pied  ,  &  leur 
dirent  :  Nous  fommes  perdus ,  ils  (om 
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plus  de  trois  mille  ,    il  fiiiit  eflaycr  de  nous 
fauver.    Ceux  de  Venife  les  talonnèrent , 
criant ,  Marco ,  à  Carne.  Les  François  voyant 
le  danger  mirent  leurs  gens  de  pied  devant 
&  la  cavalerie  derrière  pour  les  foutenir  , 
&  en  cet  état  reculèrent  fans  pêne  jufqu  au 
village  où  étoit  la  première  embufcade  des 
Vénitiens    Ceux-ci  fe  montrèrent  auiTi-tôc 
au   fon  de  la   trompette  ,    fuivant    Tordre 
qu'ils  en  avoient ,  &  fermèrent  le  chemin  de 
Lignago  aux  François  ,  qui   fe  trouvèrent 
enveloppés    par  dix    fois    plus   de  monde 
qu'ils  n'étoient.  Cependant  ils  fe  défendirent 
comme  des  lions  ,    àc  occuperait  ce  grand 
nombre  plus  de    quatre  heures  fans   être 
rompus.  Alors  Grirri  envoya  les  arbalétriers 
à  cheval  prendre  les  gens  de  pied  en  flanc  , 
ce    qui  bientôt    les  ébranla;,  mais   ne    les 
empêcha  pourtant  pas  de  fe  retirer  jufqu'à 
quatre  mille  près  de  leur  place.  Enfin  attaqués 
de  tous  cotés  ,  leurs  gendarmes  mis  à  pied  , 
leurs  chevaux  tués  pour  la  plupart ,  &  ayant 
affaire  à  dix  hommes  contre  un  ,   il  falluC 
fuccomber  :  en  (ont  que  de  trois  cents  qu'il» 
étoient ,   il    n'en    échappa    pas    un    feuL 
Cantiers ,  leur  capitaine ,  voyant  que  touc 
étoit  perdu  ,  fe  précipita  dans  les  ennemis  ^ 
&c  en  tua  (ix  de   ia  main  ,   avant  que  de 
périr  lui-même.  Malherbe  foutint  encore 
^ne  heure  avec  fes  gendarmes ,  &  fut  enfiia 
fait  prifonnier  avec  vingt- cinq   des   fiens  ; 
tout  le  refte  fut  mis  pa,r  terre  ,  &  il  ne  relia 
pas  un  homme  poux  en  pouei  la  noaydie  à 
lignagp,. 
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Le  provéditeur  Gritti  ,  voyant  que  /â 
vidloire  croit  ii  complète  ,  s'avifa  à\\x\ 
ilratagême  pour  furprendre  Lignage  ;  ce 
fut  de  dépouiller  tous  les  morts  François , 
&  de  mettre  leurs  habits  (pr  autant  des  iî.  ns, 
tant  gens  de  pied  que  gens  de  cheval  ; 
enfuite  il  leur  donna  encore  cent  vingt  des 
fîens  à  conduire  comm.e  prifonnicrs  ,  avec 
trois  fauconneaux  que  les  François  avoient 
amenés  ,  &  il  leur  ordonna  de  gagner  la 
ville  ,  &  de  crier  en  y  arrivant  :  France , 
France  ,  vicîoire  ,  viâcire.  Ceux  de  dedans , 
difoit  -  il  5  croiront  voir  venir  leurs  gens 
vi£torieux  \  8c  pour  les  mieux  tromper  , 
portez  leurs  enleignes ,  ë-:  quelques-unes  des 
nôtres ,  comme  lî  vous  les  aviez  gagnées  ; 
ils  vous  ouvriront  certainement  la  porte  ,  Se 
vous  vous  en  faifnez ,  &  moi  je  marcherai 
à  un  jet  d'arc  de  vous  ,  ôc  je  vous  joindrai 
au  premier  Ton  de  la  trompette  ;  ii  vous 
jouez  bien  vos  perfonnages  ,  Lignago  fera  à 
nous  dans  le  jour  ,  de  vous  favez  de  quelle 
importance  elle  eft  pour  la  république. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  exécuté  ,  ils 
approchtrent  de  la  place  au  bruit  des 
trompettes  ôc  clairons  ,  de  Ce  mirent  à  crier  ; 
vicioire.  La  Cropte  avoit  un  lieutenant, 
nommé  Bernard  de  Villarts  ,  homme  de 
qualité  ,  vieux  foldat ,  &  fort  expérimenté , 
lequel  voyant  venir  cette  troupe  triom- 
phante ,  monta  au  donjon  de  la  porte 
pour  la  recûnnoitre  ;  ia  marche  &  la  con- 
icflance  un;  des  genç  de  pied  que  des  gens 


duChev.  Bayarà.  Liv.  IV.      ^\^ 

de  cheval ,  lui  furent  fuipeftes  :  voilà  bien, 
dit- il  ,  les  habits  &  les  chevaux  de  nos 
gens  ,  mais  ils  ne  fonc  pas  montés  à  la 
Françoifê  \  ceux-là  ne  manient  pas  leurs 
chevaux  comme  nous  •,  le  cœur  me  dit  que 
les  nôtres  ont  eu  du  malheur  ,  &  qu  il  y  a 
ici  de  la  rufe.  Dans  cette  idée ,  il  envoya 
un  homme  pour  faire  abp.ifk'r  le  pont  & 
retirer  la  planchette  :  Si  ce  iont  nos  gens  , 
lui  dit-il  ,  vous  les  reconnoîtrez  bien  , 
iinon  fauvez-vous  à  la  barrière  ;  j'ai  deux 
pièces  de  canon  chargées  avec  lerquelles  je 
les  recevrai.  Le  folJat  exécuta  Tordre  ,  il 
fortit  de  la  place  pour  reconnoître  la  traupe , 
&  cria  :  Qui  vivt  ?  Ou  ejî  le  capitaine 
Malherbe  ?  Perfonne  ne  répondit  j  mais 
les  ennemis  penfant  que  le  pont  fei'OK 
abattu ,  piquèrent  des  deux.  Le  fodat 
gagna  la  barrière  diligemment ,  5c  les  deux 
pièces  de  canon  jouèrent  ,  dont  la  troupe 
bien  étonnée  s'arrêta  tout  court  ,  &:  tourna 
le  dos  ;  ainfi  la  place  fut  fauvée  :  mais  la 
journée  n'avoit    été  que   trop  malheureule. 

Quand  Dailion  en  apprit  la  nouvelle  ^ 
il  penla  en  mourir  de  douleur  ,  &  le  roi 
fut  prêt  à  lui  faire  faire  Ton  procès  i  mais 
le  maréchal  Trivulce  l'apaila  :  il  étoit 
alors  à  la  cour  pour  tenir  fur  les  fonts 
madame  Renée  ,  féconde  fille  du  roi  , 
&  comme  il  connoilloit  Dailion  pour 
bon  officier  ,  il  le  juftiiia  èc  obtint  ia 
grâce. 

Il  ei^  temps  de  retgurner  à  la  guérie 
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déclarée  an   duc  de  Ferrare  par  le  pape  ,' 

que     cet    événemenc   nous   a    fait    inter- 

lomprj. 

(15  II.)  Jules  II  ,  prétendant  que  le 
duché  de  Ferrare  appartenoit  au  laint 
fîege  ,  &c  voulant  l'y  réunir  ,  leva  u:ie 
armée  dans  le  Bolonois  ,  &  pour  la  faire 
pa(Ter  dans  ce  duché  ,  il  l'amena  ju'qu'à 
un  bourg  nonmi  Saint- Félix  ,  entre  Con- 
cordia  ôc  la  Mirandole.  Le  duc  de  fon 
côté  ,  &  les  François  qu'il  avoir  avec  lui  , 
^toi^nt  venus  fe  loger  à  douze  milles  de 
Ferrare  ,  encre  les  deux  bras  du  Pô  ,  à 
un  endroit  nommé  l'Hofpitalet ,  &:  ils  y 
drefïerent  un  pont  de  bateaux  ,  où  ils 
mirent  une  b')nne  garde  ,  &c  par  ce  pont 
fl^fiifoienc  de  féquentes  efcarmouches. 

Quand  le  pape  fur  arrivé  à  Saint- Félix  , 
il  manda  avec  hauteur  à  la  comtelfe  de 
Il  Mirandole  ,  qu'elle  eût  à  lui  remettre 
ià  ville  entre  les  mains  ,  parce  qu'elle  lui 
étoic  nécefïaire  pour  fon  expédition  de 
Ferrare.  Cette  dame  ,  qui  étoit  fille  natu- 
relle du  maréchal  de  Trivulce  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  étoit  veuve  de  Louis- 
Marie  Pico.  Elle  avoir ,  comme  Ton  père  , 
le  cœur  tout  François  ,  &  comme  elle  étoit 
inftruitc  que  le  duc  de  Ferrare  étoit  allié 
de  la  France  ,  Se  que  le  roi  lui  envoyoit 
du  fecours  ,  elle  n'^uroit  pas  ,  au  péril 
de  fa  vie  ,  donné  fa  place  au  pape.  Elle 
avoir  alors  auprès  d  elle  le  comte  Alexandrff 
Tiivulce ,  fon  coulin  germain ,  avec  lequel 
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elle  coHcerra  la  réponfe  qu'elle  devoir  Faire 
au   melTàger   du  faint  père.  Cette  l'impunie 
fut  ,     que     le    député    pojvoic,    s'en   re- 
tourner ,    &    dire  à   fon  maître  ,    que  la 
comtefTè   ne  livreroit  fa  ville  à   quel  prix 
que  ce   fût  ;    que  Dieu   Ten   avoit  rendu 
dame  &  maîtrefle  ,    &  qu'elle  fauroit  bien 
la  garder  contre  quiconque  voudioit  s'en 
emparer.    Le  pape  irrité  au  dernier  point 
de  cette  réponfe  ,   jura  ,  St.  Pierre  ù  St. 
Paul  y  qu'il  ï'en  rendroit  maître  de  gré  ou 
de  force  j   &  à  Tinftant  il  ordonna  à  fon 
neveu  ,    le   duc  d'Urbin  ,   de  fe  préparer 
à  f  mettie  le  fiege  dès  le  lendemain.   Le 
comte  Alexandre  ,    qui  ne  s'attendoit  pns 
à  moins  ,  envoya  en  toute  diligence  faire 
part  de    la  chofe  au   duc  de  Fer  rate  ,    &C 
aux  géacraux  François  à  l'F^ofpitalet  ,  dif^ 
tant  de  la  Mirandole  de  douze  milles.    Il 
leur  ht  dire  que  n'ayant  ,  pour  le  préi'enc  , 
pas  aflez  de  moîide  pour  fe  défendre  ,   il 
les  iupplioit  de  lui  envoyer  une  cent-iine  de 
braves    hommes    &   deux  canonniers.    La 
conlervation    de    la    Mirandole  incérenbit 
trop    le  duc  de  Ferrare  (û)  ,    pour  qu'il 


(a)  Ce  CMC  fenommoit  Alphonfel,  fils  d'Her- 
cules I.  Il  étoit  gr?.rd  capicaine  ,  iage  &  vigilant 
à  Ja  guerre ,  &:  bon  politique  ,  il  favoit  rout  ce 
qu'un  homme  peur  favoir  ,  tant  dans  les  arts  cjuc 
dans  les  fcicBces  ,  &  fur  tout  dans  celle  d  ingcRjeur 
&  de  mathcniaticicn  ,  juTiu'j  la  fonte  de  i  artil- 
lerie; &  la  coQitruction  des  aifacs. 
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n'envoyât  pas  auffi-tôt  le  fecours  quon  luî 
demandoit. 

Avec  les  cent  hommes  èc  les  deux  canon- 
niers  ,  partirent  encore  ,  comme  volon- 
taires ,  deux  gentilshommes  François  ,  les 
feigneurs  de  Montchenu  {b)  de  de  Chan- 
temerle  ;  le  premier  ,  Dauphinois  ,  neveu 
de  l'illullre  Montoiion  ;  &  Tautre  de  la 
Beauce  ,  neveu  du  feigneur  du  Lude.  A 
leur  départ ,  Bayard  ks  exhorta  à  le  fîgnaler 
&  faire  parler  d'eux  ;  la  place  où  vous 
allez  ,  leur  dit-il  ,  eft  bonne  eft  forte  ,  & 
vous  allez  combattre  pour  le  fervice  d'une 
dame  ;  vous  devez  vous  rendre  dignes  de 
fes  bonnes  grâces  ■■,  &:  fi  la  place  efl  alïiégée, 
vous  aurez  de  l'honneur  à  la  lui  conferver. 
Après  d'autres  dilcours  pour  les  encourager 
à  bien  faire  ,  il  monta  à  cheval  avec  fa 
compagnie  ,  &  voulut  les  efcorter  lui- 
même  jufqu'à  la  ville  ,  où  il  les  vit  entrer. 
Ils  furent  reçus  de  la  dame  &  du  comte 
avec  toute  la  joie  &c  les  honneurs  polîibles, 
&  trois  jours  après  le  fiege  fut  mis  devant 
la  place.  L'artillerie  fut  aulïi-tot  dreiréc 
fur  le  bord  du  foflé  ,  &  tira  fans  relâche , 
&  celle  de  la  ville  lui  répondit  de  même  , 
fans  que  les  alliégés  paruflent  effrayés  des 
forces  du  pape. 
^^—        ,  ■— ^— ^"^ 

(3)  Marin  deMonrchenu,  favori  de  FiançoisI, 
£c\  depuis ,  fon  premier  maître  d'hôrel  II  jfuivi:  «e 
prince  ,  par  attaciienieat  &  fans  erre  piiilir.nier  , 
dans  fa  caitivité  à  Madrid ,  après  la  fiiaefte 
liatailk  de  Pavie, 
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Cependant  Bayard ,  qui  avoit  des  efpions 
par  tout  ,  &  qui  étoit  bien  Tervi ,  parce 
qu'il  payoit  bien  ,  favoit  tous  les  jours 
exadement  ce  qui  fe  palToit  à  Saint-Féli)C 
dans  le  camp  du  pape.  Un  de  Tes  efpions 
lui  ayant  rapporté  que  le  faint  père  dévoie 
dans  peu  en  partir  pour  venir  lui- même 
commander  le  (iege  de  la  Mirandole  ,  il 
le  renvoya  favoir  au  jufte  quel  jour  il 
partiroit.  L'efpion  revint  lui  dire  que  ce 
feroit  le  lendemain  matin  fans  faute.  Bayard, 
ravi  de  cette  nouvelle  ,  fe  difpofa  à  faire 
un  coup  de  main  ,  &:  à  enlever  le  pape 
&  toute  fa  cour. 

Il  fe  rendit  chez  le  duc  de  Ferrare  ,  oh 
fe  trouva  le  feigneur  de  Montoifbn.  Je 
fuis  informé  ,  leur  dit-il  ,  que  demain  le 
pape  doit  quitter  fon  camp  de  Saint-Félix 
pour  aller  à  celui  de  la  Mirandole  ,  à  fîx 
milles  l'un  de  Tautre  ;  j'ai  un  deflein  que 
je  viens  vous  propoler  ,  &  fi  vous  l'agréez  , 
on  en  parleia  encore  dans  cent  ans  :  c'eft 
que  je  connois  à  deux  milles  de  Saint- 
Félix  deux  ou  trois  grands  palais  aban- 
donnés à  cauie  de  la  guerre  ,  je  veux 
marcher  toute  cette  nuit ,  avec  cent  hommes 
d'armes  de  mon  choix  ,  fans  pages  ni  valets: 
je  m'embuiquerai  dans  celui  de  ces  palais 
qui  conviendra  le  mieux  à  mon  projet  , 
&  demain  matin  quand  le  pape  délogera  ,' 
je  vous  promets  de  l'enlever  :  je  fais  qu'il 
n'a  pour  efcorte  que  quelques  cardinaux  5 
quelques  évêques  6c    des   protonoiaiEes  , 


içS  Hifioire 

avec  cent  hommes  de  fà  ga-de  ;  ce  ne 
iont  pas  là  des  gens  à  le  lauver  de  mes 
mains  ,  &c  avant  que  l'alarme  foie  à  fou 
camp  ,  je  vous  l'amené  ici.  Mais  pour  me 
foutenir  en  cas  d'accident  ,  il  faudra  , 
Monlèigneur  ,  dit-il  en  parlant  au  duc  , 
que  vous  ,  &  le  feigneur  de  Montoifbn  , 
paillez  le  pont  au  point  du  jour  avec  le 
refte  de  la  gendarmerie  ,  Se  que  vous 
avanciez  jufqu'à  quatre  ou  cinq  milles  d'ici. 
Ce  projet  fut  admiré  ,  il  n'y  avoir  plus 
qu'à  l'exécuter  ,  ce  qui  ne  tarda  pas  un 
moment  ;  car  Bayard  ayant  pris  les  cent 
hommes  d'élite  ,  les  fit  mettre  en  ordre 
de  bataille  ,  commme  s'il  eût  marché  à 
une  adion  ,  ôc  dans  cet  écat  il  alla  toute 
la  nuit  ,  ayant  fon  efpion  pour  guide  ,  8c 
il  eut  le  bonheur  d'êcre  logé  dans  un  de 
ces  palais  avant  le  jour  ,  fans  avoir  été 
rencontré  ni  découvert  par  hommes  nî 
femmes. 

Au  point  du  jour  ,  le  pape  monta  en 
litière  ,  Se  prit  le  chemin  de  fon  camp  de 
la  Mirandole.  Avant  lui  écoient  parti  fes 
protonocaires ,  fecrécaires ,  Se  autres  officiers 
de  fa  maifon  ,  pour  lui  préparer  les  logis. 
Quand  Bayard  vit  ce  cortège  ,  il  fondit 
delTus  fans  perdre  de  temps  ;  mais  ils 
tournèrent:  bride  ,  Se  coururent  à  toutes 
ïambes  crier  alarme  à  Saint-Félix.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  là  ce  qui  (auva  le  pape  ; 
heureufement  pour  lui  ,  dès  qu'il  fut  en 
Utieie  ,  Si  qu'il  eut  fait  cent  pas  hors  de 
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Saint -Félix  ,  il  neigea  avec  tant  d'abDn- 
dance  &  de  violence  ,  que  le  cardinal  de 
Pavie  {Félix  AUdofi)  ,  (on  premier  mi- 
niftre ,  lui  repréfenta  que  la  rigueur  du  temps 
ne  permettoic  point  de  palier  outre  ,  &c 
lui  confeilla  de  s'en  retourner  j  à  quoi  le 
pape  confentit  ,  fans  fe  défier  encore  de 
rien.  Le  malheur  voulut  que  les  fuyards 
arrivalTent  au  moment  que  le  pape  entroic 
au  château  ,  ôc  Bayard  dans  le  bourg  ; 
comme  il  n'en  vouloir  qu'à  lui  ,  il  ne 
s-étoit  pas  amufé  à  faire  d'autres  priibn- 
niers. 

Le  pape  fut  tellement  épouvanté  de  leurs 
cris  ,  qu'il  fauta  à  bas  de  fa  htiere ,  fans 
attendre  qu'on  lui  donnât  la  main  ,  &C 
lui-même  aida  à  lever  le  pont  ;  il  n'y  avoic 
pas  pour  lui  de  temps  à  perdre  ,  car  un 
inftant  plus  tard  il  étoit  pris. 

Quelque  mortifié  que  fut  Bayard  de  ce 
contre-temps  ,  il  n'eut  point  d'autre  partî 
à  prendre  que  de  s'en  retourner,  il  lavoic 
cependant  que  le  château  ne  valoit  rien  ^ 
&  qu'il  l'auroit  dans  un  quart-d  heure  > 
mais  n'ayant  pas  d'artillerie  ,  ni  le  loiiîr 
d'en  faire  venir  ,  il  étoit  à  craindre  que 
l'alarme  portée  au  camp  de  lalvlirandole  , 
il  n'en  vint  du  lecours  ,  qu'il  ne  jugeoic 
pas  à  propos  d'attendre.  Ainii  il  repric  le 
cliemin  de  Ferrare  avec  tant  de  prifonniers 
qu'il  voulut  ,  entre  lefqueU  étoient  deux 
évéques  ,  &:  grand  nomb:e  de  mulets 
de  charge  ,  dont  les  gendarmes  profi» 
terent. 
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Il  étoit  Inconfolable  d'avoir  manqué  un 
coup  a  bien  concerté.  Le  duc  de  Ferrarc 
&  Montoifon  ,  qu'il  trouva  avec  leur  efcortc 
au  rendez- vous  convenu  ,  ne  furent  pas 
moins  affligés  quand  il  leur  en  rendit  com- 
pte. Cependant  ils  lui  remontrèrent  que  Iç 
mal  étoit  fans  remède  ,  que  Ton  projet  étoit 
admirable  ,  &:  que  le  hafard  feul  ,  l'avoit 
empêché  de  réuiïir  ;  ils  l'emmenèrent  ainiî 
jufqu'au  camp  ,  &  chemin  faifant  ,  il^ 
renvoyèrent  quelques  prifonnicrs  à  pied  , 
&  enfuite  les  deux  évéques  ,  moyennant 
une  modique  rançon. 

Le  pape  avoit  eu  une  fi  grande  frayeur 
du  danger  qu'il  avoit  couru  ,  qu'il  en 
trembla  la  fièvre  pendant  vingt  -  quatre 
heures  ,  &:  la  nuit  fuivante  il  manda  par 
un  exprès ,  à  Ton  neveu  le  duc  d'Urbain ,  de 
le  venir  joindre  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes  ,  pour  le  conduire  au  camp  de  la 
Mirandole.  Quand  il  y  fut  ,  il  poulFa  le 
fiege  11  vigoureufement  ,  que  la  place  fut 
forcée  de  fe  rendre.  Le  même  halard  qui 
lui  avoit  fauve  la  liberté  ,  l'en  rendit  maî- 
tre :  c'eft  que  pendant  le  lîege  il  tomba  de 
la  neige  ,  fix  jours  &:  lix  nuits  fans  dil^ 
continuation  ,  fi  abondamment  ,  qu'il  y 
en  avoit  dans  le  camp  la  hauteur  d'un 
homme.  A  la  neige  fuccéda  une  gelée  fi 
forte  ,  q  le  les  foifés  delà  Mirandole  avoient 
plus  de  deux  pieds  de  glace  ,  &  qu'un 
canon  qui  y  tomba  de  dellùs  le  bord  ,  avec 
£©ii  aifuc ,    ne  pue  la  rompre.  D'ailleurs  , 
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l'artillerie  dd  pape  avoir  déjà  fair  deux  gran- 
des brèches  ,  en  forte  que  la  comtelle  & 
le  comte  Alexandre  ,  ne  pouvant  efpérer 
aucun  fecours  ,  furent  obligés  de  capituler. 
Ils  fâvoient  que  le  grand- maître  de  Chau- 
mont  étoit  à  Reggio  avec  le  rede  de  l'armée 
Françoife  ,  &  qu'il  fortilioit  cette  place  > 
ne  doutant  pas  qu'après  la  rédudion  de  la 
Mirandole  ,  le  pape  ne  l'attaquât  avec 
toutes  (es  forces  ,  qui  étoient  devenues  con- 
iidcrab'es  par  la  jonction  des  troupes  Etpa- 
gnôles  &;  Vénitiennes }  ils  demandèrent 
donc  par  la  capitulation ,  que  la  ville  estant 
rendue  au  pape  ,  il  promît  que  la  garnit'xjn 
&■  les  habitants  auroient  la  vie  fauve  ;  mais 
il  vouloit  que  tout  fe  rendit  à  difcrétioiî. 
Cependant  le  duc  d'Urbin  en  fut  le  média- 
teur ,  &  traita  à  la  fatisfaclion  des  deux 
parties.  Le  pape  n'auroit  pas  été  de  (i  bonne 
compofîtion  ,  fans  l'amitié  qu'il  portoit  à 
ce  neveu  ,  qui  ,  de  fon  côté  ,  avoit  le  cœui: 
entièrement  François  ,  &  qui  fe  fouvenoit , 
avec  reconnoidance  ,  des  bontés  que  le  roi 
régnant  ,  dont  il  avoit  été  page  ,  avoic 
eues  pour  lui.  Le  faint  père  ne  daigna  pas 
entrer  dans  la  K4irandole  par  la  porte  ,  il 
fît  faire  un  pont  fur  le  foflé,  &  y  entra  par 
la  brèche. 

La  nouvelle  de  cette  pri!'^  chagrina  infi- 
niment le  duc  de  Ferrare  ,  &:  tous  les  géné- 
raux hrançois.  Ce  prince  ,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fiit  inceflamment  aiTiégé  d.  ns  fa 
capitale  ,^  ronipit  le  point  ,  &  s'v  renferma 
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avec  toutes  Tes  troupes ,  rcfolu  de  s'y  défen- 
dre juiqu'à  la  dernière  extrémité.  En  effet , 
Jules  ne  fut  pas  plutôt  tranquille  dans  la 
Mirandole  ,  qu'il  fit  aflembler  un  confcil  de 
guerre  où  afïi lièrent  le  duc  d'Urbin  &  tous 
les  capitaines  de  l'armée  ,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  ,  à  qui  il  déclara  qu'il  vou- 
loir ,  fins  perdre  un  moment ,  aller  mettre 
le  ÇitQ^e  devant  Ferrare.  Il  leur  demanda 
leur  avis  pour  la  conduite  de  cette  expédi- 
tion ,  attsndu  qu'il  favoit  que  la  place  étoic 
forte  par  elle-même  ,  &  qu'elle  éroit  garnie 
de  bonnes  troupes  &  d'une  nombreufe  ar- 
tillerie. Il  ajouta  que  le  meilleur  moyen  de 
la  réduire  étoit  de  lui  couper  les  vivres  & 
de  l'a(fat5jer  ,  ce  qui  étoit  aifé  à  taire  par  le 
deffus  du  Po  ,  dont  il  étoit  le  maître  , 
pourvu  que  les  Vénitiens  gardalTent  bien 
le  delTous  de  cette  rivière.  Tout  le  monde 
dit  ce  qu'il  penfoit  pour  &  contre  ce  pro- 
jet ;  quand  ce  vint  le  tour  d'opiner  d'un 
capitaine  de  la  république  ,  nommé  Jean 
Foît  ,  il  adreda  la  parole  au  pape  ,  &  lui 
dit  :  très-faint  père  ,  fuivant  le  plan  de 
votre  fainteté  &  les  opinions  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  ,  il  paroîtroit  aifé  d'affamer 
Ferrare  ,  en  gardant  le  deffus  &  le  defîous 
du  Pô  5  mais  je  connois  allez  le  pays  pour 
afîiirer  que  la  place  tireroit  toujours  affez  de 
fubfiftances  par  Argenté  ,  que  cependant  on 
pourront  encore  lui  couper  cette  reflburce  ; 
d'uir  autre  côte  ,  il  y  a  un  pays  que  l'on 
appelle  la  Polefinc  de  Saint  -  Georges  ,  C\ 
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abondant  ,  que  lui  feul  nourriroit  la  ville 
une  année  :  or  ,  il  fera  difficile  d'en  rom- 
pre la  communication  ,  (i  votre  fainteté  ne 
s'empare  d'une  petite  ville  à  vingt  -  cinq 
milles  de  Ferrare  ,  nommée  la  Baftide  ,  la- 
quelle une  fois  prite  ,  je  garantis  la  place 
affamée  dans  moins  de  deux  mois  ,  à  la. 
quantité  du  monde  qu'elle  renferme.  A 
peine  ce  capitaine  Fort  eut-il  achevé  de  par- 
ler ,  que  le  pape  s'écria ,  qu'il  falloit  avoir 
promptement  la  Baftide  ,  &:  qu'il  n'auroic 
point  de  repos  qu'elle  ne  fut  à  lui  ;  &  dan$ 
l'inftant  il  en  donna  la  commiilicn  à  deux 
capitaines  Efpagnols  qui  dévoient  conduire 
chacun  cent  hommes  d'armes ,  &  au  capi- 
taine Fort  ,  avec  cinq  cents  chevaux  &c 
cinq  à  fîx  mille  hommes  de  pied  ,  il  leur 
donna  fix  pièces  de  grolTe  ardllerie.  Touc 
ce  grand  train  partit  en  diligence  ,  &  (c 
rendit  devant  la  place  lans  obftacle  ,  &  fur- 
prit  le  gouverneur  ,  qui  ne  s'attendoit  pas 
à  être  afïiégé  ,  nî  à  l'être  par  une  armée 
li  formidable.  Cependant  il  fe  réfolut  à  fe 
bien  défendre  ,  autant  qu'il  le  pourroit , 
avec  une  auilî  foible  garnifon  que  la  fienne  : 
&  il  donna  à  l'inflant ,  par  un  exprès  , 
avis  à  fon  maître  de  l'extrémité  où  il  fe 
trouvoir.  Les  gens  du  pape  ne  perdirent  pas 
un  moment.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  ils 
placèrent  leur  artillerie  ,  commencèrent  à 
battre  en   brèche. 

Le  couirier  ,    que  le  gouverneur  avoic 
d'abord  envoyé  fecrétement  au    Duc^  fit 
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une  diligence  extrême  ,  &  fe  rendit  en  fix 
heures  à  Ferrare.  Bayard  fe  trouva  à  la 
porte  ,  par  où  il  entra  ,  &  fe  le  fit  amener 
pour  favoir  à  qui  il  écoit  ,  d'où  il  venoit , 
Ôc  ce  qu'il  avoitji  faire  à  Ferrare.  Cet  homme 
lui  rendit  bon  compte  de  fa  commifTîon  , 
de  l'arrivée  de  fept  à  huit  mille  hommes 
devant  la  Baftide  ,  Bc  finit  par  dire  que 
le  gouverneur  mandoit  au  Duc  ,  que  s'il 
n'étoit  lecouru  promptement ,  il  ne  pou- 
voit  pas  tenir  vingt-quatre  heures.  Com- 
ment !  s'écria  Bayard  ,  la  place  fetoit-elle 
fi  mauvaife  ?  Non  pas ,  Monfeigneur  , 
répondit  le  courrier ,  elle  eft  même  une  des 
meilleures  d'Italie  ;  mais  il  n'y  a  que  vingt- 
cinq  hommes  dedans  ,  qui  ne  font  pas  pour 
rélifter  j  fur- tout  fi  les  ennemis  livrent  l'af. 
faut.  Sur  cela  Bayard  le  mena  au  Duc ,  qu'il 
trouva  à  cheval  fur  la  place  ,  fe  promenant 
avec  Montoifon.  Celui-ci  crut  que  le  che- 
valier tenoit  un  cfpion  ,  &  lui  cria  du  plus 
loin  qu'il  le  vit  :  mon  compagnon,  vous 
aimeriez  mieux  mourir  ,  que  de  ne  pas  faire 
tous  les  jours  quelque  capture  fur  l'ennemi  ; 
combien  ce  priionnier-là  vous  payera-t-il  de 
rançon  ?  Ce  n'eft  pas  un  ennemi ,  dit 
Bayard ,  c'eft  un  porteur  d'étranges  nou- 
velles pour  Monfeigneur.  Lemellager  rendit 
au  Duc  les  lettres  du  gouverneur  de  la 
Baftide ,  qu'il  fe  mit  à  lire  ,  &  à  chaque 
mot  il  changeoit  de  couleur  i  on  le  voyoit 
rougir  &  pâlir  fucceiïîvemeni.  La  Itdure 
faite  3  il  die  d'un  air  trifte  :  fi  je  perds  la 
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Baftide  ,  je  n'ai  tout  de  fuite  qu'à  aban- 
donner Ferrare ,  &  je  ne  vois  pas  de  moyen 
d'y  donner  du  fecours  dans  fe  terme  que 
mon  commandant  me  marque  ;  car  il  le 
demande  pour  demain  ,  &  cela  eft  abfolu- 
ment  impoflible  ,  atrendu  qu'il  y  a  d'ici  à 
la  Baftide  vingt  milles ,  &  que  de  plus  il  y 
a  un  défilé  de  la  longueur  d'un  demi- mille , 
où  il  ne  peut  pafler  qu'un  homme  à  la  fois  ; 
&  fi  mes  ennemis  connoiftbient  une  autre 
gorge  qui  eft  fur  la  route  ,  avec  vingt  hom- 
mes ils  en  arrêteroient  dix  mille  ;  mais  je 
crois  qu'ils  ne  la  connoilTent  pas.  Bayard 
voyant  le  prince  fi  confterné  ,  &  avec  tant 
de  fujet  de  l'être  ,  prit  la  parole  ,  &  lui  dit  : 
Monfeigneur  ,  aux  grands  maux  les  grands 
remèdes  ;  quand  il  s'agit  de  peu  de  chofe  , 
on  prend  fon  parti  ,  mais  quand  il  y  va 
de  ia  ruine  ,  on  doit  faire  les  derniers  ef- 
forts. Vos  ennemis  fe  croient  en  sûreté  de- 
vant la  Baftide  ,  Y^''^^  qu'ils  s'imaginent 
que  l'armée  du  pape  ,  qui  n'eft  pas  loin 
d'ici ,  nous  empêchera  d'aller  leur  rendre 
vifite  ;  il  me  vient  une  penlée  ,  cju'ii  ne 
fera  pas  ,  je  crois  ,  difficile  d'exécuter ,  & 
fi  elle  réuffit  ,  elle  nous  fera  honneur. 

Vous  avez  en  cette  ville  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  bonnes  troupes ,  &  bien 
aguerries;  prenons- en  deux  mille,  avec 
les  huit  cents  Suifles  du  capitaine  Zemberg  , 
&  faifons-les  embarquer  cette  nuit  :  vous 
êtes  encore  maître  du  P6  jufqu'à  Argenté  , 
ordonnez- leur  d'aller  nous  attendre  au  paf- 
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fage  dont  vous  venez  de  parler ,  5c  de  s^ 
emparer  ,  s'ils  y  font  arrivés  avant  nous. 
La  gendarmerie  marchera  toute  la  wuit  par 
terre  ,  avec  de  bons  guides  ,  &  nous  ferons 
en  forte  d'y  être  demain  au  lever  du  foleil , 
&  de  nous  joindre  à  l'infanteiie.  Jamais 
les  ennemis  ne  fe  défieront  de  notre  mar- 
che. Vous  dites  que  de  ce  palTage  à  lu 
Bafiide  il  n'y  a  pas  trois  milles  ;  cela  étant  , 
fans  leur  donner  le  temps  de  fe  ranger  eu 
bataille  ,  nous  fondrons  fur  eux  ,  &  j'ai 
bonne  opinion  du  fuccès. 

Tour  l'or  du  monde  n'auroit  pas  fait  tant 
de  pîs.ifirau  Duc  que  l'avis  qaeEayard  ,  ve- 
iioit  de  lui  donner  :  monfeigneur  de  Bavard , 
s'écria- t-il  tranfporté  de  joie  ,  il  n'y  a  rien 
de  difficile  pour  vous  ,  &  je  ne  doute  point 
que  fi  tous  les  feigneurs  François  qui  font 
ici  veulent  en  être  ,  nous  ne  détruifions 
l'armée  du  pape  ;  &  ,  ajouta-t-il  ,  en  met- 
tant le  bonnet  à  la  main  ,  je  les  en  fupphe 
de  tout  mon  coeur.  Vous  n'avez  point  à 
prier ,  Monfeigneur ,  repartit  le  brave  Mon- 
toifon  ,  ordonnez  &  vous  ferez  obéi  j  car 
le  roi  TiOtre  maître  nous  Ta  aind  prefcrit. 
Les  feigneur  de  Lude  &  de  Fontrailles  en 
dirent  autant ,  &  n'étoient  pas  des  gens  à 
reculer.  A  l'inftant  on  manda  les  capitaines 
des  gens  de  pied  ,  qui  furent  de  même 
avis,  charmés  d'être  d'une  fi  belle  expédition. 

Le  Duc  fît  donc  préparer  fecrétement 
«fuantité  de  barques  .  où  fur  le  fbir  il  nt 
embarquer  tous  les  gens  de  pied  ,  avec  de 
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bons  &  sûrs  mariniers.  La  cavalerie  pArtit 
à  l'entrée  de  la  nuit  ,  le  Duc  à  la  tête , 
avec  de  bons  guides  qui  les  conduifirent  Ci 
heureufèment  ,  que  malgré  le  mauvais 
temps  qu'il  faifoit  ,  une  demi  heure  avant 
le  jour ,  ils  furent  rendus  fans  aucun  obf- 
tacle  ni  contre-temps  au  paiïage  où  étoit  le 
rendez-vous.  Au  point  du  jour  ,  les  barques 
qui  portoientles  gens  de  pied  arrivent  auffié 
Quand  tout  le  monde  fut  réuni  ,  on  mar- 
cha fans  bruit  vers  ce  mauvais  partage  ,  qui 
ctoit  un  petit  pont  fi  étroit ,  qu'il  n'y  pou- 
voit  pafîer  qu'un  cavalier  à  la  fois ,  &  il 
étoit  fur  une  efpece  de  torrent  fort  profond  , 
entre  le  Pô  &  la  Baftide.  Il  fallut  une  heure 
pour  faire  défiler  toute  la  troupe  ,  en  forte 
qu'il  éioic  grand  jour  ,  ce  qui  donna  au 
Duc  mauvaife  opinion  du  fuccès  ,  d'autant 
plus  que  n'entendant  point  tirer  de  canon  , 
il  commençoit  à  croire  que  la  place  étoit 
rendue.  Mais  pendant  qu'il  en  parloit  avec 
les  capitaines  François ,  ils  entendirent  trois 
coups  à  la  fois ,  qui  leur  firent  un  plailir 
inexprimable. 

Ils  fe  trouvoient  alors  à  un  mille  de  Tar- 
mée  ennemie  ,  &  Bayard  s'adreflant  au 
Duc ,  lui  dit  :  Monfeigneur  ,  j'ai  toujours 
oui  dire  que  c'eft  n'être  pas  {âge  que  de  ne 
pas  eftimer  fon  ennemi  ;  nous  fommes  fort 
proche  des  nôtres  ,  &  s'ils  avoient  la  moin- 
dre connoiflance  de  notre  ma'^che  ,  ils  nous 
donneroient  bien  des  affaires  ;  car  ils  font 
trois  contre  un  ,  ils  "ont  de  l'artillerie  ,  ôc 
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nous  n'en  avons  poinr.  D'ailleurs,  le  pape 
a  envoyé  ici  l'élite  de  Tes  ttoupes  ;  ainfi  il 
faur  faire  notre  polTible  pour  les  furprendre. 
J\1on  avis  eft  que  le  bâtard  du  Fay  ,  mon 
guidon  ,  homme  entendu  aux  efcarmou- 
ches  ,  ai'le  leur  donner  l'alarme  du  coté 
par  où  ils  font  venus  ,  avec  feulement 
qunize  ou  vingt  chevaux  ,  &  le  capitaine 
Pierrepont  ,  avec  cent  hommes  d'armes  ,  le 
fuivra  à  un  jet  d'arc  pour  le  foutenir  ,  & 
à  pareille  diftance  le  capitaine  Zemberg 
marchera  avec  (ts  Suiffes.  Vous  ,  Monfei- 
gneur  ,  à  notre  tête  ,  avec  le  feigneur  de 
Montoifon  ,  &  tout  ce  que  nous  fommes 
de  capitaines  François  ,  nous  marcherons 
droit  au  fiege  ,  j'irai  quelque  peu  devant 
donner  la  première  alarme.  Si  du  Fay  atta- 
que avant  nous  ,  6c  que  les  ennemis  tour- 
nent de  {on  côté ,  nous  les  mettrons  entre  lui 
&  nous  ;  fi  ,  au  contraire  ,  nous  attaquons 
avant  lui ,  Pierrepont  &  les  Suiflcs  feront 
la  même  chofe.  Moyennant  cela  ils  feront 
étonnés ,  &  ils  nous  croiront  trois  fois  plus 
de  monde  que  nous  ne  fommes  ,  &  fur- 
tout  il  faut  que  nos  trompettes  faffeiit  le 
plus  grand  bruit  qu'elles  pourront. 

Cet  arrangement  fut  approuvé  de  tout 
le  monde ,  on  s'accorda  à  le  fuivre  ,  &  en 
conféqnence  on  marcha  par  les  deux  cotés , 
&  le  détachement  du  prince  s'approcha  de 
la  place  à  une  portée  de  canon  ,  fans  que 
les  uns  ni  les  autres  fuflent  découverts. 

Du  Fay  commença  par  donner  de  fon 
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côté  une  chaude  alarme  ,  qui  furprit  tout 
le  camp  des  ennemis.  Auffi-tot  ils  fe  mi- 
rent fous  les  armes  &  montèrent  à  cheval 
pour  aller  droit  à  lui  ,  pendant  que  leurs 
gens  de  pied  fe  rangeoient  en  bataille  ;  mais 
par  un  grand  bonheur  pour  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
A  peine  ceux  qui  repouiToient  du  Fay  eu- 
rent-ils fait  deux  cents  pas  ,  que  Pierreponc 
les  prit  de  cote  S>c  les  rompit  \  auiïi-tôt  les 
Suiiîès  fondirent  lur  les  gens  de  pied,  qui 
étoient  cinq  à  lîx  mille  ,  &  eurent  d'abord 
du  deflbus  ,  de  fans  doute  euifent  été  for- 
cés de  céder  au  nombre  ,  fans  la  cavalerie 
qui  les  foutint ,  &  qui  prit  cette  infanterie 
en  flanc.  Alors  le  Duc  ,  à  la  tece  des  hom- 
mes d'armes  François  ,  commandés  par 
Montoifon  ,  du  Lude  ,  Fontrailles  6c 
Bayard  ,  &  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  ,  attaqua  les  ennemis  par  derrière  ,  &c 
les  défît  entièrement.  Sur  ces  entrefaites, 
Fontrailles  &  Bayard  apperçurent  un  corps 
de  rrois  à  quatre  cents  cavaliers  qui  elîayoient 
à  fe  rallier  i  ils  appellerent  prompteraenc 
les  leurs  ,  qui ,  fans  donner  le  temps  aux 
ennemis  de  fe  reconnoître ,  les  chargèrent , 
en  criant  :  France  ,  France  ,  Duc ,  Duc  , 
&  les  renverferent  pour  la  plupart.  Le  refte 
de  leur  armée  foutint  le  choc  près  d'une 
heure  ,  malgré  le  carnage  \  mais  enfin  leur 
défaite  fut  fi  complète  ,  qu'à  peine  en 
échappa-t-il  quelques-uns.  Il  rcfta  fur  la 
place  près  de  cinq  mille  hommes  4e  pied  3 
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6c  plus  de  foixante  hommes  d'armes  ;  tout 
lebagnge  ,  toute  rartillerie,  6c  plus  de  trois 
cents  chevaux,  demeurèrent  aux  vainqueurs  , 
avec  tant  de  butin  ,  qu'ils  en  étoient 
embarrafles. 

Cette  vidoire  de  la  Baftide  fut  le  falut 
du  duc  de  Ferrare  &  des  François  ,    qui  , 
autrement  ,   étoient  perdus.  Ils  s'en  retour- 
nèrent tous  à  Ferrare   glorieux    &    triom- 
phants ,  &  y  furent  reçus  aux  cris  ôc  aux 
acclamations  du  peuple  5    la  duchefle  fur- 
tout  leur  fit  l'accueil  dû  à  leur  fuccès ,    5c 
pendant  leur  féjour    les  régala  de  fêtes  & 
de  divertiflements  continuels.  (  Nous  avons 
parlé  des  vertus  &  des  talents  du  duc  ,  la 
duchelTe  fon   époufe  n'étoit  pas  moins  re- 
commandable.     Elle    fe    nommoit    Anne 
Sforce  ,  fille    de  Galéas  -  Marie  ,   duc   de 
Milan  ,    &c  de  Bonne  de  Savoie ,    fille  du 
duc  Louis.    Elle  étoit  la  perfonne  de  Ton 
fiecle  la  plus  avantagée  des   doiîs  &  des 
grâces  de  la  nature  ;   elle  parloit  &  com- 
pofoit  également  bien  en  Italien ,  en  Fran- 
çois, en  Latin  &  en  Grec,  ôi  ne  contribua 
pas  peu  à   la  gloire  de  fon  mari  &  de  fa 
rnaifon.     Ils  eurent  un  fils ,   Hercule  II  , 
duc  de  Ferrare  ,  quiépoufa  madame  Renée  3 
féconde  fille  du  roi.  ) 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  d'inter- 
rompre un  moment  notre  narration  ,  pour 
rendre  quelques  hommages  aux  rares  ta- 
lents de  notre  chevalier.  Le  duc  de  Ferrare 
lui  dut  le  falut  de  fes  états  ôc  le  fien  j  l'armée 
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Françoife  ne  lui  eut  pas  une  moindre  obli- 
gation ,  puifqu'elle  étoit  perdue ,  fi  le  pape 
eût  réulTî  dans  Tes  projets ,  uni  comme  il 
étoit  aux  Erpagnols  &  aux  Vénitiens. 
Quelle  tranquillité  d'ame  à  la  nouvelle  du 
fiege  de  la  Baftide  !  quel  fang-froid  à  y 
chercher  du  remède  i  quelle  promptitude  à 
le  trouver  !  quelle  fagacité  à  le  développer  ! 
enfin  quelle  fagede  &  quelle  conduite  dans 
Texécution  !  Mais  peut- on  adêz  le  louer 
dans  une  partie  eflentielle  pour  un  géné- 
ral y  qui  eft  Tétude  &  la  connoiflance  du 
pays  où  l'on  fait  la  guerre  ?  Bayard ,  qui 
n'avoit  jamais  vu  la  Baftide  ni  Tes  environs , 
ni  la  fituation  locab  du  Pô  ,  pofifédoit  tout 
cela  5  &  fans  cette  connoiflance ,  auroir  -  il 
pu  concevoir  &  rédiger  dans  un  inftanc 
un  projet  aufïi  compliqué  ,  &  d'où  dé- 
pandroit  ,  ians  autre  lefTource  ,  le  falut  du 
duc ,  celui  de  fes  états  ,  &  celui  même  de 
Tarmée  du  roi  ? 

Peu  de  mois  après  le  grand  événement 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  mourut  à 
Jerrare  Philibert  de  Clermont ,  feigneur  de 
Montoilbn,  d'une  fièvre  continue  qui  l'em- 
porta en  peu  de  jours.  Il  écoit  lieutenant- 
général  de  l'armée  de  France  en  Italie  ,  àc 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  Cit- 
cle.  Il  s'étoit  extrêmement  diftingué  en 
Picardie ,  en  Bretagne  ,  en  Lombardie  & 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  &  avoit  eu 
de  grands  avantages  fur  les  SuilTes ,  &  par- 
ticulièrement au  lac  de  Côme.  On  le  iouoît 
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entr'autres  d'une  juftene  finguliere  à  eftimer 
le  nombre  des  ennemis  ,  quelqu  éloignés 
qu'ils  fufTent  de  lui.  Le  roi  le  regretta  in- 
finiment ,  le  regardant  comme  le  premier 
de  Tes  capitaines  ,  &  il  craignit  que  ia  moïc 
n'occalionât  la  révolte  du  Milanez.  Il  ne 
fut  pas  moins  regretté  du  duc  &  de  la  du- 
cheiîe  de  Ferrare  ,  de  tous  les  officiers 
François ,  &  de  toute  l'armée  i  mais  il  fut 
çleuré  de  Bayard ,  fou  ami  particulier  & 
fon  compatriote  (  c  ). 


(c)  Ils  étoient  tous  deux  du  même  canton  de 
la  province  du  Dauphiné.  Montoifon  fur  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'arm-es  ,  &  l'un  des 
plus  illuftres  guerriers  de  fon  fieclc  ,  qui  étoit 
celui  des  héros.  C'eiT:  lui  qui  donna  lieu  à  la 
devife  que  prit  fa  poftéricé  :  A  la  Recoujfe^ 
Montoifon  j  à  l'occafion  de  la  bataiUe^de  Fornoue, 
où  Charles  VIII  ,  voyant  une  aile  de  fon  armée 
ébranlée  &  prête  à  fe  rompre ,  s'écria  :  A  la 
Recoujfe  ,  Montoijon  :  ce  feigneur  ,  qui  corn-» 
mandoit  l'arriere-garde ,  accourut  &  chargea  ft 
vigoureufement  les  ennemis  ,  qu'il  décida  le  gaia 
de  la   bataille. 

Il  étoit  d'une  branche  cadette  de  la  maifbn  de 
Clermont-Tonnerre  ,  fui;  laquelle  il  /eroit  fuperHa 
de  nous  étendre.  Nous  ne  rapporterons  que  le  trait 
fuivant  ,  un  des  plus  honorables  de  l'hiftoire  de 
cette  illuftre  maifon. 

Une  bule  du  pape  Calixte  II  ,  de  l'an  iizç  , 
porte  qu'en  reconnoilTance  de  ce  qu'Aymard  de 
Ciermont  ,  ayant  en  fa  faveur  levé  une  armée  à, 
ks  dépens,  l'avoit  conduite  jufque  dansR,ome» 
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Si  la  délivrance  de  la  Baftide  fut  un  bon- 
heur bien  glorieux  pour  les  François ,  elle 
fiit  au  contraire  pour  le  pape  un  fujet  d'em- 
portement iufqu'à  la  fureur ,  quand  il  en 
reçut  la  nouvelle.  Il  jura  d'en  tirer  ven- 
geance, &  voulut  aller  droit  faire  le  fiege 
de  Ferrarej  mais  fes  généraux  Ten  détour- 
nèrent de  tout  leur  pouvoir,  fur- tout  le 
duc  d'Urbin  fon  neveu  ,  qui  eût  bien  voulu 
le  réconcilier  avec  le  roi  de  Fiance,  ils  lui 
remontrèrent  que  la  place  étoit  forte  par 
elle-même  ,  bien  garnie  d'artillerie  ,  & 
remplie  de  bons  officiers  ,  fur-tout  ,  di- 
ibient-ils  ,  de  l'invincible  Bayard  i  que  non- 
feulement  il  y  perdroit  trop  de  monde  , 
mais  qu'il  y  auroit  encore  trop  de  difficultés 
à  faire  fuivre  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche. 

Jules,  forcé  de  renoncer  à  avoir  cette 
place  par  force ,  projetta  de  l'avoir  par 
flirprife,  en  y  pratiquant  des  intelligences 
avec  des  gentilshommes  iur  qui  il  croyait 
pouvoir  compter  ,  &  par  le  moyen  def- 
quels  il  efpéroit  fe  faire  ouvrir  nuitamment 
une  des  portes.  Il  leur  envoya  donc  des 
efpions  chargés    de   les    féduire  5   mais   le 

malgré  les  forces  de  Tanti-pape  Maurice  Boardin  -y 
il  lui  donne,  &  à  fa  poftcrité  ,  pour  armoiries  , 
les  clefs  de  St.  Pierre  ;  (de  gueules  à  deux  clefs 
d'or  ,  palfées  en  fautoir  )  avec  une  tiare  paur 
cimier ,  &  biçn  d'autres  privilèges. 
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duc  Se  le  chevalier  faifoient  fi  bon  guet , 
qu'il  fut  arrêcé  Se  pendu  fix  ou  fept  de  ces 
efpiong.  Cependant  le  prince  entra  en  dé- 
fiance ,  peut  -  être  mal  -  à  -  propos ,  contre 
quelques  gentilshommes  qu'il  fit  arrêter, 
entr'autres ,  le  comte  Borfe ,  de  la  mafon 
de  Calcagnini ,  chez  lequel  Bayard  avoit 
logé.  Le  chevalier  en  fut  fâché  ;  mais  dans 
l'incertitude  où  il  étoit  du  fait,  il  ne  voulut 
y  prendre  aucune  part. 

Le  projet  d'avoir  Ferrare  par  trahifon , 
ne  fe  trouvant  pas  plus  heureux  que  celui 
de  l'afliéger ,  Jules  en  imagina  un  troifieme 
qui  fait  horreur  5  ce  fut  de  faire  pratiquer 
le  duc  fecrétement ,  pour  qu'il  livrât  les 
François  à  ia  difoétion.  Le  pape  avoit  à 
fon  fervice  un  gentilhomme  de  Lodi,  au 
duché  de  Milan,  nommé  Auguftin  Guerlo, 
liomme  d'intrigues ,  toujours  plus  difpofé 
à  faire  une  trahifon  ou  une  perfidie  qu'une 
adtion  honorable.  Le  pape  le  fit  appeller 
un  jour  ,  &  le  chargea  d'aller  trouver  fe- 
crétement le  duc  de  Ferrare ,  de  lui  pro- 
pofer  de  fa  part  une  de  fes  nièces  pour 
Ion  fils  aîné  ,  avec  la  qualité  de  gonfà- 
lonnier  Se  capitaine  général  de  l'églife,  ôc 
qu'il  lui  ratifieroit  encore  pour  toujours  la 
poflèflion  de  tout  ce  qui  faifoit  l'objet  de 
leurs  démêlés  ,  à  la  charge  qu'il  s'uniroit 
à  lui  poUi  détruire  entièrement  les  Fran- 
çois. Il  ne  faut  pour  cela  ,  difoit-il ,  que 
les  congédier ,  6c  leur  déclarer  n'avoir  plus 
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befoin  de  leur  fècours   :    il   faudra  qu'ils 
palTent  néceflairement  par  mes  terres ,  & 
je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  échappe  un  feul. 
Guerlo  trouva  la  commiflion  de  Ton  goût, 
&  s'en  chargea  avec  promefTe  de  la  faire 
à  la  fatisfadlion  du  pape.  Il  vint  à  Ferrare , 
&    s'adrefla    directement    au    duc  ,    qui 
l'écouta  fagement ,  &  fans  lui  lai  fier  voir 
l'horreur  qu'il  avoit  de  (es  propofidons  :  il 
lui  dit  feulement  qu'il  fe  prêteroit  volon- 
tiers aux  intentions  du  faint  père  ,   quoi- 
qu'il fut  bien  éloigné  de  le  penfèr ,  &  qu'il 
eût  préféré  la  perte  de  Tes  états ,  Se  la  mort 
même ,  à  une  ingratitude  &  une  perfidie 
auffi  indignes  de  lui.  Cependant  il  reçut 
bien  le  meflàger ,   &  lui  fit  bon  traitement 
ien  apparence  ;  mais  il  le  fit  conduire  dans 
une  chambre ,  dont  il  ferma  la  porte  &C 
garda  la  clef,  &c  du  même  pas  il  s'en  alla 
chez  Bayard  ,  accompagné  d'un  feul  gencili- 
homme.  Le  récit  qu'il  lui  fit  du  mauvais 
defiein  de  Jules   fit   frémir    Bayard  ,    qui 
héfitoit  à  l'en   croire ,    tant    le   projet   lui 
parut    déteftable.    Mais  le  duc  lui  oiTrit, 
pour  l'en  rendre  certain ,  de   le  conduire 
à  fon  palais ,  &  de  le  placer  dans  un  ca- 
binet ,    d'où   il  pourroit    entendre  Guerlo 
répéter  de  point  en  poiiii:  la   commilîion 
du  pape,   i'aflurant  qu'aux  enfeignements 
que  cet    envoyé  lui  avoit  donné  ,    il  n'y 
avoit  pas  à  douter  qu'il  n'en  fût  réellement 
chargé  j  mais,  ajouta- 1- il ,  j'en  ai  frémi 
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d'horreur  comme  vous.  Je  fais  les  obliga- 
tions que  mes  ancêtres  ont  eues  aux   rois 
de  France  ,  &  moi  fur-tout  au  roi  régnant  j 
ôc  plutôt  que  de  l'en  payer  par  une  tra- 
hifon  ,  je  confentirois  à  être  démembré  à 
quatre  chevaux.   Bayard   lui   repartit  qu'il 
n^avoit  pas  à  le  juftifier  ,  qu'il  connoilîoit 
trop  la  grandeur  d'ame  pour  craindre  qu'il 
arrivât ,  au  moins  de  fon    conlentement , 
aucune  furprife  aux  François ,   Se  qu'il  fe 
croyoit    aflhré   dans  Ferrare  comme  dans 
Paris.  >^lors  le  duc  lui  propofa  de  rendre 
la  pareille  au  pape ,  &  de  lui  jouer  quelque 
bon  tour  en  revanche  du  lien  ,    &    fans 
s'expliquer,  il  s'en  retourna  au  palais,  où 
il  entretint  Guerlo  avant  que    d'en   venir 
au  fait  ;  enfin  ,  il  lui  dit  :  Je  ne  trouve  pas 
que  le  projet  du  faint  père  foit  praticable, 
par  deux  raifons  •-,  la  première ,  comment 
croit-il  que  je  puilTe  me  fier  à  luij  après 
qu'il  a  cent    fois  dit  que  j'étois  l'homme 
du  monde  qu'il  haïUbit  le  plus  ;    que  s'il 
me  tenoit  en  fon   pouvoir  ,  il  me    feroit 
mourir,  ôc  que  je  fais  d^ailleurs  qu'il  n'a 
d'autre  paffion  que  d'avoir  ma  ville  &  mes 
états  ?  En  fécond  lieu  ,  comment  aurois-je 
ralfurance  de  déclarer  au  feigneur  de  Bayard 
&  aux  autres  capitaines  François ,  que  leur 
fècours  m'eft  inutile ,  &  qu'ils  aient  à  fe 
retirer  :  ils  font  deux  fois   plus   forts  que 
moi  ici  :  ils  prendront  le  temps  d'en  donner 
avis  au  roi,  ou  à  fon  Ueutenaiit-générali 
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le  grand- maître  de  Chaimiont  ;  &  fi,  en 
attendant  leurs  ordres  ,  ils  viennent  à  dé- 
couvrir mon  intelligence  avec  le  pape,  ils 
auront  droit  de  me  traiter  en  homme  lans 
foi  ,  &  peut-être  en  ennemi,  ou  tout 
au  moins  ils  m'abandonneront ,  &  je  me 
trouverai  découvert  de  toures  parts.  Mais, 
feigneur  Guerlo ,  vous  connoilTez  le  pape 
pour  un  homme  terrible  ,  emporté  &  vin- 
dicatif; il  vous  a  parlé  d'une  façon  ,  &C 
penfe  peut-être  de  Tautre,  &  il  eft  capable 
de  vous  mal  payer  au  premier  jour  de 
vos  fervices.  D'ailleurs ,  il  eft  mortel  ;  & 
lui  mort  ,  quelle  récompenfe  aurez-vous 
de  Ton  fucceileur  ?  Ignorez-vous  que  dans 
cette  cour-là  la  reconnoiflance  des  fervices 
ne  pafle  pas  d'un  pape  à  l'autre  ?  Vous 
favez  que  je  fuis  en  état  de  vous  fiire  du 
bien  ,  &:  je  vous  donne  ma  parole  de  le 
faire  fi  généreufement ,  que  vous  ferez  à 
votre  aife  pour  le  refte  de  vos  jours ,  iî 
vous  voulez  m'aider  à  me  défaire  de  mon 
ennemi. 

Guerlo  avoit  l'ame  trop  bafife  &  trop 
inréreffée  ,  pour  ne  pas  fe  rendre  à  de  telles 
propofitions  ;  il  aflura  le  prince  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'il  étoit  réfolu  à  quitter  le 
fervice  du  pape  pour  le  fien,  s'il  l'agréoit; 
que  perfonne  n'étoit  plus  à  portée  que  lui 
de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit ,  étant  jour  & 
nuit  auprès  de  la  perfonne  du  pape  ,  le 
ièrvant  même  à  table  ^  6c  étant  aflèz  dans 
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ià  confidence  pour  qu'il  Tentrctnit  feul  â 
feul  de  Tes  affaires  les  plus  fecretes.  Ainfi , 
Monfeigneur,  ajouta-t-il ,  (î  vous  voulez 
me  faire  bon  parti ,  il  ne  fera  plus  en  vie 
dans  huic  jours  :  je  ne  vous  demande  au- 
cune récompenfe  que  quand  il  fera  mort; 
mais  il  faut  auffi  que  je  fois  afl'uré  de  votre 
parole.    Le    duc ,    qui  la    lui    avoit   déjà 
donnée ,  la  confirma  encore  fur  Ton  hon- 
neur ,  &  ils  convinrent  de  deux  mille  ducats 
comptants ,    &    de  cinq  cents  ducats  de 
rente.  Le  traité  fait ,  le  duc  le  quitta  pour 
aller  en  inftruire    Eayard.  Il  le  rencontra 
fur  les  remparts,  &  l'ayant  tiré  à  quartier, 
il  lui  dit  :   Vous  favez  que  les  trompeurs 
&  les  traîtres  tombent  fouvent  d'eux-mêmes 
dans  leurs  propres  pièges.  Nous  ferons  vous 
&  moi  y    &    tous    les    François ,    bientôt 
vengés   de  notre  ennemi  :    j'ai    gagné   le 
commiflionnaire  du  pape  ,  &  j'ai  fa  parole 
que  dans  huit  jours  fon  maître  fera  mort. 
Comment  cela ,  s'écria  Bayard  ?  Cet  homme 
cntre-t-il  dans  le  fecret  de  la  Providence, 
pour  prédire  à  coup  sûr  la  vie  ou  la  mort? 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  répondit  le  duc , 
je  fuis  bien  alTuré  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Bayard  avoit  le  cœur  trop  pur 
pour    fbupçonner    la    vérité  ;    mais  ayant 
enfin  fu   que  Guerlo  devoit  empoifonntr 
le  pape ,  il  en   frémit ,    &   en    témoigna 
avec  vivacité  fa  furprife  au  duc  ,  comme 
d'un  projet   indigne  d'un  prince  j  &  dit 
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que  s'il  pouvoir  croire  qu'il  fut  vrai ,    il 
en  avertiroit  le  pape  dans  le  jour  même. 
Le  duc  s'en  juftifia  fur  ce  que  Jules  avoit 
voulu  leur  faire  une  traliifon  à  l'un  &  à 
l'autre ,  &  qu'il  favoit  que  depuis  peu  ils 
avoient  furpris  6c  fait  pendre  bon  nombre 
de  Tes  efpions.  Il  n'importe ,  dit  Bayard  , 
je  ne  confentirai  jamais  qu'il  périîîe  de  la 
forte.  Le  duc ,  au  contraire  ,  lui  répondit 
qu'il  voudroit  en   faire  autant   à  tous   Tes 
ennemis;  mais,  ajouta-t-il,   puifque  vous 
vous.y  oppoiez  ,  il  n'en  iera  rien  :  cepen- 
dant 5  fi  Dieu  n'y  met  la  main  ,  nous  au- 
rons ,  vous  &  moi  3  tout  le  temps  de  nous 
en     repentir.     J'efpere    que    non  ,    reprit 
Bayard  ;  &  fi  vous  vouliez   me  livrer  le 
galant  qui  veut  faire  ce   chef-d'œuvre  ,    je 
ne  lui  donne  pas  une  heure  que  je  ne  le 
falfe  pendre.  Le  duc,  qui  avoit  donné  à 
Guerlo  fa  parole  pour  la  sûreté  de  fa  per- 
fbnne,  voulut  la  tenir,  &  il  le  renvoya. 
Mais  ce  miférable  ne  tarda  pas  à  recevoir 
la  récompenfe    qu'il    méritoit ,   ayant    été 
pendu  quelque  temps  après  à  BrelTè,  pour 
un  autre  crime.    Ainfi  Bayard ,  qui  avoit 
traverfé    les    projets    du    pape    contre   le 
duc ,  travcrfa  ceux  du  duc  contre  le  pape  ; 
fauva  la  vie  à  l'un ,  les  états  &  l'honneur  à 
l'autre. 

Jules  refta  encore  quelque  temps  à  la 
Mirandole ,  puis  mit  fes  troupes  en  quar- 
tier &  s'en  retourna  à  Rome.  Ce  fut  dans 
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ce  même  temps  que  le  duc  d'Urbin ,  neveu 
du  pape,  eut  une  querelle  avec  le  cardinal 
de  Pavie  ,  premier  miniftre ,  ôc  le  tua  : 
foit  jaloufie  de  Ton  crédit  abfolu ,  foit 
parce  que  c'étoit  lui  qui  animoit  fon  maître 
à  faire  la  guerre  i  foit,  comme  on  le  difoit, 
que  ce  feigneur  ,  qui  avoit  le  cœur  Fran- 
çois ,  &  qui  en  effet  avoit  toujours  été 
oppofé  à  la  querelle  que  le  pape  faifbit 
au  roi  de  au  duc  de  Ferrare  ,  fiit  accufe 
par  ce  cardinal  de  favorifer  les  François  , 
&  de  les  inftruire  journellement  des  def- 
feins  de  fbn  oncle.  Le  pape  fut  fort  irrité 
de  la  mort  de  fon  favori  ;  mais  il  u'en 
fut  rien  de  plus.  On  fait  affez  ce  que 
la  qualité  de  neveu  d'un  pape  a  de  pri- 
vilège. 

(ijii.)  L^'année  fuivante ,  Trivulce  , 
devenu  maréchal  de  France  ,  qui  com- 
mandoit  Tarmée  Françoife  en  Lombardie , 
reprit  la  Mirandole,  ik  la  rendit  à  la  com- 
telfe  ;  en  fuite  il  chafTa  l'armée  du  pape 
jufqu'à  Bologne  ,  où  il  la  détruifit  entiè- 
rement ,  ôc  penfa  faire  le  pontife  lui-même 
prifonnier.  Cette  vidoire  eut  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  n'y  eut  point  de  fang  répandu; 
tout  fut  pris  5  hommes ,  artillerie ,  tentes 
ôc  bagages  :  il  y  eut  tel  François  qui  fit  feul 
cinq  ou  fîx  prifonniers  ;  un  entr'autres , 
nommé  la  Baume ,  qui  avoit  une  jambe 
de  bois  ,  en  conduifoit  trois  liés  enfemble. 
Bayard  acquit  tant  de  gloire  à  cette  extraor» 
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dinaire  journée ,  que  le  maréchal  Trivulcc 
n  héfita  pas  à  dire  le  foir  même ,  en  pré- 
Tence  d»  tous  les  officiers  de  Tarmée,  que 
c'étoit  à  lui  y  après  Dieu,  que  \o\\  dévoie  la 
vidroire. 

Dans  Tintervalle  de  ce  qui  vient  d'être 
raconté ,  il  fe  palfa  beaucoup  d'affaires  en 
Italie  ;  mais  comme  elles  font  étrangères  à 
l'hiftoire  de  notre  héros ,  nous  les  fuppri- 
mons.  Nous  ne  devons  pas  cependant 
omettre  que  l'empereur ,  ayant  dans  le 
Frioul  des  places  que  les  Vénitiens  lui 
retenoient ,  demanda  du  fecours  à  la  France 
pour  les  recouvrer.  Le  roi  lui  envoya 
douze  cents  hommes  d'armes ,  &  huit 
mille  de  pied ,  commandés  par  Chabannes , 
qui  n'oublia  pas  d'engager  Bayard ,  fbn 
bon  ami ,  à  l'accompagner.  Ce  fecours 
joignit  à  Vérone  l'armée  de  l'empereur  , 
fous  les  ordres  de  Georges  de  Stain ,  fei- 
gneur  Allemand.  Elle  marcha  droit  à  Tré- 
viie ,  d'où  ,  n'ayant  pas  eu  grand  fuccès  , 
elle  pénétra  dans  le  Frioul.  Bayard  com- 
mandoit  alors  cent  hommes  d'armes,  que 
le  roi  avoir  récemment  donné  au  duc  de 
Lorraine ,  fous  la  condition  expreffe  que 
le  chevalier  les  conduiroit.  Avec  cette 
troupe ,  &  le  brave  Fontrailles  avec  la 
iîenne ,  &  quelque  peu  d'Allemands  ,  ils 
fe  préfenterent  devant  Gradifque  &  Gorice, 
s'en  rendirent  bientôt  les  maîtres ,  &  les 
remirent  aux  gens    de    l'empereur  5   mais 
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dégoûtés  par  la  lenteur  des  Allemands,  ils 
rejoignirent  Chabannes ,  qui ,  pour  la  même: 
raifon  ,  étoit  encore  où  ils  Tavcient  laide. 
Dans  cette  expédition  ,  ils  perdirent  un 
excellent  officier ,  le  feigneur  de  Lorges 
(  de  la  maifon  de  Montgommery  )  ,  tué 
devant  Trévife ,  qui  avoir  à  fa  charge  mille 
hommes  de  pied.  La  mifere  furvint  qui  fie 
périr,  faute  de  vivres j  plus  de  quatre  mille 
hommes ,  tant  François  que  Grifons  ;  ce 
qui  détermina  Chabannes  à  s'en  retourner , 
malgré  l'oppofition  des  gens  de  Pempe- 
reur ,  avec  qui  il  eut  à  ce  fujet  de  grollès 
paroles. 

Après  que  la  Mirandole  eut  été  reprise 
&  Ferrare  fecourue ,  comme  on  l'a  vu ,  le 
duc  de  Nemours ,  avec  les  officiers  Fran- 
çois, alla  voir  le  duc  &  la  duchefle  de 
ferrare  dans  leur  capitale ,  Se  en  eut  une 
réception  digne  d'un  prince  neveu  du  roi , 
&  du  grand  fervice  que  les  François  ve- 
noient  de  leur  rendre.  Entr'autres  fpedla- 
cles ,  on  leur  en  donna  un  que  nous  allons 
rapporter ,  moins  pour  le  donner  en  mo- 
dèle ,  que  pour  faire  voir  à  quel  excès  de 
fureur  on  portoit  alors  ce  que  l'on  nom- 
moit  bravoure  ou  point  d'honneur.  Il  paroît 
incroyable  que  des  princes  &  des  feigneurs 
recommandables  par  leur  naiflànce ,  leurs 
vertus ,  leur  piété  même  ,  fe  prêtafTenr  à 
des  combats  qui  révoltent  la  nature  Ôc  la 
raifon ,  comme  à  des  ades  bien  légitimes 
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&  bien  raifonnables ,  les  uns  pour  fe  bat- 
tre ,  d'autres  pour  les  féconder  ,  d'autres 
comme  juges  du  camp  ,  d'autres  enfin 
comme  fpe6tateurs.  Nous  avons  vu  Bayard 
lui-même ,  l'homme  le  plus  fage  èc  le  plus 
vertueux  de  Ton  iiecle ,  dans  le  même  cas. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  de 
voir  les  combattants  fe  préparer  par  la  prière 
à  fe  battre  ,  ôc  le  vainqueur  rendre  grâces 
à  Dieu  d'avoir ,  pour  l'ordinaire ,  tué  fon 
homme  {d). 


(d)  Un  des  plus  célèbres  duels  dont  l'hiftoire 
fafle  mention  ,  eft  celui  de  Jarnac  &  de  la  Cha- 
teigneraye ,  fous  le  règne  d'Henri  II.  Celui-ci 
étant  blelfé  ,  &  tombé  par  terre  ,  Jarnac  alla  fè 
jeter  aux  pieds  du  roi,  qui  écoit  préfeht  a  leur 
combat ,  pour  le  prier  d'agréer  qu'il  lui  dôh'ftàt 
le  vaincu.  Le  roi  ne  lui  fit  aucune  réponfe  ,  pour 
ne  point  violer  la  loi  des  duels.  Jarnac  fit  fa 
prière  à  genoux  ,  &  remercia  Dieu  de  lui  avoir 
donné  la  vidioire  ,  s'écriant  ,  en  fe  frappant  la 
poitrine  :  Domine  non  fum  dignus.  Enfuite  il 
retourna  à  la  Chateigneraye  ,  qui  perdoit  tout  fon 
fang  ,  &  qui  ,  cependant  ,  faifoit  encore  des  ef- 
forts pour  le  tuer  ou  fe  faire  tuer.  Jarnac  retourna 
encore  vers  le  roi  ,  &  le  fupplia  d'accepter  le 
vaincu  pour  qu'on  le  pawfat  ;  autrement,  Sire, 
ajouta-t-il  ,  il  va  mourir  fur  la  place  ;  ce  que  le 
roi  refufa  encore  ,  jufqu'à  ce  que  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  connétable  ,  l'amiral  &  les  maréchaux 
de  France  le  déterminaient  enfin  à  le  recevoir. 
Alors  on  enleva  la  Chateigneraye  du  champ  de 
feauille ,  &  fa  bleifurc  fut  panfce. 
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Deux  gentilshommes  Efpagnols ,  l'un  le 
feigneur  de  Sainte-Croix ,  l'autre  Azévédo , 
faits  prifonniers  à  l'affaire  de  Bologne  , 
s'étoient  querellés.  Azévédo  accufoit  Sainte- 
Croix  d'avoir  voulu  le  faire  aflafïîner  en 
trahilon  ;  Sainte-Croix  lui  en  avoit  donné 
le  démenti ,  &  offert  de  s'en  purger  par 
combat  à  outrance ,  c'eft-à-dire ,  à  m^ort. 
Azévédo  chargea  le  baron  de  Béarn  de 
demander  au  duc  de  Nemours  fa  permif- 
ilon  &Z  le  camp  \  ce  qu'ayant  obtenu ,  il 
appella  Sainte-Croix ,  qui  accepta  le  duel , 
&  ne  fe  fît  pas  attendre.  Le  camp  fur 
dreffé  devant  le  palais  du  duc  de  Ferrare. 
Le  fécond  jour  ,  les  champions  comparu- 
rent i  Sainte-Croix  ,  accompagné  de  cent 
cavaliers  ,  enrr'autres  ,  de  dom  Pedro 
d'Acugna  fon  parrain ,  chevalier  de  Rhodes, 
&  grand-prieur  de  MefUne ,  &  autres  fei- 
gneurs  :  Azévédo  avec  un  pareil  cortège , 
&  fon  panain  Frédéric  de  Gohzagues  , 
comte  de  Bozzolo.  Dès  qu'Azévédo  fut 
entré  dans  la  barrière ,  armé  de  toutes  ar- 
mes ,  pour  fe  battre  ou  à  pied  ou  à  cheval , 
le  grand-prieur  de  Mefline  s'avança  vers 
lui ,  &  lui  préfenta  deux  épées  bien  tran- 
chantes &  deux  poignards,  pour  qu'il  eût 
à  choifîr ,  Sainte-Croix  ne  vonlant  point 
d'autres  armes.  Enfuite  leurs  parrains  les 
ayant  tâtés ,  pour  juger  s'ils  n'avoient  point 
de  cotes  de  mailles ,  ou  autres  défenfes 
fous  leurs  habits ,  ils  firent  leurs  priei  es  à 

genoux  , 
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^noux  ,  52r  tout  le  monde  fôrtit  du  camp, 
excepté  les  deux  parrains  ôc  Bayard ,  que 
le  duc  de  Ferràre  avoic  nomoié  juge  de 
camp,  tant  par  honneur  ,  que  comme  plus 
au  fait  que  perionne  de  ces  forces  de  com« 

.  tats.  Le  héraut  ayant  fait  (on  cri  pour 
impofèr  (îlcjoce ,  les  deux  adverfaires  mar- 

_  :herent  fièrement  l'un  contre  l'aurr-?  ,  8c 
commencèrent  à  fe  porter  d^-s  coups  d'cpéc 
il  drus ,  que  l'un  n'attendait  pas  l'autre  , 
6c  tous  deux  avoient  grand  jaeloin  d'avoir 

,  bon  pied  ëc  bon  œiL  Après  plufieurs  coups 
portés  &  parés  de  part  ôc  d'autre,  Sainte- 
Croix^  en  donna  un  bien  vigoureux  dans 
le  vilage  d'Azévédoj  celai  ci  le  para  de 
fon  épée  fort  adroitement  ,  «Se  en  la  rabat- 
tant ,  porta  la  Henné  à  Sainte-Croix  dans 
la  cuillè  de  haut  en  bas  .  &  la  lui  fendit 
jufqu'à  l'os.  Le  fang  en  fortbt  auiTi-tôt  à 
gros  bouillons ,  &c  celui  ci  dans  l'inftanr  ne 
fît  qu'un  pas  &  loaiba.  Azévédo  lui  cria  : 
Rends- toi ,  Siinte-Croix  ,  ou  je  te  tuerai; 
mais  fans  répondre  il  s'alTït  à  terre  l'epée 
au  poing  ,  Se  pouflbit  toujours  des  eil;o- 
cades.  Azévedo  le  prelTa  de  fe  relever  , 
en  lui  difîmt  qu'il  ne  vouloir  pas  le  frap- 
per à  terre.  Sainte- Croix   eflaya  ,   mais   il 

.  ne  fit  que  deux  pas  &c  letomba  Tu    le  nez; 

,  l'autre  leva  fon  cpée  pour   lui   abattre  la 
têce .  ce  qui  lui  étoic  facile ,  mais  il  retint 
Ion  coup. 
La  duchefïè  de   Ferrare   effrayée  ,   pria 

M 
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cavec  toutes  les  inftances  pofTîHes  le  Jtrc 
de  Nemours  de  les  (éparer  :  Je  ne  \c  puis 
en  honneur.  Madame,  lui  dit- il,  la  raifon 
donne  le  vaincu  au  vainqueur.  Cependant 
Sainte- Croix  perdoit  tout  Ton  Hing,  èc  pour 
"cela  ne  vouloir  point  fe  rendre.  Le  prieur 
•de  Mefline  aborda  Azévédo,   &   lui  dit 

■  Seigneur ,  je  connois  le  cœur  de  Sainte- 
~ Croix,  &  que  pour  la  mort  il  ne  fe  ren- 
.  droit  pas  j  je    me   rends  pour  lui  comme 

fon  parrain.    Alors  on  appella  les  chirur- 
giens pour  panfer   le    blefle   &  arrêter  le 
fang ,  après  quoi  Tes  gens  l'emportèrent  à 
•^bras.  Le  vainqueur  fe  jeta  à  genoux  pour 
-remercier  Dieu  de  lui  avoir  donné  la  vic- 

•  toire  ,   &c    fut    reconduit  chez  le  duc  de 

■  Nemours  en  triomphe  par  ceux  qui  Tavoient 

•  accompagné. 

C'étoit  une  fuite  de  la  victoire  que  les 
armes  de  Sainte-Croix  dévoient  appartenir 
à  Azévédo,  au(îi  les  envoya- t-il  deman- 
der ,  mais  on  les  lui  refufa  ;  de  quoi  il 
porta  les  plaintes  au  duc  de  Ferrare,  qui 
-  chargea  le  chevalier  Bayard  d'aller  les  de- 
mander &  de  fe  les  faire  rendre  ;  qu'au- 
trement ,  Sainte  -  Croix  feroit  rapporté 
dans  le  camp  ,  fa  plaie  découfue ,  &  (x 
perionne  abandonnée  à  la  difciétion  du 
vainqueur.  La  rigueur  de  ces  conditions 
le  détermina  ,  &  les  armes  furent  déli- 
vrées. 

U  eft  temps  de  revenif  à  notre  hiftoire» 
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-Àprèi»  que  les  troupes  du  pape  eurent  été 
-expulfées  du  duché  de   i-errare  ,    elles   fè 
Joignirent  à  celles  d'i^rpagiie,  vinrent  mettre 
le  iiege  devant  Bologne  ,  &  furent  bientôt 
•forcées  de  le  lever.  Les  Vénitiens  ,    d'un 
autre  coté,  alTiégecient  Vérone,  où  coiYi- 
mandoit  pour  le  roi  le  feigneur  du  Pieffis: 
cette  place  avoit  été  laillée  au  roi  par  l'em- 
j-pereur  ,    pour    otage    d'un    prêt   d'argent 
-  conlidérable  ;  le  grand-maitre  la  fecourut, 
&  fit  lever  le  fiege ,  comme  il  avoit  fait 
à  Bologne.  Ce  fut  fon  dernier  exploi  :  fort 
peu  de  temps  après    il    mourut    dans   la 
petite  ville  de  Corregio  ,    n'étant  âgé  que 
de    trente- huit   ans,   ayant  été  nommé   à 
ving-cinq   ans  gouverneur  de    Milan  ,    &C 
ayant  pendant  ces  treize   années  conÇetwé 
à  fon    maître  les  états   d'Italie  ,    avec  la 
iagedè  &  la  prudence  d'un  homme  con- 
sommé. Oigne   neveu  du  cardinal  d'Am- 
boife ,    qui  l'avoir  décoré  des  charges    de 
■grand  maître,  maréchal  &:  amiral  de  France 
.  comme  nous  l'avons  déjà  dit  {e).  Les  lar- 


(e)  Il  écoit  fils  de  Charles  d'Amboife,  feigneur 
de  Chamiiont  ,  gouveinear  de  Bourgogne  8c 
Champagne  ,  &  petit- fils  de  Pierre  ,  père  da  car- 
dinal Georges  ,  &  de  lept  autres  fils.  Toute  cette 
grande  &  nombreufe  maifon  s'eft  éteinte  i  le  nom 
feulement  en  eft  confervé  par  l'alliance  de  l'hcri- 
tiere  dans  la  maifon  de  Clermont  Gal!érande, 
dont  la  branche  cadette  , ,  connue  fous  le  nom  de 
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'  mes  de  tous  les  officiers ,  des  foldats  8c  da 
peuple  ,  firent  Ton  éloge ,  &  les  regrers  da 
roi  ôc  de  toat  le  royaume  y  mirent  le  der- 
nier fceau. 

Louis  envoya  aufli-tôt,  pour  le  relever 
dans  (à  qualité  de  lieutenant- général  ,  le 
duc  de  Longueville  ,  lequel  ne  fit  autre 
chofe  que  faire  renouvellcr  le  ferment  au 
roi ,  &  à  madame  Claude  de  France  ,  fâ 
fille  aînée  ,  par  tous  ceux  qui  tenoienC 
des  places  dans  le  duché  de  Milan, 
Enfuite  il  s'en  retourna,  &  eut  aufifitôc 
pour  fuccelfeur  le  duc  de  Nemours ,  avec 
toute  Tautorité  qu'avoit  eu  le  grand- 
maître. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  c'eft-à- 
dlre  ,  vers  Noël ,  ce  prince  apprit  qu'une 

Clermont-d'Amboife ,  fubfifte  en  Ja  perfonne  de 
Jean-Bapciftc  Louis  ,  marquis  de  Refnel ,  dit  le 
marquis  de  Clermont  ,  lieutenanc-gcnéral  des 
armées  du  roi  ,  lequel  eft  fubltirué  au  nom  ôc 
aux  armes  d'Amboife.  Il  a  un  Hls  unique ,  che- 
valier de  Maire  ,  dom  d'Aubrac  ,  en  Rouergue. 

Il  y  a  encore  deux  maiCons  qui  joignent  à  leut 
nom  celui  d'Amboiiè.  Le  marquis  d'Aubijoux  , 
&  une  branche  de  celle  de  Crulfol  ,  comme  ayant 
pris  alliance  dans  celle  d'Amboife  }  mais  fans 
fubftitution  ,  ni  autre  engagement. 

(  Les  armes  du  marquis  de  Clermont  font 
d'azur  à  trois  chevrons  d'or,  celui  du  chefbrifé 
à  la  pointe  ,  écartelé  d'Amboife ,  qui  eft  pallé 
4'oz  &  de  gueules  de  ûx  pièces.  ) 
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grande  troupe  de  SuilTes  defcendoit  dans 
le  Milanez  pour  Ten  chafler  :  il  alla  à 
leur  rencontre  avec  le  peu  de  monde  qui 
lui  redoit  ,  la  plus  grande  partie  de  fes 
gens  étant  en  quartier  d'hiver ,  ou  bien 
en  garnifbn  dans  les  places  de  Lombardie , 
comme  Véronne  ,  Bo  ogne  -&  autres  ;  mais 
ne  fe  trouvant  pas  en  forces ,  il  fut  obligé  ' 
de  /e  replier  jufque  dans  Milan,  &  eut  le 
chagrin  de  p;;rdre  le  baron  de  Conty , 
bleiîé  mortellement  dans  la  retraite ,  &  qui 
mourut  peu  nprès.  Cette  mort  fut  vengée, 
a\^ec  avantage  ,  dès  le  lendemain ,  par  Ton 
bon  &:  ancien  ami  Bayard ,  qui  mit  par  terre 
cinq  cents  Suillès  fur  le  même  ch:imp  où  ce 
feigneur  avoir  été  bielle.  Cette  difg-ace  & 
le  manque  de  vivres ,  les  força  à  entrer  en' 
négociation  entre  le  duc  de  Nemours  &  le- 
baron  de  Saxe  qui  les  conduifoic ,  &  en 
conféquence  ils  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays  ;  m.ais  ce  ne  fut  pas  fans  lailler  de 
cruelles  traces  de  leur  villte  ,  &c  fans  avoir 
brûlé  fur  leur  route  une  vingtaine  de  gros 
villages. 

Le  duc  de  Nemours  ,  débarra  fTé  des 
Suififes,  n'eut  pas  le  temps  de  refpirer  5  il 
apprit  que  les  Efpagnols  s'approchoient  de 
Bologne  pour  l'ailicgerj  il  partit  avec  fon 
armée  pour  Final ,  &.  établit  fes  quartiers 
dans  les  environs  :  fur  fa  route  de  Milan  à 
Final ,  il  féjourna  deux  jours  dans  la  petite 
ville  de  Garpi ,  lui  ,  les  chefs  de  fon  armée, 
&  ceux  qu  il  affeiTcionnoit,  Cette  ville  appar- 
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tenoit   à   Albert  Pico  ,  comte  c?c  Carpr , 
coufin-  germain  de  Jean-  hrançois  Pico  , 
comte  de  la  îviirandole,  l'un    ôc    l'autrc^. 
îlluflres  par  leur  favoir. 

Le  comte  fit  grande  chère  au  chef  &  aux 
capitaines  François j  Prieur  donna,  entr'au- 
tres  5  le  diverwlTèmeni  d'un  aftrologue , 
<]ui  étoit  alors  dans  la  ville,  dont  l'hirtoire 
eft  aflfez  curieufe  pour  mériter  une  p'acea 
ici ,  quoique  nous  n€  la  garantiffions  pas  » 
Bon  plus  que  l'écrivain  contemporain  , 
qui  la  rapporte  pourtant  comme  très~ 
férieuie. 

C'étoit  un  petit  homme  fec  ôc  noir,  deâ 
rage  d'environ  foixante  ans,  qui  étonnoit> 
tout  le  monde  «par  les  récits  qu'il  faiioit  k 
chacun  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  fans  eii«. 
avoir  jamais  eu  connoilTance,  Ôc  plus  en-i 
core  par  Tes  prédid:ions  ,    que   les    etfet&i 
îSvoient   fouvent  vérifiées.    Quand  le   duc--- 
de  Nemours  de  toute  fa  compagnie  aurenc 
entendu  l'hiftoire  de  cet  homme ,  ils  vou- 
lurent le  voir  Se  s'en  divertir.  On  lui  en- 
voya dire  de  fe  rendre  chez  le  comte,  de 
dès  qu'il  fut  entré  ,   le  duc  lui    porta    la. 
parole  avec  bonté  &  d'un  ton   d'ar/iitié  y 
il  lui  fit  plufieurs  queftions  fur  des  chofes;. 
indifférentes  ,  enfuire  il  vint  au  férieux.  lU 
lui  demanda  fi   le  vice-roi  de  Naples    &;•; 
les    Efpagnols    attendroienc    la   bataille  ;  ài> 
quoi  il  répondit  que  oui  ;    que  ,    fur   fà».i 
tête,    elle  fe  donneroit    le  vendredi  fainf 
•u  le  jour  de   pâques ,  6c  (ju'il.  y  auroic* 
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bien    du   fang    de    répandu.    Le    duc  lui, 
demanda  encore  qui  la  gagneroit.  Sa  ré- 
pon'e  fut  que  le   camp    demeureroit  aux 
François;  que  les  Efpagnols  y   perdroient, 
plus   qu'ils  n'avoienc  jamais  fait  dans  uncx 
bataille ,    mais   que   les  François  n'y  per-, 
droient  guère  moins ,  par  le  nombre  &c  la , 
qualité  des  braves  gens    qui    y   demeure- 
rcient  ;   enfin  il  furprit  tout  le  monde  par  > 
Taffurance  de  (es  réponfes  ,  &  le  bon  fens^ 
qu'il  montroit.  Chabannes  lui  demanda  s'il, 
ne  feroic  pas  du  nombre  des  morts?  Non, 
lut  dic-il  ,  vous  avez  encore  douze  ans  à-^ 
vivre  ;    mais  vous  mourrez  dans  une  autei 
bataille.  Il  en  dit  autant   au  (eigncur    de 
Humbercourt  ,    &c    annonça    au    capitaine -, 
Richeb<îurg    qu'il   étoit  menacé,  de    p^érir  i 
par   la  foudre.   £n5n  toute   la   compagnie 
le  quedionna,  &  il  répondit  à  tout  rrès- 
fàgement  &  frt^s  pertinemment.  Bayard  en  . 
ripif ,  ou  plutôt  s'en  moquoit  ;  mais  le  duc  . 
de  Nemours  voului  qu'il  interrogeât  auiïî  t 
Taftrologue  fur   ce   qu'//  devait  e/re  Je  lui  ;  ; 
le  chevalier  lui  répondit  en  riant:  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  le  queilionner  fur . 
fon  compte ,    qu'il    favoit  alfez  qu'/7  n'en 
ferait  jamais    grand'chofe.    Cependant  ,    il 
porta  la  parole  à  l'adrologue  :  Noire  Muiire, 
lui  dit- il,  apprenez- moi  li  je  dois  être  un  > 
jour    homme  de  conféquence ,     &    fi    je 
deviendrai   riche  ?    L'autre  ,    après   l'avoir 
envifagé  &  regarde  dans  fa  main ,  fuivanc 
£à.  coutume,   lui  répondit:  Tu  feras  riche 
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à  honneur  &  de  vertus  autant  que  capitaine 
fut  jamais  en   France  ;  mais  des  biens  de  la 
fortune ,   tu  n'en  auras  guère  ,   auffi  ne   les 
cherches-tu  pas  ;  S"  fi  tu  veux  bien  avifer  que 
tu  ferviras  un  autre  roi  de  France  que  celui-ci 
qui  règne  &  que  tu  fers  ,   lequel  t'aimera  & 
ejiimera  beaucoup  ;  mais  les  envieux  t'empê- 
chèrent qu'il  ne  te  fera  jamais  de  grands  biens  ^^  ' 
ni  ne  te  meftra  aux  honneurs  que  tu  aurai 
mérités ,  toutefois   crois  que  la  faute  ne  pro- 
cédera pas  de  lui.  Mais,  reprit  .'3ayard ,  échap- 
perai-je  de  cetre    bataille  que    vous   nous 
annoncez  être  fi  meurtrière  ?   Oui  y  répondit 
le  deviji  ;  mars  d'ici  à  doute  ans  ,  tout  au 
plus  y  tu  mourras  dans   une  action  ,  ^  d'un 
coup  d'artillerie ,  non  autrement  ;  car  tu  as- 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  font  fous  ta  charge  ,. 
qui  mourroient  jufqu' au  dernier  pour  tefnuver 
la  vie.  Après  qu'il  eut  fatisfaic  aux  queftions 
de   tout  le  monde  ,    s'appercevant  que  le 
duc    de    Nemours  faifoit   plus   d'amitié   à 
Chabannes  &  à  Bayard  qu'à  tous  les  autres, 
il  les  tira   à  quartier  ,  &  leur  dit  :  Vous 
avez  là  un  prince  qui  paroît  vous  être  bien 
cher,  auTi  le  mérite-t  il,  je  n'ai  jamais  vu 
de  physionomie  (î  heureuie>  mais  gardez^ 
le  du  jour  de  la  bataille ,  je  vois  qu'il  efl: 
menacé  d'y  demeurer ,  je  fuis  même  prelquc 
siir  qu'il  y  mourra  ,  &  j'y  haiarderois  ma 
tête  i  mais  s'il  en  échappe,  il  fera  un  des  plus 
grands  hommes  que  la  France  ait  encore 
produits. 
Ces  propos  furent  interrompus  par  l'ar- 
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tïvée    d'un  aventurier  ,  enfeigne  dans  les 
bandes  du  capitaine  Molard ,  brave  foldat , 
ïnais  groffier  &  vicieux  ,  noramé  Jacquin 
Caumont  ;    il   voulut   aufïi   avoir  part  au 
plaifir,  &  favoir  fa  bonne  aventure.  Viens- 
çà  j  dit-il  à  l'aftrologue  ,  Tapcflrophrint  en 
termes  infolents ,  dis- moi  ma  bonne  for- 
tune. Caumont  fut  réprimandé  par  les  fei- 
gneurs ,  qui  Tobligerent  à  faire    excufe   à 
Paftrologue  ,  &  à  lui  faire  fa  demande  plus 
civilement.  Celui  -  ci  ,  qui  d'abord   s'étoît 
fâché ,  &c  avoir  refufé  de  lui  répondre ,  ie 
rndoucit,  confidéra  foii  vifige  &  Tes  mains, 
&  lui  fit  cette  réponfe  :  Ne  m.6  demande 
rien ,    car    je    n'ai    à    t'annoncer  que   des- 
ehofes    funeftes.    Caumont    s'obftina   à  lé- 
faire  parler ,  &  l'en    prefla  avec  inftance. 
Si  tu  veux  le  favoir ,  je  vais  te  le  dire  ,■ 
reprit  Taftrologue  :  Songe  promptement  à 
ta  confcience ,  car  fous  trois  mois  d'ici  tu- 
feras  pendu  &  étranglé.  Tou'^e  la  compa-^ 
gnie  éclata  de  rire  de  la  prédidlion ,  mais- 
elle  fut  vérifiée  par  l'événement  peu  après, > 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  ainti  que' 
la  mort  de  Bayard  en  1524,  celle  de  Hum*- 
bercourt  en  152.Z,  àc  celle  de  ChabanneS' 
en  1)1;. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  fe 
paflbit  fur  la  fin  de  janvier  1  jn  à  Carpi , 
d'où  le  duc  de  Nemours  fe  rendit  à  Final,- 
&  de  là  ,  en  attendant  des  nouvelles  de 
l'armée  d'hfpagne  ,  il  alla  pafler  quelques 
ïouis  à  Feriare.  De^  reioyr  à  fon  camp,  il 
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apprit  (^u'il  étoit  temps  de  fe  rendre  tx 
Bologne  en  toute  diligence  ,  qu'autremenL' 
la  ville  &  la  garnifon  étoient  perdues.  lli 
alfembla  Çç.s  capitaines  &  tint  avec  euxi 
confeil  de  guerre  ,  où  il  fur  réfolu  de  par-.-: 
tir  ,  fans  perdre  un  moment  ,  pour  en  faire.' 

lever  le  fiege  \  ce  qui  fut  fait  :   en  y  arri-i- 
vant  la  première  nouvelle  qu'il  reçut ,  fucc 

que  les  Vénitiens  étoient  rentrés  dans  Bre(^ 

cia  par  furprife,  comme,  nous  allons  Is  i:^~ 

forcer.. 


Fin  du   Livre,  quatrième. 
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SOMMAIRE. 

Za  ville  de  Srejfe  eji  prife  par  les  Vénitien^  / 
à  Voccafion  d'une  querelle  d'enfants.  Là 
garni/on  Françoife  y  efi  majfdcrée.  La 
nouvelle  en  e/î  portée  au  duc  de  Nemours,- 
Les  Vénitiens  en  renforcent  la  garnifon^ 
Ëayard  bat  h  fecours  envoyé  S  Brcffe* 
Les  habitants  veulent  rendre  la  ville.  Ld 
duc  de  Nemours  y  arrive  en  toute  diligence^ 
Jl  fait  fes  di/pcjitions  pour  l'a/faut,  ^yisf 
de  Bayard  qui  ejl  fuivi.  Sa  hatdiejfff 
étonne  le  confeil.  Dernière  fommation  ^ 
la  garnifun  Vénitienne.  La  réponfe.  A^auc 
donné  à  la  ville  de  Brejfe^  Bayard  entre' 
le  premier ,  ù  efî  blejfe  dangereufemenr  ,■ 
Megret  du  duc  de  Nemours,  Les  fèmmej^ 
d^  U  vUk  oontribuem  à  la  défendre.  Ùé> 
.      M  ^ 


ty6  Hîjîûire 

faite  totale  des  Vénitiens.  Zevr  général  ef^ 
fait  prifonnier.  Cette  vicloire  ejl funcflè  aux 
franco/s.  BayarJ  tjl  iranlpurté  hors  de  la- 
mêlée.  Frayeur  de  la  dame  che7  qui  on  le 
porta.   Bayard  la  rajjlirc.  Sa  blejfure  ne 
fe  trouve  pas  mortelle.  Suppplice  d' A'/vgard .. 
Amitié  du   duc  de  Nemours  pour  Bayard^ 
Génércfité  de    Bayard.    Le   roi  pr^Jfe    le 
duc  de   Nemours   de  livrer  bataille.    Etat 
de  l'armée  d' Efpag ne.  Bayard  convakfcent' 
fe  difpofe  a  fuivre  l'armée.    Trait  admirable 
de  fa  génércfité.   Joie  générale  a  fon  arrivée- 
au  camp.    Confeil  de  guerre.   Infidélité  de 
V empereur .   Bayard  opine  pour  la  bataillet 
Son    avis    la  décide.    Siège   de    Ravenne,, 
Belle  défenfe  dès  ajjiégés.  On  cejfe  l'ajfaut,, 
Efcarmouche  de  Bayard  contre  les  Efpa"- 
gnols.    Le  baron  de  Béarn  le  prévient  &• 
réuffit  mal.    Succès   de  celle   de   Bayard,. 
Sa  prudence.    Confeil  de  guerre.    Ordon- 
nance   de    la  bataille.    Bataille    de   Ra^ 
venne.  Prono fie  fâcheux.  Honneurs  qu'un 
£fpagnols   rend  à  Bayard  ,   puis  au  duc 
de    Nemours..    Avis    de    Bayard   S*     de 
é' Aîegre  ,    &  fon  fuccès.    Difpofition  de 
l'armée    Efpagnole.     Façon    de  combattre 
des  Efpagnols  ,   S"  leur  défaite.  Confeil  de 
Bayard  au  duc  dé  Nemours  ,  qui  le  fuit 
mal.     Défaite    d'un    corps    de   François, 
J^ort  du   capitaine    Jacob  ,  fes   dernières 
paroles:     Trait  fiiguHer  de    force  &   de 
harditjfe.    Carnage  des  Efpagnols.  Lmpru- 
dencc    du   duc   dj   Nemours,     Sa  mort. 
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JBayard  prend  deux  enfeignes  aux  Efpc^ 
g  no/s.  Regrets  de  la  mort  du  duc  de 
"Nemours.  Détail  de  la  perte  des  Efpa- 
gncls.  J'empcreur  ,  les  St-'ijfes  &  les 
Viém:iens  fe  liguent  contre  la  France. 

JD  RI  s  s  E  (en  Italien  Brecia)  eft  une  des 
plus  belles  villes  de  TEurope  ,  des  pluS' 
fortes  &  des  plus  riches  ;  (a  fîtuation  eit 
auffi  des  plus  heureuies.  Son  climat  eft 
beau  ,  &  Ton  terroir  fercille  en  tout  ce  qui 
eft  néceflàire  à  la  vie  y  mais  ce  qui  y- 
entretient  principalement  l'abondance  ,c'eft: 
ïe  voifinage  de  trois  vallées,  dont  l'une 
d'Allemagne  ,  &  les  deux  autres  du  Frioul^ 
viennent  fe  joindre  à  Ton  territoire  ;  &  par 
Tune  ou  par  l'autre  de  ces  vallées  ,  la  ville 
peut  toujours  être  fecourue  d'hommes  &c 
de  vivres.  Le  roi  de  France  en  étoit  le  maître 
depuis  le  mois  de  mai  i5'09  ,  &  y  avoir 
mis  pour  gouverneur  le  comte  du  Lude  ^ 
&  pour  capitaine  dans  le  château  un  gentil- 
homme Bifcayen  ,  nommé  Hérigoye.  Les 
Vénitiens  n'avoienr  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  reprendre  cette  place  ,  tanr  à  caufe 
de  fon  importance  ,  que  parce  que  de  là; 
ils  coupoient  les  vivres  à  Véronne  ,  èc 
barroient  les  convois  qui  feroient  venus  de 
l'état  de  Milan.  Ils  ne  manquoient  pas  de 
correlpondances  &  d'amis  dans  une  place 
qui  avoit  été  long -temps  à  eux  :  mais 
perfomie  n'afoit  leur  prêter  la  main ,  dopais 
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l'exemple  que  le  feu  baron  de  Conty  &"  îe' 
clievalier  Bayard  avoient  fait  du  cornue  d- 
ïvlarânengLie  ,    l'un  des  plus  grands   de  la 
ville  ,  à  qui  ils  avoient  fiiic  trancher  la  tête, 
pour  une  furprife  qn'il  leur  fit ,   &  où  ils 
faillirent  d'être  pris.  Mais  ce  que  les  Véni- 
tiens n'efpéroient  plus  fiire  ,  ni  par  la  force: 
des  armes  ,  ni  par  intelligences  ni  par  rra- 
hifôns  ,    une  batterie  enrre  deux  enfants  le 
fît ,   &  occafiona  leur  rentrée  dans  Breflè  , 
&  le  carnage  d'un  grand  nombre  de  Fran- 
çois :  tant  il  eft  vrai  que  de  grands  événe- 
ments  n'ont  ibuvent  que  de  petites  caufes. 
Entre  les  principaux  nobles  de  cette  ville,- 
étoient  le  comte  de  Gambara  &  le  comte- 
Louis  Avogara  ;  ils  avoient  chacun  un  fils 
à  peu-près  de  même  âge ,  qui  un  jour  le 
prirent  de  querelle  &  fe  battirent.  Gambara  , 
un  peu   plus   fort  que  Vautre  ,    le   bleiîa, 
dangereufèmenr.    Le    comte    Avogara   erï 
demanda  raifon  en  jurticc  ,    il  alla  mêmC' 
la  demander  au  duc  de  Nemours  à  Milan  j 
mais  fbit  que  le  crédit  de  Gambara  rem- 
portât fur  le  lien  ,-   Toit  que  le  biefle  eût  . 
tort  ,  foit  enfin  que  le  duc  de  Nemours  y 
occupé   d'autres    affaires  ,    ne    pût  vuider'  • 
celle-là  ,    Avogara  ntn  eut  aucune  iàtis-^ 
fadlion  ,    &   fon  chagrin  le  porta  à  s'en< 
venger  fur  tous  les   François  ,    au  ri/que 
de  ce  qui  pourroit  lui  en  arriver.    Il  dif- 
iîmula   quelque   temps  ,    enfuite    feignant  ■ 
d'aller  à   la   camp.igne   pour  affaires  ,    il 
alk  xuiqiià  Veiaile  y,  conféxa  avec  le  dogg: 
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^  ceux  du  confeil  ,  leur  expofa  (on  pro;er,. 
&    les  moyens  de  l'exécuter.    On  convint: 
de  tout   avec  lui  ,   &  on  lui  promit  qu'au 
four  nommé  le  provéditeur  André  Gritti  ,. 
fèroic  dans  la  vilie  avec  fept  à  huit  mille 
hommes  ,  &  nombre  de  payfans  des  mon- 
tagnes ,    armés  ,    &  il  fe  chargea  de  pra- 
ciquer  les   piincipaux    habitants  ,    ce    quii 
réufïït  avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  comte 
du  Lude  étoit  toujours  en  défiance  ,    &: 
fàifoit  faire  bon  guet  ,    mais  il  n'avoir  pas 
afiez  de  monde  pour  rélifter  à  une  révolte 
générale.  Au  jour  marqué  ,   l'armée  Venir 
tienne  vint  donner  l'aiarm.e  à  une  des  portes  3, 
&  pendant  qu'on  étoit  occupé  à  s'y  défen-. 
dte  ,    une  partie  des   troupes   rompit  le* 
grilles  de  fer  d'un  égout  ,    à  l'autre  boutr 
de  la  ville  ,    &  entra  en  grand  nombre  j. 
eriant  :  Marco  ,    Marco.   A  ce  fîgnal  ,   le; 
comte  Avogara  &  tous  Tes  complices  pa- 
rurent en  armes  ,    &  mirent  la  garnifoa; 
entre  deux  feux  ,    &  au{Ti-tôt  les  portes: 
furent  ouvertes  aux  troupes  du  dehors.  Lç: 
comte  du  Lude  fe  voyant  furpris  Se  trahi  j,, 
fit  fonner  la  retraire  ,  &  fe  retira  le  mieujr^ 
qu'il  put  au  château  ,    abandonnant  cher 
Taux  j   armes  &  bagages.    Tout  ce  qui  /ê 
trouva  de  la  garnifon  dans  la  ville  fut  maf^ 
iàcré  ,     fans    qu'on  daignât   faire  un  feu.î- 
pvifonnier.  La  comtellè  de  Gambara  trouvai 
le   moyen  de  fe  fauvcr  y.   ôt  fort  heureu— 
fement  ,   car  fi- tôt  que  Ton  ennemi  Avo'- 
gaiai  fe.  vit-  le  plus  foie,  iat precoiere  choie- 


qu'il  fit  ,  fut  d'aller  aux  rnaifons  de  toXf? 
les  Gambara  &  de  tout  piller  ,  brûler  &: 
faccager. 

Le  vainqueur  Tentant  que  c'écoît  peiï 
d'avoir  la  ville  ,  s'il  n'avoit  le  châceau  , 
envoya  un  trompette  /ommer  ceux  qui- 
éroient  dedans  de  le  rendre  \  mais  il  avoit 
aliaire  à  de  braves  gens  qui  ne  répondirent 
feulement  pas  ,  quoiqu'au  nombre  qu'ils 
étoient ,  leurs  vivres  ne  pufTent  les  foutenir' 
long -temps.  Cependant  ,  le  provéditeur' 
fit  canonner  le  cluîreau  fi  vigoureulenent  ^ 
&  y  fît  une  grande  brèche.  Il  fit  auiTi  cons- 
truire deux  édifices  de  charpente  capables^ 
de  conrewir  chacun  cent  hommes  de  front,, 
pour  approcher  de  la  brèche. 

Le  comte  du  Lude  avoir  trouvé  le  moyeit 
d'envoyer  un  homme  au  duc  de  Nemours  ^ 
qui  marchoit  avec  toutes  Tes  forces  à  Bologne;^ 
il  lui  manda  l'événement  ,  &:  que  s'il 
ji'étoit  iecouru  ,  il  ne  pouvoir  tenir  plus> 
de  huit  jours.  Le  snetfager  eut  le  bonheur 
de  paHer  quoique  toutes  les  avenues  fuiîént 
gardées  ,  6c  ils  fit  fi  grande  diligence  , 
qu'il  arriva  au  moment  que  le  fiege  de 
Bologne  venoit  d'être  levé  ,  &  les  Efpa- 
gnols  battus.  Le  duc  flit  dans  le  dernier 
chagrin  de  la  perte  de  Brefle  ;  car  après 
Milan  c'étoit  la  plus  intérelîànte  placfi  que 
îes  François  eu(!ent  en  Italie.  Il  raflembla 
tous  les  ca^piraines  &  les  en  inftruilir  :  3 
fut  conclu  ,  tout  d'une  voix  ,  d'aller  re-- 
pxendie  la  ville  de  Brefiè  3    ce  qui  leur 
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parut  facile  ,  pourvu  que  le  château  Ce 
foutînt  jurqu'à  leur  ?.rrivée.  Aulîi-tot,  &c 
fans  perdre  un  moment ,  chacun  fe  mit  en 
chemin. 

Le  provéditeur  Gritri  ,    de  Ton    côté  > 
n'étoic  pas  tranquille.    Il  ne  douta  pas  que 
le   duc   de    Nemours  n'auroic   pas  plutôt 
appris  la  perte  de  cette  place  ,    qu'il  ac- 
courreroit  poi  r  la  reprendre.    Il  éciiut  en 
toute  diligence  à   h  leigneurie  de  Venife 
le  fuccès  qu'il  avoir  eu  ,    &  lui  remontra 
le  danger  où  il  étoit  d'avoir  bientôt  l'armée 
Françoife  fur  les  bras  :    que  fes  forces  ne 
fuffiroient  pas  pour  l'at  endre  dans  la  ville  y- 
encore  moins  pour  lui  livrer  bataille  :  que 
de  la  confervation  de  Brefîe  dépendoit  la 
reprife  de  routes  les  places  qu'ils  av oient 
perdues  ;   &c  il  concluoir  qu'il  lui  fut  en- 
voyé  très  -  promptement  un  fecours  allez 
puiflant  pour  qu'il  fttt  en  état   de  prcliter 
de  fa  victoire.   La  feigneurie  fut  trop  iaris- 
faire  de  ce    premier  fuccès  ,    pour  ne  pas 
eflayer  à  le  poufler  plus  loin  ■,  elle  manda 
à  fon  capitaine  général ,  Jean-  Paul  Bâillon , 
de  marcher  jour  &  nuit  avec  quatre  cents 
hommes  d'armes  ôc  quatre  miile  de  pied , 
&     dâiler    fe   jerer   dans    Brefiè.     Bâillon 
exécuta  fans  délai  l  ordre  de  la  république  : 
mais  le  duc  de   Nemours  ,    auiïi  diligent 
que  lui   prella  tellement  la  marche  ,    que 
fes   gens  de  pied  fiiloient  par  jour  le  che- 
min qu'nu.ok  pu  ftire  un  corps  de  cava- 
lerie ,  ik  cj^u  il  arriva  le  premier  à  un  château  ; 
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nommé  Valege  ,  dont  le  général  V^'nitien 
voulut  fe  rendre  maître  avant  que  d'entrer 
dans  Breiïe  ,     &   où   il   y   avoit  garnilon 
Françoife.  Le  temps  que  le  Vénitien  perdit 
là    lui   fit  manquer  rellèntiel  ,    &   donna 
aux   François  le  moyen  de  gagner  la  ville, 
avant  lui  ,    &  de  l'attaquer  lui-même  dans 
un   déhlé  très  -  étroit.    Les  Vénitiens  me- 
noient    avec    eux    fix    pièces   d'artillerie   , 
qu'ils  firent  tirer  fi.ir  l'avant  garde  Françoiie 
conduite  par .  Bayard  àc  par  un  autre  vail-' 
lant  capitaine  ,   porte-enfeigne  de  la  com- . 
pagnie  de  Teligny  ,    qui  fut  tué.    Bayard  . 
qui  avoit  eu  la  fièvre  toute  la  nuit  ,  &c  qui . 
étoicà  cheval  en  robe-de-chambre  ,  fe  voyant/ 
feul  chargé  de  l'attaque^,    emprunta  le  cor- 
fèlet  d'un  aventurier  ,   puis  monta  fur  un 
excellent    cheval  ,     &    fuivi  de  Telignv  , 
Tans  attendre  la  plus  grande  partie  de  (on 
avant-girde  qui  étoit  encore  loin  ,  chargea  ; 
les    ennemis  avec   fa  valeur  ordinaire  ,    6c 
les    loutint    un    quart  -  d'heure  ,     malgré 
l'inégalité.  Il  Rit  bientôt  joint  par  fa  troupe , 
mais   le   général    Vénitien   ne   les  eut  pis 
plutôt  vus  ralTemblés  ,    qu'il  tourna  le  dos 
avec  tant  de  diligence  ,    que  ceux   qui  le 
pourfuivirent  ne  purent  jamais  l'atteindre. 
Cependant  tous  fes  gens  de  pied  ,    &  pref- 
que  tous  fes  hommes  d'armes  refterent  fur 
la  place  avec  fon  artillerie.    Cet  événem.ent 
heureux  ,    du  au   chevalier   Bayard  feul  , 
fut  bientôt   porté   au   camp  François  ,    & 
y  -caula  une  joie  générale ,  ainiî  qu'au  châ^  . 
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teau  de  la  ville  ,  qui  le  témoigna  par  àes- 
feux  &  des  arcifices.  Le  duc  de  Nemours 
&  les  capitaines  avoient  regrec  de  ne  s'être» 
pas  trouvés  à  cette  vigoureu'e  opération  , 
fans  cependant  aucune  jalou fie  contre  notre- 
héros  ;  on  l'admiroit  toujours  ;  mais  on' 
ne  Tenvioit  pas. 

Les  habitants  de  BrelTè  étoient  dans  une 
confternarion  générale  prévoyant  ce  qui 
ne  pouvoit  tarder  d'arriver.  Ils  prièrent  le 
provéditeur  Gritri  de  quitter  leur  ville  pour 
qu'ils  la  rendilfent  aux  Français  j  mais- 
il  le  leur  refufa  conftamment ,  &  enfin  ii 
s'en  troiiva  m.al  lui-même. 

Le  duc  de  Nemours  ,  qui  étoit  encore- 
à  vingt  milles  de  la  ville  lors  de  la  défiire- 
des  Vénitiens  ,  fe  rendit  le  jour  fuivanc 
au  pied  du  châreau  ,  ayant  lur  fa  route' 
rencontré  dans  un  village  un  nom'or.;  de- 
gens  de  pied  de  Venife  qui  voulurent  tenir 
ferme  ,  &  qui  furent  tous  mis  en  pie  es»; 
A  fon  arrivée  plufieurs  capitaines  François 
montèrent  au  château  pour  ralTurer  le  comte 
d'i  Lude  &  le  capitaine  Herigoye  ,  qui  , 
par  manière  de  réjouiilance  ^  envoyèrent 
une  vingtaine  de  volées  de  canon  iur  la; 
ville  ,  à  qui  fans  doute  cette  forte  de  fête 
ne  dut  pas  beaucoup  plaire.  Le  lendemain- 
le  prince  &  tous  les  capitaines  fe  rendirent 
au  château  ,  &  y  rélolurenc  de  donner  à  la 
ville  un  ailaut  général. 

Le  général  François  fàvoit  qu'il  y  avoit 
dans  le  vilj.e  environ  huic  mille  hommeSi 
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de  troupes  ,  &"  douze  ou  quatorze  mille 
payfans  ou  miliciens  armés  ,  ôr  qu'elle  éïoit 
très  fortiiée  ,  &  il  n'avoic  en  tout  que 
douze  mille  hommes  i  mais  toutes  troupes 
d'éiite  ,  le  furplus  étant  refté  à  Bologne. 
On  defcendoit  du  château  ?  la  ville  (ans 
peine  ,  il  n'y  avoit  point  de  foîïés  qui  tra- 
verfalkiit  la  marche  ,  mais  leulement  un 
re  part  allez  bon  &  nouvellement  fait. 
Tous  étant  difpofés  ,  &  montrant  la  plus 
gr.-nde  ardeur  ,  jointe  î  la  confiance  &  à 
ramitié  que  chacun  avoit  pour  le  duc  de 
Nemours  ,  l'alîaut  fut  ordonné  pour  neuf 
heures  du  matin  ,  le  jour  fuivant  ;  &  l'or- 
donnance fut  que  le  (eigneur  de  Molird 
coniuiroit  les  premiers  ,  que  le  capitaine 
Hcrigoye  avec  Tes  geus  de  pied  commen- 
ceroit  à  efcarmoucher  ,  enfuite  le  capitaine 
Jacob  avec  les  deux  mille  Lan(quenets  qu'il 
commandoit ,  &  après  lui  Boimet  ,  Mau- 
giron  ,  le  bâtard  de  Cleves  ,  &  autres  , 
avec  leurs  gens  ,  montant  à  fept  mille 
hommes  :  que  le  duc  ,  avec  les  geniils- 
hnmmes  aux  ordres  du  lénéchal  de  Nor- 
mandie ,  &  la  plus  grande  partie  des 
hommes  d'armes  ,  tous  à  pied  ,  l'armet 
en  tête  &  la  cuiralle  fur  le  dos  ,  mar- 
cheroient  à  coté  des  fept  mille  hommes 
ci-defius  :  qu'enfin  d'Alegre  avec  trois  cerits 
chevaux  ,  fe  rendi  oit  à  la  porte  Saint-Jean  ; 
la  feule  qui  fut  ouverte  ,  toutes  les  autres 
étant  murées  ,  &  la  commiffion  étoit  d'em- 
pêcher que  perfonne  ne  fortît.  Chabannes 
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ne  put  s'y  trouver  ,  ayant  été  la  veille 
bleflé  à  la  tête  ,  d'une  pierre  éclatée  par 
un  coup  de  canon  tiré  de  la  ville  contre 
le  château.  Cette  ordonnance  agréée  de 
tout  le  monde  ,  ne  le  fut  pas  entièrement 
de  Bayard  ,  il  en  dit  Ton  avis  ,  auquel 
tous  fe  rangèrent  -,  ce  fut  qu'il  eftiraoit 
que  le  feigneiir  de  Molard  ,  chargé  de  la. 
première  attaque  ,  pouvoit  fe  trouver  en 
tête  de  l'élite  des  ennemis  ,  &  comme  en 
cette  (ituation  il  ne  faut  pas  reculer  , 
(comme,  ajouta- t-il,  je  fuis  bien  fur 
qu'il  ne  reculera  pas  ,  )  mon  avis  leroit 
quon  lui  donnât  cent  cinquante  hommes 
d'armes  pour  foutenir  Tes  gens  de  pied. 
Vous  penfez  très-jufte  ,  lui  dit  le  duc  de 
Nemours  ,  mais  quel  capitaine  voudra  s'aller 
mettre  à  la  merci  des  arquebufes  ?  Ce  fera 
moi  ,  reprit  Bayard  ,  (î  vous  le  trouvez 
bon  ,  &;  je  réponds  que  la  compagnb  que 
je  commande  fera  tel  honneur  èc  (ervice 
au  roi  ,  que  vous  vous  en  appercevrez. 
Tous  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  , 
étonnés  de  la  propodrion  &  du  danger  ; 
cependant  Bayard  infilla  ,  &  la  commillion 
ne  lui  fut  difputée  par  perfonne. 

Toutes  chofes  ainfî  réglées  ,  le  duc  de 
Nemours  fenfiblement  touché  du  fort  des 
habitants  qui  alloient  être  faccagés  &  ma(^ 
facrés ,  remontra  qu'il  faudroit  encore  faire 
une  tentative  pour  fauver  la  ville  des  maux 
qu'elle  alloit  éprouver  ,  &  favoir  ù  elle 
vouloic  fe  rendre  à  compoûtioa.  Cec  avis 
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fut    approuvé  ,    ôc   on    convint    qu'avant 
l'attjq  je   du   lendemain    on   enverroic  un 
trompette   pour  la    ïommer  ,    ce  qui   fut 
fait  :    l.;  tiompitte    commença    à   Tonner 
dès  la    porte    du   château  ,    &   defcendit 
ainli   julquau    rempart  ,    où  il   trouva  le 
provcditeur  Gritti  &c  tous  les  capitaines  , 
lelquels  ,    fans  lui  permettre  d'entrer  dans 
la  ville  ,    reçurent  Ton  raelTage  ,  qui  étoit 
de  rendre  la  viile  ,    qu'on  les  en  lailleroit 
fortir  la  vie  fauve  ,   qu'autrement  ,  &  s'ils 
foutenoient  l'allaui  ,  ils  dévoient  s'attendre 
à  y  mourir  tous.    La  réponfc  fut  ,  que  la 
ville  appartenoit  a  la  (èigneurie  de  Venife  , 
qu'elle  lui  demeureroit ,   &c  que  tant  qu'ils 
î'auroient  en  garde  ,   jamais   François  n'y 
mectroit  le   pied.    Les  iiabitants  penfoient 
bien  autrement  ,    &  fe  feroient  volontiers 
rendus  ,    mais  ils  ne  furent  pas  confultés. 
•Le  trompette  remonta  au  château  avec  cette 
îéponfe.  Le  duc  de  Nemours  ,  qui  ,  dans 
.l'intervalle  avoit  difpofé  tout  (on  ordre  de 
bataille  ,  s'écria  :  Allons  donc  ,  mes  amis  , 
mes  compagnons  ,    au  nom  de  Dieu  &•  de 
St.    Denis  ,    allons   leur   montrer  ce   que 
nous  fav ons  faire.    A  llnftant  le  bruit  des 
clairons  ,    trompettes  &   tambours  ,   fe  fît 
entendre  fi  terrible  ,  que  les  cheveux  àïeC- 
foient  à  la  tête   aux  plus  hardis.    Les  en- 
nemis ,    l'entendant    envoyeient  au  corps 
de    bataille    plu  heurs    volées  de   canons  , 
•^dont  une  donna  droit  dans  la  troupe  du 
.  <duc  de    Nemours,    faus  tuer,  ni  bleiïèf 
perfonue* 


du  Chev.  Boyard,  Ltv.  V.        i.Pj 

La  marche  commença ,  comme  il  avoit 
été  réglé  ,  par  les  capitaines  Molard  & 
Kerigoye  avec  leurs  gens  :  aux  deux  aîles 
marchoit  Bayard  avec  les  hommes  d'armes , 
tous  hommes  de  choix  ,  dont  la  plupart 
avoienc  commandé  ,  &  préféroient  à  l'hon- 
neur de  commander  encore  ,  celui  de  fervir 
fous  lui.  Ces  troupes  abordèrent  le  premier 
tempart ,  derrière  lequel  étoient  les  ennemis 
<3ui  en  défendoient  l'approche  avec  leur 
artillerie  ,  &  à  coups  d'arquebufcs  drus 
commie  la  grêle.  Oti  combattit  de  parc 
&"  d'autre  comme  des  lions  ,  en  crianc 
•clu  coti  des  François  :  France  ,  France  , 
-Bayard  ,  Bayard  ^  &  du  côté  de  la  ville  : 
'Marco  y  Marco  ,  avec  tant  de  bruit ,  que 
■celui  du  canon  ne  s'entendoit  plus.  Le 
•provéditeur   Gritti  ,    pour   encourager  Tes 

•  gens  ,  leur  difoit  ;  Tenons  bon  ,  cama- 
rades ,  les  François  n'onc  que  la  première 
pointe  ,   ils  feront  las  tout-à-l'heure  ,    &  fî 

■  ce  Bayard  étoit  défait  ,  le  cœur  manqueroic 
•d'abord  aux    autres.    Cependant   l'attaque 

•  devenoit   toujours  plus  furieufe   des  deux 
^  côtés  \  les  Francis  commencèrent  àpoullèt 

les  Vénitiens  ,  &  les  firent  un  peu  reculer  % 
■Bayard  s'en  appercevant  ,  s^écria  ,  courage, 
'Compagnons  ,  entrons  ,  ils  font  à  nous, 
^  &  lui-rnême-  le  premier  franchit  le  rempart  , 
^■ôc    fut  bientôt  fuivi  de   toute  fa  troupe  , 

au  nombre  de  plus  de  mille  qui  gagnèrent 
-le  premier  fort  ,  mais  il  en  coûta  du  (ang 
'  jLux  deux  parcis ,  =  bieu  -  moins  cependahc 
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ûux  François  qu'aux  Vénitiens  ;  BayarJ 
lur-touc  paya  cher  Thonneur  qu'il  y  acquicf 
en  fàurant  le  rempart  ,  il  reçut  un  li  ter- 
rible^ coup  de  pique  dans  le  haut  de  la 
cuide  ,  que  le  fer  y  refti  a  ec  le  tronçon 
rompu,  La  douleur  qu  il  rellèntit  fut  telle 
■qu'il  (e  crut  mort  :  capitaine  Molard  ,  dit- 
il  i  commandez  les  gens  ,  la  ville  eft  gagnée  ; 
mais  je  n'y  entrerai  pas  ,  je  luis  biellé  à 
mort.  Le  fang  (orcant  à  gros  bouillons  , 
deux  de  fes  hon  nts  dcchirerenc  leurs  che- 
nii(es  pour  Téuncher  ,  &  l'emporterenc 
;liors  de  la  méiée  le  plus  doucement  qu'ils 
purent.  Cependant  le  feigneur  de  Molard  , 
furieux  de  la  perte  de  fon  bon  ami  &C 
voi/m  ,  èc  les  larmes  aux  yeux  ,  jura  de- 
le  venger  ,  ainfi  que  toute  fa  troupe ,  &c 
ils  fondirent  comme  des  tygres  fur  les 
.ennemis  ,  renverfant  tout  ce  qui  fe  pré- 
fenroir.  Le  duc  de  Nemours  apprenant  la 
prife  du  pr;„'inier  fort  ,  mais  que  Bayard 
écpit  blelTe  à  mort  reffentit  autant  de  dou- 
;  leur  ,  que  f«  lui  même  eût  reçu  le  coup  ; 
-  Allons  ,  camarades  ,  mes  amis  ,  s'écria- 
t-il  ,  allons  venger  la  mo.  t  du  plus  accompli 
chevalier  qui  fût  onc,   Suivei^-moi 

A  (on  airi  ée  ,  les  Vénitiens  déjà  re- 
pouirés  abanionnerent  le  rempart  ,  &  iéi- 
.  gn.uit  de  renirer  dans  la  ville  ,  tentèrent 
_  de  lever  le  pont  ,  ce  qui  eut  beaucoup 
~  retardé  les  François  ,  mais  ceux-ci  les  pour- 
••  fuiviient  fi  vivement  qu'ils  ne  leur  en  don- 
;jlierent  pas  le  loilir  ,   &   enireient  pêle^ 

mêle 
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tnèlc  avec  eux  jufque  fur  la  grande  place  > 
où  ils  trouvèrent  toute  la  cavalerie  Ôc  V'm- 
ùmeriQ  rangée  en  bataille.  Alors  les  Lanfl 
queners  Se  les  gens  de  pied  François  firenc 
des  prodiges  de  valeur.  Le  capicaime  Bonnet 
commença  l'attaque  ,  qui  fut  furieufè  ,  & 
où  les  François  eurent  beaucoup  à  fourfrir 
de  la  part  des  femmes  de  la  ville  ^  qui , 
par  les  fenêtres  ,  les  accabloient  de  pierres  , 
de  carreau:-:  ,  d'eau  bouillante  &:  de  meu- 
bles. Le  combat  ne  dura  guère  que  demi- 
heure  ,  (ans  que  les  Vénitiens  fu!îènt  tota- 
lement défaits,  il  en  refta  lept  à  huit  mille 
fin  la  place  ,  le  refte  chercha  Ton  ialuc 
dans  la  fuite  î  mais  de  rue  en  rue  ils  ren- 
cputroient  des  gens  de  guerre  qui  ne  leur 
faifoient  aucun  quartier.  Le  provéditeur  » 
ie  comte  Avogara  ,  auteur  de  la  trahifon  ^ 
&  tous  les  capitaines  ,  voyant  la  déroute 
devenue  générale  ,  coururent  vers  k  porte 
Saint  -  Jean  .^n  criant  Marco  ,  &c  rireuc 
abailler  le  pont  ,  mais  ils  furent  renfoncés 
dans  la  ville  par  d'A.legre  &  fes  trois  cents 
hommes  d'armes  ,  qui  les  chargèrent  vive- 
ment &  les  mirent  prefqae  tous  par  terre^ 
Le  provéditeur  pouriuivi  ie  jeta  dans  une 
maiion  où  il  fut  fait  prifonnier  avec  Avogara. 
On  ne  vit  de  long- temps  un  carnage  ii  ter- 
rible &  ii  complet  ;  on  eftima  les  mor'"s  », 
tant  des  gens  de  guerre  que  de  la  ville  ^ 
au-delà  de  vingt  mille  hommes  ,  &:  les 
François  n'en  perdirent  pas  cinquante.  En- 
fuite  on  fe  mit  au  pillage  , 
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inenre  &c  qui  cilla  iuniue  dans  les  couvents 
de  filles  ,  où  le  folJat  Te  livra  à  toutes 
fortes  de  di'.ioluiions.  Mais  ce  fut  un  très- 
grand  malheur .,  que  la  richelTè  du  butin 
pour  \çz  François  ,  car  les  (oldats  enrichis 
quittèrent  l'armée  par  bandes  ,  &:  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  pays  ,  de  forte  qu'elle 
s'en  trouva  fort  affoiblie  j  ce  qui  en'cri.ina 
bientôt  la  perte  de  ce  que  les  François 
renoient  en  Italie. 

Bavard  ,  blefzé  à  mort  dès  le  commen- 
cement de  i'adtion  ,  comme  on  l'a  vu  , 
fut  couché  par  deux  de  fes  foldats  fur  une 
porce  de  bois  qu'ils  dépendirent  à  la  pre- 
mière rnai'c:!  qu'ils  trouvèrent  ;  cc  Tayanc 
tiré  de  la  foule  ,  ils  le  portèrent  dans  une 
ïjelle  &c  grande  maifon  peu  éloignée  ,  ëc 
nppartenanîie  à  un  gentiliiomme  qui  Tavoit 
défertée  ,  lailTant  fa  femm.e  &  deux  jeunes 
Se  belles  6iles  à  la  garde  de  la  providence. 
Ce  fut  la  dame  qui  en  ouvrit  la  porte  ,  &c 
qui  reçut  Dayard  en  l'état  d'un  mourant,  il 
conf  gna  fes  deux  foldats  à  la  porte  ,  leur 
ordonnant  (ur  leur  vie  de  n'y  laitier  entier 
que  fes  gens.  Je  fuis  afluré  ,  difoit  -  il  , 
que  quand  on  {aura  que  c'eft  mon  logis  , 
perfonne  ne  fera  ii  hardi  que  de  le  forcer  , 
^  je  vous  dédommagerai  de  la  part  que 
vous  perdez  au  pillage.  Il  fat  porté  dans 
un  bel  appartem.ent  où  la  dame  le  conduiht , 
ic  dès  qu'il  y  fut  ,  elle  fe  jeta  à  genoux 
devant  lui  ,  &  lui  parla  en  ces  termes-  : 
noble  fei^neur ,  je  vous  offre  cette  maifon 


du  Chev.  Sayard,  Liv.    V.      25Î 
'^  tout  ce  qui  y  eft  ,  tout  eft  à  vous  par 
îe  droit  de  La  guerre  j  je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce  ,   qui  eft  de  con'erver  la  vie 
&  l'honneur  à  moi  &  à  deux  jeunes  filles 
à  marier  que  nous  avons  mon  mari  &  moi. 
Madame  ,    dit  Bayaid  ,    pouvant  à  peine 
parler  ,   je  ne  fais  li  j'échapperai  du  coup 
que  j'ai  reçu  j  mais  tant  que  je  vivrai  ,   il 
ne  vous  fera  fait  ,    ni   à  vos  filles  ,   plus 
d'injure  qu'à  moi-même  ,  gardez-les  feu- 
lement ,  &c  qu'elles  ne  paroillènt  pas  encore; 
je  vous  promets  que  perfonne  n'entrera  dans 
la  maifon  fans  votre  agrément  ;  je  ne  fuis 
pas  pour  vous  piller  ,   je  vous  promets  au 
connaire  toute  forte  de  rerpeft  &  d'amitié  : 
ce  qui  prelTè  le  plus ,  c'eft  de  me  procur&r 
promprement  du  fecours. 

La  dame  raflurée  par  les  paroles  da 
chevalier  ,  alla  elle-même  ,  accompagnée 
d'un  des  foldats  ,  chercher  un  chirurgien 
à  deux  -maifons  de  la  lienne.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  ,  il  vifita  la  plaie  ,  qui  étoic 
grande  &  profonde  ,  mais  il  afiura  qu'elle 
n'étoit  pas  mortelle  ,  &  y  mit  îe  premiec 
appareil  ,  à  la  levée  duquel  le  duc  de 
Nemours  envoya  (on  chirurgien  avec  ordre 
de  ne  point  quirrer  le  malade.  En  effet  , 
celui  -  ci  le  traita  li  bien  qu'en  moins 
d'un  mois  &  demi  ,  il  le  mit  en  état 
de  monter  à  cheval.  Dès  que  Bayard 
fut  panlé  ,  il  demanda  à  fon  hôteilè  où 
éioit  fon  mari  :  je  ne  fais  ,  répondit-elle 
en  pleurant  ,   s'il  ell;  au  nombre  des  morts 

N  2 


ou  des  vivants  ,  mais  je  le  crois  ï6^i\%\é\ 
flans  un  couvent:  où  il  a  beaucoup  d'amis  : 
iaclicz  cela  ,  Madame  ,  dit  B.iyard  ,  )q  me 
charge  de  le  faire  amener  eliez  lui  en 
fureté.  Quand  on  (lu  le  lieu  de  fa  retraite  , 
lîayard  envoya  Ton  maître  d'h'Stcl  avec  deux 
archers  qui  l'accompar^nevent  inique  dans 
la  chambre  du  malade  ,  dont  il  fut  reçu' 
yvec  bonne  grâce  ,  &  qui  lui  renouvella 
loutes  les  alïurances  qu'il  avoit  données  à 
la  dame  ,  &  qui  furent  très-exa6tement 
oblervées  ,  commue  on  le  verra  par  la 
luite  ,  &  même  fort  au  -  delà  de  leurs 
c'f]Dérances. 

Après  la  glorieufe  ,  mais  fangîanre  rç- 
prife  de  Brelîe  par  les  Fran;ois  >  le  premier 
ïbin  du  duc  de  Nemours  fut  de  rétablir  , 
autant  qu'il  le  put  ,  la  tranquillité  5  il 
commença  par  envoyer  Tes  ordres  dans 
Toutes  les  églifes  &  couvents  de  la  ville 
your  en  faire  forcir  les  gens  de  guerre  , 
&  faire  retourner  les  habitants  en  leur 
Tnaifon  :  enluite  il  commanda  que  Ton 
iranfponât  hors  la  ville  les  corps  morts 
c[ui  fe  trouvèrent  excéder  le  nor^ibre  de 
vingt -deux  mille  >  il  rem j: lit  les  places 
«d'officiers  devenues  vacances  ,  &  fit  tout 
ce  que  la  prudence  lui  infpira  pour  remet- 
tre le  bon  ordre  par-tout  ;  après  quoi  il 
iit  faire  le  procès  au  comte  Avogara  ,  à 
Thomas  Del-Duca  &  à  Jérôme  de  Rive  , 
iès  principaux  complices  ,  qui  furent  con- 
damnés à  avoir  la  tête  tranchée  ,  &  enfuite 
Içurs  corps  mis  en  quatre  quartiers. 


au  Chev.  Éayard.  Liv.  V.        iç'^' 

Pendant:  fept  à  huit  jours  que  ce  -prince 
refta  dans  la  ville  ,  il  n'en  patîà  pas  uiï 
ians  aller  voir  une  fois  ôii  d'eux  notre  héros  > 
&  l'encourager  à  fe  rétablir  promptement  , 
parce  que  ,  diioic-il  ,  nous  ferons  obligés 
d'ici  à  un  mois  ,  de  livrer  bataille  aux 
Efpagnols  ,  &  pour  tout  ce  que  j'ai  aa 
TTioacie  je  ne  voudrois  pas  qu'elle  fe  donnât 
fans  vous.  Si  vous  avez  tant  d^envie  que 
)'y  fois  ,  répondit  Bayard  ,  je  vous  aflurè 
^ue  je  n'en  ai  pas  moins  que  vous  ,  & 
Dieu  aidant  ,  j'y  ferai  ,  dût-  on  m'y  porter 
en  litière.  Le  duc  avant  q;ue  de  quitter 
la  Ville  y  lui  fit  beaucoup  de  préfents  , 
enfr'a'utres  d'une  fomme  de  cinq  cents  écus  y 
que  Bayard  partagea  à  les  deux  foldats  ^ 
à  qui  il  avoii:  promis  de  les  dédommager 
de   ce    qu'ils   ne  s'écoient  pas   trouvés   aii- 

Quand  le  roi  apprit  la  réduction  de  la 
vilk  de  Brellè  ,  il  en  relfentit  une  joie 
incroyable  ,  &  foifhaita  d'autant  plus  dii' 
pourfuivre  la  viétoire  ,  &c  de  chaflcr  entiè- 
rement les  Efpagnols  de  la  Lombardie  , 
qu'il  jugeoif  que  tant  qu'ils  y  feroient  ,  forï 
état  de  Milan  ne  ieroit  jamais  en  sûreté  ; 
il  ecrivoit  lettres  far  lettres  à  fon  neveu  ,  le 
ducde>iemoLirs  ,  qui  n'en  lentoit  pas  moins 
que  lui  la  coni^^quence  :  le  roi  lui  marquoit, 
tntr'aucres  qu'il  ne  pouvoit  fubvenir  aux 
fiais  des  gens  de  pied  qu'il  fbudoyoit  , 
feis  être  obligé  de  mettre  des  impôts  fut 
fon   peuple  ,    ce    qu'il  craignoit  plus  que 
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tourecliofe  du  mondes  &  il  ajoutoit  /qu'il' 
favoic  que  le  roi  d'Angleterre  méditoic  de 
defcendre  dans  quelque  province  de  France , 
&  que  les  Suilles  de  leur  coté  avoient  de 
mauvais  defleins  ,   &  il  en  concluoit  tous 
les   jours    plus   vivement   de  renvoyer   les 
Efpagnols  ^  loin  qu'ils  n'y  revinrent  jamais. 
Le  duc  ,   '■ant  pour  obéir  au  roi  ,    que 
yarce  qu'il  voyoit  lui  -  même   la  néceiïité 
d'une    bataille    qui    pourroit    terminer    la 
guerre  ,    partie  de  Breife  avec  tous   Tes  ca- 
pitaines &:  tous  fwS  hommes  de  cheval  & 
de  pied  ,  &  le  rendit  à  Bologne  ,   où  arriva 
bientôt  après  lui  le  duc  de  Ferrare  ,   qu'il.1 
chargea  avec  Cliabannes  de  conduire  Ton . 
avant -garde.   L'armée  Françoife  rencontra 
a   quelques  milles  de  Bologne  celle  d'Ef- 
pagne  ,  qui  était  une  des  plus  belles  qu'on 
eût  jamais  vues  ,  tant  pour  le  nombre  que 
pour   l'élite  des   troupes  ,    la  richelïè  des 
équipages  &  la  beauté   des  chevaux.    Elle 
étoit  commandée  en  chef  par  le  vice-roi 
de  Naples ,  dom  P.aymond  d^s  Cardonne , 
qui  avoit  pour  fa  compagnie  particulière 
douze  ou  quatorze  cents  hommes  d'armes , 
la  plupart  armés  de  toutes  pièces  ',  de  plus  , 
il    avoit  douze   mille  hommes  de  pied  , 
fàvoir  ,   deux  mille  Italiens  (bus  les  ordres 
d'un  capitaine  nommé  Ramalîbt  ,    &  dix. 
mille  Eipagnols  ,  Bifcayens  ou  Napolitains , 
commandés  par  dom  Pedro  de  Navarre  , 
qui  les  avoit  autrefois  menés  en  barbarie  » 
&   avoit  avec   eux   gagné  deux  ou.  trois 


du  Cher.  Êayf.rcL  LîV.   V.        ifjf 

Batailles  ,  en  iorte  que  c'ctoient  tous  gens 
agueiris  fur  lefclueis  il  pouvoit  compter. 
Toute  cette  armée  ,  depuis  deux  ans  , 
n'a  voit  fait  qye  parcourir  la  Lombardic  , 
qai  Ciï  un  pays  abondant  en  vi',res  &c  en 
pâru'.ages  ,  c-:  ok  ils  s'étoient  entretenus  à 
fouhiMC  5   hommes  &  chevaux. 

Pendant  trois  ou  quatre  femaines  les  deux 
armées  fe  tehcient  continuellement  à  cinq 
ou  iix  milles  l'une  de  l'autre.  Les  Eipa- 
gnols^  obrervoïent  cle  Te  camper  toujours 
à  leur  avantage",-  6rcependant  efcarmou- 
choient  fouvent  avec  les  François  ,  &  tantôt 
iés  uns .,  tantôt  les  autres,  avoient  le  delTus» 
Malgré  la  fuuation  des  Elpagnols  ,  &  l'état 
floridant'  da  leur  armée  ,  les  François  ne 
fouhaitoient  que  de"  les  voir  en- plaine  & 
de  leur  livrer  bataille  ;  ce  qui  ne  tarda 
pas  à  ie  préfentef  ,  comm.e  nous  le  dirons  , 

■  après  avoir  vu  comment  Bayard  le  rétablit 
de  fa  bleiTure  ,  &  avec  quelle  géftéro/jté  il 
traita  Tes  hôtes. 

Le  bon  chevalier  ,  qui  s'étoit  cru  blefle  à 
mort  5  en  fut  quitte  pour  garder  la  chambre 
cinq  ou  iix  femainess  &  fa  bielTure  alioic 
tous  les  jours  de  mieux  en  mieux  ,  mais 
iîon  pas  allez  vite  à  ion  gré  ;  il  ne  voyoit 
pas  fans  inquiétude  approcher  le  temps  de 

■  la  bataille  que  le  duc  étoit  réfolu  de  livrer 
aux  Efpngnols  ,  oii  pour  tout  l'or  du  monde 
il  n'auroit  pas  voulu  manquer  de  fe  trouver. 
Son  impatience  l'obligea  enfin  à  efiàyer  fcs 

'  fi)ices  5  il  fe  leva  Ôc  niarclia  un   peu  par 
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la  chambre  ,   /on   courage   lui   dégulla  /* 
foiblefle  j    il  envoya  appeller  Ton  chirurgien 
pour  favoir  de  lui  s'il  pouvois  ,  fans  danger, 
monter  à  cheval  :    il  me  femble  ,  lui  dit-il, 
que   je    fuis   guéii,    &  je   vous  aflure  que 
je  ferois  pln^  mal?.de  de  refter  à  la  chambre 
que  de    me  mertre  aux  champs.  Le   chi- 
rurgien ,    qui  le  connoilloir  ,    TalTura  que 
la  bleflure  étoic  guérie  en-dedans  ,    &  qu'il 
ne  falloit  plus  que  la  laitier  (e  cicatrifer  ,  & 
il    ajouta  :     votre  valet- de- chambre    vous 
pourra  fufHre  ,    il  m'a  vu  vous  panfer  ,    je 
vais  lui  donner    l'onguent  dont  je  me  fuis 
fèrvi  ,    &  il    vous    pan  fera    comme   moi- 
même.    Bavard  ,  tranî porté    de    joie  ,    le 
lécompeiifa  avec  fa  libéralité  ordinaire  ,    & 
réfolu  de  partir  dans  deux  jours,  il  ordonna 
à  Tes  geus  de  tout  diirporer  pour  cela  fans 
perdre  de  temps. 

Le  gentilhomme  &  la  dame  chez  qu'il  il 
logeoit  ,  apprenant  Ton  prochain  départ  , 
bc  qui  fe  regai  doient  comme  lui  appartenanr^ 
eux  ,  leurs  enfants  &  tout  leur  bien  ,  qui 
pouvoit  monter  à  deu;c  mille  ducats  d'or  {a) 
de  revenu  ,  étoienc  bien  eu  peine  de  quelle 
façon  il  les  traiteroit ,  &  ne  comptoient  pas 
moins  que  fur  dix  mille  ducats  de  rançon» 
La  dame ,  qui  avoit  eu  lieu  de  connoître  la 
nobîelle  de  Tes  {enfiments  ,    efpéra  qu'il  (c 

(a)  C'étoit  une  pièce  de  monnoie  fort  mince  , 
Àt  la  taille  &  de  la  valeur  du  féc]uin  d'aujour- 
d'hui,  qui  vaut  environ  ii  lir.  i3  f.  argent  de 
Fraoce. 
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coiitenteroit  des  offics  qu'elle  lui  feroit ,  & 
inir  dans  un  peric  coffre  d'acier  fort  orné  , 
deux  mille  cinq  cents  ducats  en  or ,  &  le 
matin  du  jour  que  Bayard  devoir  partir  , 
elle  entra  dans  la  chambre  fuivie  d'un 
hquais  chargé  du  cofire.  Elle  débuta  par  fe- 
jeter  à  Tes  genoux  ,  mais  il  la  força  de  fè 
relever  ,  &  ne  voulut  l'entendre  qu'après 
qu'elle  feroit  affife  auprès  de  lui.  Mon- 
fefgneur ,  lui  dit- elle,  je  rendrai  grâces  à 
Dieu  toute  ma  vie  de  ce  qu'il  lui  a  plu ,  dans 
le  (acca^ement  de  notre  ville  ,  conduire  en 
notre  maiibn  un  chevalier  fi  généreux  j  je 
vous  regarderai  toujours  comme  notre  ange 
rutélaire  ,  &  reconnoîtrai  vous  devoir  la 
vie  &  l'honneur ,  ainîî  que  mon  mari  àc 
mes  deux  filles.  Depuis  que  vous  y  êtes  entré 
nous  n'avons  reçu  de  vous  que  bontés  de 
amitiés  ,  vos  gens  même  ne  nous  ont  man- 
qué en  rien  ,  dz  n'ont  pas  difpofé  de  la 
moindre  chofe  ians  payer.  Nous  confeilons 
être  vos  prifonniess,  la  maifon  &  tout  ce 
qu'elle  contient  eil  à  vous  par  le  droit  de- 
conquête  ;  rrnis  vous  nous  avez  lailTe  voir" 
tant  de  générolîté  &c  de  grandeur  d'ame,, 
que  je  viens  vous  prier  d'avoir  pirié  de  nous  , 
Se  de  vous  contenter  du  petit  piéfent  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  offrir.  En  diiïintcela  , 
elle  ouvîit  le  coftle  ,  &  fit  voir  à  Bayard  ce 
qu'il  contenoit.  Le  chevalier  qui  de  fa  vie 
n'avoir  fiiit  cas  ni  d'or  ,  ni  d'argent  ,  le. 
mitàfouiire,  &  dit  :  Madame,  combien 
y  a  '  t-il  là-dedans  ?  La  dvime  croyant  qu'il - 


ne  parloic  que  par  mépris  ,  &  qu'il  trouvoit  • 
le  prcfènt  trop  modique  ,    lui  répondit  en 
tremblant  ;    Monfèlgneur  ,    il   n'y   a  que 
deux  mille  cinq  cents  ducats ,   mais  fi  vous 
n'en  êtes  pas  coûtent ,  ordonnez  ce  que  vous 
en  voudrez  ,    nous  tâcherons  de  les  trouv::i. 
Ce  n'tii  pas  ce  que  je  veux  dire  ,  lai  répliqua 
Bavard  ,  quand  vous  m'oflririez  cent  mille 
écus,  je  ne  les  erdmerois pas  rancque  tout  le 
bien  que  vous  m'avez  fait  depuis  que  je  fuis 
chez  vous  ,  &  la  bonne  com;:!agnie  que  vous 
m'avez  tenue  ,   vous  &  votre  famille.   Au 
lieu    de    prendre   votre    argent  ,   je  vous 
promets  quetast  que  je  vivrai ,   vous  aurez 
en  moi   un  gentilhomme  pour  fervireur  & 
pour  ami  ,  &  que  je  cojiierverai  chèrement 
le  fouvenir  de  vos  bien  laits.  La  dame  ,  bien 
étonnée  d'une  réception  qu'elle  n'atcendoit 
pas  fe  rejeta    à  les  genoux  les  larmes  aux 
yeux  ,   pour  le  conjurer  de  vouloir    bien 
accepter  Ton  préfcnt  ;  je    me  regarierois  , 
difoic-elle  ,    comme    la   plus  malheureufè 
femme  du  monde  ,    Monfeigneur ,   ii  voas 
le    refusez  ,   &    je    croirois    n'avoir    pas 
mérité  ,    pendant  votre  féjour  ici  ,    toutes 
les  bontés  dont  vous  nous  avez    comblés. 
Paifque  vous  le  voulez  abroîument  ,    Ma- 
dame, répliqua  Bayard  ,  je  l'accepte;  mais 
je  vous  prie  faites  venir  vos  demoifeUes  , 
pour  que  je  prenne  congé  d'elles.  Pendant 
qu'elle  alla  les  apoeller ,    Bayard  îît  partager 
les  ducats  en  troiç  lots  .  dont  deux  de  mille 
chacun  ,   &c  TaiiCi-e  de  cinq  ccnis.  Lvî  jeunes 
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filles  étant  entrées  ,  commencèrent  par  fe 
jeter  à  gemux  ,  mais  il  its  ht  relever  & 
afîeoir  ;  cnfuite  l'aînée  lui  dit  :  Vous  voyez 
en  nous  ,  Monfeigneur  ,  deux  jeunes- 
filles  qui  vous  doivent  la  vie  &  l'honneur  ; 
nous  (ommes  bien  tachées  de  n'avoir  d'autre 
puilLmcc  pour  rcconnsître  vos  grâces  que  de 
prier  Dieu  toute  notre  vie  psur  votre  fei- 
gaeurie  ,  C\.  de  lui  demander  qu'il  vous  en 
récompcnie  en  ce  monde  &  en  l'autre. Bayard 
attendri  prefqug  jufqu'aux  larmes  ,  les- 
remercia  îui-nseme  du  fecours  &  de  la 
boime  fociété  qu'il  avoit  trouvé  chez  elles  ,  . 
(  car  elles  lui  failoient  journellement  com- 
pagnie ,  &  le  diverti  noient  en  travaillant: 
dans  fa  chambre  ,  ioit  en  chantant  ou  en 
jouant  du  luth  auprès  de  lui.  )  Vous  favez  , 
leur  dit  il  ,  que  les  gens  de  guerre  ne  fonc 
pas  ordinairement  chargés  de  bijoux  ,  ou 
autres  chofes  à  préfenter  aux  demoi (elles  ; 
mais  madame  votre  mère  vient  de  m'obligec 
de  recevoir  d'elle  deux  miHe  cinq  cents 
ducats  que  vous  voyez  -  là  ,  je  vous  en 
donne  à  chacune  mille  pour  contribuer  à 
vous  marier  ,  &  malgré  elles  il  les  leur  fie 
accepter ,  ne  leur  demandant  autse  chofê 
que  de  prier  Dieu  pour  lui.  Enfuites'adreîîànc 
à- la  mère  :  Maviame  ,  lui"  dit-il  ,  ces  cinq 
ceius  ducats  lont  à  mon  profit  ,  ôi.  l'ufage 
que  j'en  veux  faire  ,  c'eft  de  les  diftribuqr 
aux  pauvres  monaTteres  de  filles  qui  auront 
le  plus  foulfeït  du  p'.Hage  \  ^<  c  jmme  je  vais 
partir  ^    &  que  vous  êtes  plus  en  état  q'-.çr 
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moi  de  connoître  où  fera  le  plus  grand 
befoin  ,  je  rr.e  repofc  fur  vous  de  cette  bonne 
oeuvre  ,  àc  tout  de  fuite  je  prends  congé 
de  vous  &  de  vos  hiies.  Elles  fe  jetterent  de 
nouveau  à  genoux  ,  en  fâi'ant  des  gcmif- 
iements  connme  des  pei  tonnes  qui  perdroicnc 
un  peie  :  elles  lui  tinrent  les  mnins  ferrées 
dans  les  leurs ,  &;  la  mère  »  pour  dernier 
adieu,  lui  dit,  pouvant  à  peine  pronor.cer  : 
Trop  généreux  ci:ievalier ,  Dieu  fèul  peut 
récompenfer  vos  vertus  ,  nous  ne  celîl'ror.s 
de  le  tui  demander  cous  les  jours  ds 
notre  vie  j  après  quoi  elle  fe  retira  a\  ec  (es 
£lles. 

Bayard  envoya  prier  le  père  de  venir  diîncr 

avec  lui  i    celui-ci  déjà  inftruit  de  ce  qui 

s'étoi-c  pafïe  ,  entra  dans  la  chambre  ,   &. 

un  genou  eu  terre  ,   fans  vouloir  fe  relever  , 

recommença  les  rerr.ercîrr!.etns  ,  &  ie!ï  offres 

de  fes  fcrvices ,  de  les  biens  &   de  la  per- 

fonne^  Sitôt  qu'ils   eurent  dîné  ,   Bayard  y 

qui    avoit    commandé  que    fes   équipages 

fufTènt  prêts  ,  fe  difpofoir  à  partir  ,  lerfque 

tes  deux  demoiielles  le  préfènterent  à  lui  , 

en  le  priant  d'agréer  de  chacune  d""eî les  une 

pitce  de  leur   ouvrage  ;  l'aînée  lui  donna 

deux  jolis  bialfelets  de  fil  d'or  &  d'argent, 

&    l'aut.e  une   lx)urre  de  facin  craraoifi , 

parfaitement  brodée;  il  les  reçut  avec  autant 

de  reconnoidance  que  fi  c'eut  été  fa  fortune, 

fe   ht    mettre    les  deux   bralTelets  en   leur 

préience  ,   &  ferra  la  bourfe  dans  Êi  poche  , 

promectant  aux  deir^oifeilcs  que  iznx.  que 
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Idurs  préfents  dureroicnt  ,  il  les  porteroit. 
Les  adieux  Se  les  larmes  recommencèrent 
encore  ;  mais  enfin  il  fallut  fe  féparer. 

Le  chevalier  prit  la  route  du  camp  devant 
Bologne  ,   accompagné  de  fbn  bon  ami  le 
feignsur  d' Aubigny ,  que  le  duc  de  Nemours 
avoic  laifTé   pour  gouverneur  dans  Breile  , 
$c    qui  le  conduiiit  avec  un   nombre  de 
gentilshommes  jufqu'àdeux  ou  trois  milles^ 
quelques-uns  le  luivirent  jufqu'au  camp  ,  où 
ils   arrivèrent   le    mercredi    avant    Pâques. 
Bayard   fut   reçu    du   prince    &    de   toute 
l'armée  avec  de  fi  grandes  démonftrations 
de  joie ,  qu'il  fembloit  qu'il  fût  lui  feul  un; 
renfort  de  dix  mille  hommes.  Le  camp  étoit 
ce  jour  là  devant  Ravenne  ,  les  Efpagnols 
en  étoient  éloignés  de  fix  railles  \   mais  le 
lendemain  ils  fe  rapprochèrent  à  la  diftance 
de  deux  milles. 

Dès  te  lendemain  de  l'ariivé  de  Bayard  ,- 
le  duc  de  Nemours  tint  confeil  de  guerre- 
fur  le  parti  qu'il  convenoît  de  prendre.  Il 
remontra  que  l'armée Françoifè  commençoic: 
à  fouffrir  faute  de  vivres  3  que  le  pain  &C 
le  vin  étoienu  prêts  à  manquer  ,  parce  que 
les  Vénitiens  d'un  coté  ,  &:  les  Efpagnoîs 
de  l'autre  ,  occupoient  les  paflages  de  !a 
Romagne.  Mais  il  ne  iavoit  pas  ,  non  plus 
que  tous  les  officiers  ,  un  autre  inconvénient 
aulli  inîérefiant  ,  c'eft  que  l'empereur  avcit 
ordonné  par  lettres  aux  capitaines  des 
Lanfquenets  de  fe  retirer  ,  à  peine  de  leurs 
têtes  5  aulli-tôt  fes  ordres  reçus.  Par  bonhe-it 
ic^  lettres  furent  rendues  à  dea.x  hommes 
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trop  généreux   pour  y  dcférer  ,    l^un  croit 
Philippe  de  Friberg  ,    S>c  l'aune  le  capitaine 
Jacob  ,   donc  il  a  été  déjà  parlé  ,   qui  avoit 
reçu  autrefois  quelque  bienfait  de  Louis  XII , 
de   foiie  qu  il   avoir  le  cœur  plus  François 
qu'Allemand.  Il  avoit  coiatradé  une  amitié 
jfingulieje    avec  Bayard  ,  dès  le  voyage  de 
Tempereur  devant  Padoue  en  i  )0<p.  Il  n'eut 
pas  plutôt  reçu  la  lettre  de  Ton  maître  ,  que,- 
îachant  Bayard  arrivé  au  camp  ,  il  alla  le 
voir  fans  autre  témoin  que  Ion  truchement ,  - 
(n'ayant  jamais  pu  apprendre  la  Liîîgue  Fran- 
çoife.  )  Apîèi  bien  àts  amitiés  réciproques,-, 
il  inftruilît  le  chevalier  des  ordres  de  Tempe-  • 
reur,  dont  periqnne  que  Friberg  &  lui  n'avoit 
connoifiance  ,    &  p-otefta    qu/ayaiit    prêté 
ferment  au  îoi ,  &  étant  à  fafolde,  il  aimai  oit 
mieux   mourir  mille  fois  que  de  lui   faire 
une    telle    infidélité  ,    quoiqu'il   fut    bien  ■ 
aîTuré     que    ii    les     Lanfquenets    étoient 
inilruits ,  pas  un  ne  combattroit  ;   qu'ainfi  ^ 
il  falloir  fe  hâter  de  crainte  que  l'empereur 
31'envoyât  de  nouveaux  ordres  ,   &  d'autajit 
plus  que  les  Laniquencts  faifoient  le  tiers  de 
l'armée.  Eayard  l'en  remercia  avec  de  grands  - 
éloges  du  bon  ftrvic»  qu'il  rendoitau  roi;  de 
la  part  duquel  illuipromit  telle  récompenfè 
eu  il  peuvoit  attcndte  ,    quand  il  n'y  auroit 
que  moi  ,    ajouta- t-il ,    pour  lui  en  rendre 
compte.  Allons  chez  notre  général ,   le  duc 
de  Nemours  s  il  tient  aduellement  confeil , 
«ous  lui  déclarerons  ce  que  vous  venez  de 
în'apprendre. 

Quand  ils  s'y  furent  rendus  ;,    les  avi$..i 
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étoient  parcages  \  ics  uns  avoienc  de  bonnes  ■ 
raifbnspour  que  l'on  ne  donnât  pas  bataille  3 
d'autres  en  apportoient  de  rriei'leures  pour 
qu'on  la  donnât.  Les  premiers  difoient  ,  lî 
nous  la  perdons  ,  comme  cela  eft  poiîible  , 
toute  lltalie  eft  perdue  pour  le  roi  ,  &  pas 
un  de  nous  vC'cn  échappera  j  nous  aurons  à 
palTer  ,  en  nous  retirant ,  trois  ou  quatre 
rivières  ,  &  nous  avons  tout  contre  nûv,s  , 
le  pape  ,  les  Vénitiens ,  les  Efpngnols  &  ics 
Suiilès,  &  nous  devons  peu  compter  lur  l'em- 
pereur. Les  autres  difoient,  notre  fituarion 
nous  force  à  donner  bataille,  ou  à  mourir  de 
faim  comme  des  mifétables  &  des  lâches  ; 
nous  iommes  trop  avancés  peur  nous  retirer 
autrement  qu'en  dcfordre  &:  couverts  de 
honte.  Le  duc  de  Nemours ,  déjà  inftruir 
par  Bayard  du  fujet  qui  Tavoit  amené  avec 
le  capitaine  Jacob  ,  opina  pour  la  bataille ,  . 
&  préfeirta  les  lettres  du  roi  fon  oncle  qui 
l'en  prelloit  tous  les  jours  ,  dans  la  crainte 
où  il  étoit  d'être  attaqué  dans  fon  royaum.e 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Cependant  le  duc 
dem.anada  l'avis  de  Bayard  ,  qui  fans  déclarer 
le  (ccret  qu'il  favoit  ,  répondit  :  Je  ne  fuis 
ici  que  d'hier  ,  ainii ,  Kionfeigneur  ,  je  ne 
connois  pas  les  forces  des  ennemis ,  commue 
mes  camarades  qui  font  ici  préients  ,  qui  les 
ont  vus  de  près  à  l'elcarmouche  ;  mais  puis- 
que vous  me  demandez  mon  avis  ,  &  que 
j'ai  entendu  que  les  uns  opinent  pour  la 
bataille  ,  les  autres  contre ,  je  vous  dirai 
que  je  conviens  qu'il  ell  toujouis  dangereux 
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«le  donner  batj.il'e  ,    &  qu'il  l'eft  peut-être 
beaucoup  aujourd'hui  ,    vu  notre  lituation  , 
que  l'on  ne  doit  s'y  expofer  qu'avec  beaucoup 
de  pruden:e  -,    que  cependant ,    vu  l'état  des 
ennemis  &  le  notre  ,    je  crois  que  vous  la 
devez  donner  ,    &  la  raifon  eft  que  vous 
avez  déjà  flvic  vos  approches  devant  Ravcnne , 
&  que  vous  devez  demain  la  canonner  pour 
y  donner  aflaut  dès  que  la  breclie  fera  faire. 
Voas  favez  que  le  /eigneur  Marc- Antoine 
Colonne  ,   qui  efc  dans  la  place  depuis  plus 
de  quinze  jours,    n'y  eft  entré  que  fur  la 
parole  &  le  ferment  du  vice- roi  de  Naplcs  , 
général  dés  Efpagnol'is ,   du  feigneur  Fabrice 
Colonne    fon    oncle  ,  de   dom    Pedro  de 
Navarre  ,   &  de  tous  les  capitaines ,   de  lui 
-.donner  du  fecours  ,    s'il  peut  tenir  jiilqu'à 
demain  ou  an  pins  tard  le  jour  de  Pâques  ; 
vous  favez  auflî  qu'il  font  en    état  de  lui 
tenir  parole  ,   puifqu'ils  touchent  prefque  à 
notre  armée;  que  d'ailleurs  nous  ne  /aurions 
reftcr  dans  l'état  où  nous  fommes  ,  &  que 
nous  manquons  de  vivres  &  de  fourrages  ^ 
que  le  roi  vous  prefîe  de  donner  bataille  j 
comme  le  feul  moyen  de  confèrver  ,  non- 
feulement  fon  duché  de  Milan  ,    mais  tout 
fon  royaume  ,    pour  les  cauies  qu'il  vous 
écrit  ,    ainfi  je  conclus  qu'il  faut  la  donner 
&  y  aller  bien  fagement  ,    car  nous  avons 
en  tête  une  belle  &  nombreufe  armée.  Mais 
une  chofe  me  raflure  ,   c'eft  ,   que  depuis 
deuxaifs  les  Efpagnols  n'ont  eu  d'autre  affaire: 
que  de  boiie  éc  de  manger  j    ils  font  il  gras. 
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&  fî  replets  qu'ils  ne  pourront  agir  ,  au  lieu 
que  les  nor:es  ont  eu  faute  de  vivres  ,  ck: 
qu'ils  en  auront  meilleure  haleine  ,  »Sc  je 
vous  aiTare  que  le  champ  de  bataille 
demeurera  à  qui  plus  îong-ternps  combattra. 
Ce  propos  hc  rire  tout  le  monde ,  mais  o\\ 
ne  l'en  trouva  pas  moins  fente.  Les  (eigneurs 
de  Lautrec  ,  de  Chabannes  (/>) ,  de  Cruirol, 
le  grand  fénéchal  de  Normandie  ^L  pre(que 
tous  les  capitaines  s'y  rangèrent ,  &  dans 
le  moment  tous  les  ofncicis  des  gendarmes 
&  des  gens  de  pied  eurent  ordre  de  fe 
préparer  à  donner  bataille. 

Le  lendemain ,  qui  étoic  le  vendredi- 
faint  ,  la  ville  de  Ravenne  fur  il  vigoureu- 
fèment  canonnée  ,  que  lesElpagnols  pou- 
voient  de  leur  camp  compter  les  coups  : 
aufîi  fe  mirent- ils  en  devoir  de  la  fe- 
courir  comme  ils  s'y  étoient  engagés.  On 
répondit  de  la  place  au  canon  des  François  , 
qui  eurent  deux  braves  hommes  fi  dangereu- 
iement  blellés  ,  qu'ils  en  moururent  peu  de 
jours  après  à  Ferrare  ;  l'un  fat  le  feigneur 
de  i'Efpi  ,  grand  -  maître  de  l'artillerie , 
d'un  coup  d'arquebufe  au  bras  ;  l'autre  !e 
feigtieur  de  Châtillon-Coligny  ,  prévôt  de 
Paris ,  d'un  pareil  coup  à  la  cuilfe  ,  tous 
deux  bien  dignes  d'être  regrettés. 


{h)  Il  venoic  de  fuccéder  au  maii.cKaI  de 
CKaumont ,  dans  la  dii^nîté  de  grand-maître  de 
France. 
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Quiiivi  la  brèche  fut  Ç.ûtc  à  la  ville  ,  cetfic" 
qui  écoienc  conimaiidés  pourTairaut  s'apptid- 
eherenc  au  nombre  de  trois  cents  hommes 
d'armes  &  trois  miiiî  de  pied.  Le  refte  ds 
l'irmée  Ce  mit  en  auffi  bel  ordre  di  bataille 
que  l'on  eût  jam-ais  vu  ,  &c  tous  m  jatrorent 
tant  d'ardeur  de  {c  battre  ,  qu'il  (embloit 
qu'ils  alloicnt  à  une  fête.  Ils  demeurerei?: 
fous  les  armes  trois  ou  qaatre  heures  à 
foutenir  les  ad'iillants  qui  avoient  aflez  d'af- 
faires i  car  s'ils  attaqaoient  bien  ,  oa  fe 
défendoit  de  même.  Le  vicomte  d'Etoge  (c) 
lieutenant  du  comte  Robert  de  la  Marck  , 
de  Frédéric  ,  comte  de  Bozzolo  ,  de  la 
mailon  de  Gor.zague  ,  fe  llgualerent  ,  & 
furent  plulieurs  fois  jetés  du  hiut  du  foiîe 
en  bas.  M  arc- Antoine  CcloniTC  ,  qui  corn- 
mandoit ,  dans  la  place  ,  encourageoit  les 
allégés:  Tenons  bon  ,  diioir-il  ,  je  vous 
promers  que  dans  demain  nous  ferons 
îecourus  ,  la  brèche  eîl:  petite  &  facile  à 
défendre  ,  &  h  nous  nous  laillons  en- 
foncer ,  nous  fomines  tous  perdus  !k.  dés- 
honorés. 

Quand  les  François  eurent  donné  cinq  ou 
fix    alfaucs  ,    voyant    la  brèche  trop    bien 

(c)   Il   écoit  d'une  illurrre  mai fon  ,  connue  d;:- 
puis  fous  les  noms  de   Boutiem.ont  &  de  Givry. 
Son  pevir-hls  René  d'Anglure  ,  vicomte  d'Eroge  ,, 
fervic    Henri  IV  dans    les   barailies  de  Senlis  &: 
d'ivry  ,    &  aux  fîeges  de  P?.ris  &  de  Rouen.  Ua 
fiit  tac  au  £ege  de  Laon,en  i^pd-. 
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défendue  pour  y  pouvoir  entrer  ,  ils  firent 
barrre  la  retraire  ;  &  ce  fiic  peut  -  être  un 
bonheur  ,  car  s'ils  y  fu fient  entrés  ,  ils  fe 
fêroient  (ans  douce  amufés  au  pilbge  ,  qui 
auroit  été  immenle  >  &  il  auroit  pu  arriver, 
comme  à  celui  de  Bre!  .:  ,  une  grande 
défenion  ,  laquelle  auroit  entraîné  la  perte 
de  la  bataille  qui  fe  donna  le  jour  de 
Pâques  i  i  avril.  Le  duc  de  Nemours  fîc 
pareillement  retirer  Ion  armée  ,  pour  que 
chacun  le  reposât  &  fe  mît  en  état  de- 
combattre ,  ce  qui  ne  pcuvoit  tarder  d'ar- 
river j  les  ennemis  n'étant  éloignés  que  de 
deux  milles. 

Il  donnna  à  fouper  aux  principaux  ofïi-« 
ciers  ,  &  après  le  repas  il  adrellà  la  parole 
au  bon  chevalier  ,  &  lui  dit  :  feignsur 
Bayard ,  il  fl;ut  vous  apprendre  que  les 
Efpagnols  vous  craignent  :  nos  pri'onnieis 
nous  rapportent  qu^ils  leur  demand'-r.t  à 
tous  h  vous  é:es  dans  notre  cair.p  ;  je  le  rois 
d'avis  que  dem-ain  marin  vous  leur  pcrtailiez 
vous-même  de  vos  nouvelle*? ,  &  que  vous 
leur  filllez  quelque  benne  elcarmouche  qui 
\ts  oblige  de  Te  m.ettre  en  bataille,  pour 
que  vous  jugiez  de  leur  conienanc".  Bayard  , 
qui  de  Çx  vie  n'avcit  louhaité  mJeux  ,  faihc 
la  propolition  ,  &  réponoiit  :  Je  vous 
j?iomecs  ,  Monfeigneur  ,  qu'avant  qu'il  foie 
demain  midi  ,  je  les  aurai  va  de  li  près  ^ 
que  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

Parmi  les  capitaines  qui  étoient  préfents 
le  trou  voit  le  bai  oji  de  Séarnj.  lieutenant 
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du  duc  de  Nemours  ,  hardi  fbîdat  ,  6é 
toujours  prêc  à  refcarmouche.  Il  fat  jaloux: 
que  Bayard  le  prévîm  ,  tk  fe  promit  d'être 
plus  matin  que  lui  en  campagne.  Il  confia 
ion  deiïein  à  fes  meilleurs  amis ,  qui  lui 
promirent  de  l'accompagner  ,  &  tinrent 
parole.  Nous  allons  voir  comment  ils  s'en 
tiicrent. 

Bayard  rentré  chez  lui  envoya  chercher 
fon  neveu  ,  le  capitaine  Pierrepont  ,  qui 
étoit  (on  lieutenant  ,  avec  fon  enfeigne  , 
Ion  guidon  ,  &  plufieurs  autres  de  fa 
compagnie,  &  les  inltruiht  de  ce  qu'il 
avoit  promis  au  duc.  Il  confulta  avec  eux 
fur  la  iTianiere  de  l'exécutep  ,>  ^  ajouta  que 
fon  delTèin  éioit  de  déployer  pour  la  première 
fois  les  enfèignes  du  duc  de  Lorraine  ^ 
j'efpere  ,,  difoit-il  ,  qu'elles  nous  porteront 
bonheur  ,  &c  qu'elles  feront  plus  belles  à 
voir  que  des  cornettes.  Enfuite  il  diîlribua 
les  odres  ;  il  chargea  le  bâtard  du  Fay  , 
fon  guidon  ,  de  prendre  cinquante  archers , 
avec  lefqucls  il  iroic  pafier  le  canal  au- 
defîous  de  l'artillerie  des  Efpagnols ,  dc 
d'aller  donner  l'alarme  iufque  dans  leur 
camp  ,  le  plus  avant  qu'il  pourroic  ,  &  de 
fc  retirer  en  boa  ordre  fans  rien  hafàrder  , 
que  quand  il  en  feroit  temps  ,  juiqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  Piencpont  qui  le  luivroit  de  près 
avec  trente  homme  d'armes  &  k  refte  des 
archers  ;  &c  ,  ajouta-  t-il  ,  iî  vous  vous 
trouvez  prellé  ,  je  ferai  là  pour  vous  foutenir  ; 
^  croyez-moi  ,  que  ii  nous  n(^us  entendons 
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bien ,  nous  «n  aurons  de  l'honneur.  Il 
parloît  à  de  trop  habiles  gens  pour  qia'ils 
ne  compriflent  pas  d'abord  Ion  projet  ,  de 
ils  avoient  à  conduire  des  hommes  capables 
d'en  conduire  d'au  très.  Chacun  fe  retira  pour 
ie  repoîer  iufqu'à  ce  que  la  trompette  les 
éveillât ,  ce  qui  fiu  au  point  du  jour.  Tous 
furent  bient-tot  fur  pied  ,  &  en  ordre  de 
iBarche.  Les  enfeignes  du  duc  de  Lorraine 
fuient  déployées  ,  &  donnoient  bon  courage 
à  la  compagnie  ,  qui  fe  diftribua ,  félon 
qu'il  avoit  été  réglé  la  veille  ,  en  trois 
bandes  ;,  à  trois  jets  d'arc  Tune  de  l'autre. 

Bayard  ne  favoit  encore  rien  de  l'expédition 
du  baron  de  Bearn  qui  l'avoit  prévenu  ,  Se 
qui  avoit  donné  au  camp  des  ennemis  une  (1 
chaude  alerte  ,  que  tout  étoit  d=jà  fous  les 
armes.  Tout  alloit  bien  pour  lui  jufque-ià  j 
mais  on  lui  tira  ,  de  la  part  des  Efpagnols  , 
deux  ou  trois  coups  de  canon  ,  l'un  defquels 
emporta  le  br-^s  à  un  de  fes  camatades  , 
nommé  Razillac ,  &  d'un  autre  ,  le  fei- 
gneur  de  Berfac  eut  (on  cheval  tué  (bus  lui  ; 
tous  deux  étoient  de  la  compagnie  du  duc 
de  Nemours  ,  qui  eut  bien  du  regret  de 
Bazillac  ,  brave  gentilhomme  ,  5c  qu'il 
aimoit  beaucoup.  Après  ces  coups  d'artil- 
lerie ,  les  eicarmoucheurs  furent  aifaillis  pa,r 
cent  vingt  hommes  d'armes  Efpagnols  ôc 
Napolitains  ,  qui  les  firent  reculer  ,  & 
enfuite  g:'gner  la  plame  au  grand  galop.  Les 
premiers  delà  troupedéroutée  rencontrèrent 
ciu  Fay  ,  qui  ne  palTa  pas  outre  6c  en  donna 
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avis  à  Biyaid.  Celui  ci   lui  mind.i  de  fè 

joiiidcc  dirihi  i'iiî  flanc  au  capicains  Pierrcpoiic, 

&  lui  -  mêmi.;  les  atteignit  avec  fa  croups  -, 

&  des  trois  n'en  iic  qu'une:.  Alors  i;  apperçuc 

le  baron  de  Bearn  bc  les  gens  quifuyoiefit , 

^  les  ennen:i!S  qui  les  fuivoicnc  de  près  ,   bc 

avoienc  déjà  patîé  le  canal,  il  n'auroit    pas 

voulu    po.ir  cent  milll.;  écus  ne  s'ccre    pas 

trouvé  -  là.    A    moi  ,    mes    compagnons  , 

s'écria- t-il ,   tant  aux  fiens  qu'aux  fuyards  , 

ils  font  à  nous.  Sa  voix  feuic  les  rallia  ,   £c 

pour  leur  donner  l'exemple  ,  il  fc  jeta  tout 

le  premier  dans  les  E!pagn:)ls ,   6^   bientcc 

fuivi  de  ia  troupe ,   il  tic  des  prodiges  de 

valeur  i    les   premiers    cjups    renveilereni: 

cinq  ou    lîx    des    ennemis  ,    qui  ne    s'en 

étonnèrent  pas  ,    &  fe  mirent  en  bon  ordre 

de    défenie  j  mais   dans    le    moment     ils 

tournèrent  le  dos  ,   &  repaiTerent  le  canil 

plus  vite  qu'ils  n'étoienc  venus.   Dayard  &C 

les  liens  les  pouriuivirent  jufque  bien  avant 

dans  leur   camp  ,   où   tout   étoic  déjà  en 

bataille  ,    &  oii  il  renverferent  tout  ce  qui 

s'oppoia  à  eux  ,  avec  les  tentes  &  pavil  on3. 

Cependant  le  chevalier  qui  avoit  l'œil  par» 

tout ,    apperçut   un   gros  de   cavalerie  de 

près  de  trois  cents  hommes  d'armes  ,    qui 

marchoient  à  eux  en  elcadron  ferré  pour 

les  envelopper  ,    aulTi-îot  il  fit   fonner   la 

retraite  ^    en    dilant   à   Pierrepont  :    voici 

trop  giande  force  pour  le  nombre  que  nous 

fommes.   Ils  reprirent  donc  le  chemin  du 

canal ,    &  de  là  celui  de  leur  camp  ,   fans 
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avoir  perdu  un  j'eul  homme.  Les  Efpagnols 
les  kiiicicnc  aller  ,  excepté  cinq  ou  iix  qm 
les  fuivirenc  ,  &:  demandèrent  à  rompre 
leurs  lances  ;  Bayard  ne  voulut  pas  le 
permettre  ,  quoique  Çts  gens  en  eulïent 
bonne  envie  ,  mais  il  craignoit  que  cela 
n'engageât  quelque  nouvelle  efcarmouche  , 
&  ce  n'en  étoit  pas  là  le  moment  Sur  quoi 
on  peut  obieryer  que  fa  valeur  ctoit  toujours 
tempérée  par  fa  (àgellè  ,  &  que  s'il  fut  le 
plus  brave  oflicier  de  fon  liecle  ,  il  fut  aufïï 
le  plus  prudent  j  qualités  qui  ne  l'abandon- 
iioient  jamais  ,  même  dans  les  occalions 
les  plus  chaudes. 

Leduc  de  Nem.ours  ,  inftiiiit  de  l'expé- 
dition du  chevalier  avant  qu'il  tut  arrivé  an 
camp  ,  courut  l'embraller  ,  en  lui  dilant  : 
C'eft  à  vous  5  feigncur  de  Bayard  ,  à  ailer 
aux  elcarmoaches ,  perfonne  ne  (ait ,  comme 
vous  ,  les  commencer  &  les  finir  ;  vous  êtes 
Jîotre  maître  dans  le  métier  de  la  guerre  , 
&  vous  nous  l'avez  bien  montré  au^ourd'kui. 

Ce  mêm.e  jour  ,  qui  fur  la  veille  de  la 
bataille  de  Ravenne  ,  le  duc  afrembla  chez 
lui  tous  les  capitaines  ,  tant  de  chevaux  que 
de  pied  ,  &  leur  parla  aind  :  Vous  voyez, 
IVlelïieurs  ,  que  nous  iomraes  ici  dans  un 
j)ays  où  tout  nous  manque  y  ëc  que  plus 
rîous  y  réitérons  ,  plus  nous  y  languirons  ;  la 
ville  de  Ravenne  nous  borne  d'un  côté  , 
les  ennemis  lont  de  l'autre  à  une  portée  de 
canon.  Je  fuis  inlrruit  que  les  Vénitiens  ôc 
les  Suilîes  menacent  de  defcendre  dans  le 
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duché  de  Milan  ,  où  vous  favez  que  nouî 
n'avons  pas  lai(ïé  de  grandes  forces  ;  d'ail- 
leurs le  roi  ,    mon  oncîe  ,   me  prefïe  tous 
les  jours  de  donner  bataille,  &  je  crois  que 
s'il  lavoir  notre  (îruation  ,  il  m'en  prederoit 
encore    plus    vivemenr.    Ainfi  ,  toai:    con- 
sidéré ,   ja  crois  que  nous  ne  pouvons  pas  la 
différer    davantage  ,    &    j'elpere    qu'avec 
l'aide  de   Dieu  ,    Se  la  bonne  volonté  de 
notre  armée  ,   nous  devons  pour  l'honneur 
de  notre  maître  &  pour  le  notre  ,  marciier 
aux  ennemis.   Si  Dieu  nous  favorife ,  nous 
lui   en    rendrons   grâces  ,    (i    nous    avons 
du  deiî'ous  ,    ù  volonté  foit  faite  ;    quant 
à    moi  j   ne  doutez   pas  que  je  n'aimafle 
mieux  mourir  que     de   la  perdre  ,    oc    lî 
Dieu    Tordonrie    ainfi  ,    les     eiinemis   fe* 
ront    bien    lâches   s'ils    m'épargnent  ,   car 
je  ne   les  épargHerai  pas.  Donnez  -  moi  à 
prêtent  vos  avis,  &  jeles  fuivrai.Chabannes 
parla  le  premier  ,  &  opina  pour  la  bacaille  , 
6c  plutôt   que  plus  tard.   Tous   les    autres 
chefs  l'appuyèrent  ,    Lautrcc  ,    le    grand- 
Ecuyer  (d) ,    le    grand- fénéchal    de    Nor- 
mandie ,    le  feigneur   de   Crulfol  ,    Louis 
d  Ats ,  ôcc.   Elle  fut  donc  réfolue   po^ir  le 
lendemain  ,   qui  ctoit  le  jour  de  Pâques. 
On   commença  par   conftruire    un  pont 


(d)  Pierre  d'Urfé  ,  grand  bailli  du  Forez  , 
d'une  noble  &  ancienne  maifon  i  aCÀuellemenc 
cteinte. 

fur 


■iu  Chev.  Sayârd.  LiV.  V.        115 

fur  le  canal  dont  nous  avons  parlé  >  pour 
y  faire  pafifer  Tartillerie  &c  les  gens  de  pied  , 
car  pour  la  cavalerie  ,  il  n'y  avoir  point 
d'embarras  ,  le  canal  étoic  guéable ,  &  le» 
bords  aifés  à  gravir.  Bayard  fut  d'avis  que 
fans  déplacer  on  réglât  l'ordonnance  de 
la  bataille  ,  afin  que  chacun  sût  la  place  ÔC 
ion  fervice;  parce  que,  dit-il  ,  tous  les  pri- 
ïonniers  que  j'ai  queflionnés  m'ont  dit  que 
la  coutume  des  Efpagnols  eft  de  ne  faire 
.qu'une  feule  troupe  de  leur  infanterie  ,  8c 
■d'en  faire  deux  de  leur  cavalerie  i  ainiî  \c 
crois  qu'il  ert  bon  de  nous  régler  là  delfus. 
Son  avis  fut  reçu  avec  éloge ,  ik  tout  de 
fuite  l'ordonnance  fut  réglée. 

Il  fut  arrêté  que  les  Lanfquenets ,  avec 
les  gens  de  pied  des  capitaines  Molard  , 
-Bonnet,  Maugiron  ,  baron  de  Grammont  , 
Bardalîan  &c  autres ,  au  nombre  de  fix 
-mille  hommes  ,  marcheroient  enfemble  ôC 
ne  feroient  qu'un  feul  corps  ,  qui  auroit  fur 
les  ailes  les  deux  mille  Gafcons  du  capi- 
taine Odet  d' A  ydie,  3c  du  cadet  de  Duras  ; 
que  tous  enfemble  iroient  fe  porter  à  k 
.portée  du  canon  du  camp  des  ennemis  , 
ayant  l'artillerie  devant  eux  ,  &c  que  Von 
canonneroit  les  Efpagnols  pour  les  fiire 
ibitir  de  leur  fort  ;  car  c'étoit  leur  princi- 
pale précaution  que  de  fe  bien  camper; 
,qu'après  les  gens  de  pied  ,  ôc  tout  proche 
d'eux  ,  le  duc  de  Ferrare  &c  Chabannes 
feroient  à  la  tête  de  l'avant  garde  ,  ôc  avec 
eux  les  gentilshoffiiiics  ^  au  nombre  de  huit 

O 
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cents   hommes  d'armes  ,    aux   ordres  âa 
grand  -  fénéchal ,    du    grand   écuyer  ,    de 
Humbercourt  ,  la  Cropce  Daillon  ,  Théo- 
dore Trivulce  ,  &  autres  j    &  enfin  près  , 
■&   vis-à-vis  d'eux  ,    le  duc  de  Nemours 
avec  fa  compagnie  ,  Ton  coufin  Lautrec  , 
<l'Alegre  ,   Louis  d'Ars ,  Bayard  ,  &  quel- 
ques-autres j  faifant  enfemble  quatre  cents 
'hommes  d'armes  •■,  que  l'infanterie  Italienne, 
au  nombre  d'environ  quatre  mille ,   refl-e- 
roit  en  deçà  du  canal  à  la  garde  des  baga- 
ges ,  de  crainte  que  ceux  de  Ravenne  ne 
viniTent  à  faire  quelques  forties.  Cette  in- 
fanterie étoit  aux  ordres  des  comtes  Nicolas 
&  François  Scocti  ,  de  Plaifance  ,  'du  mar- 
quis Malafpina  ,    &:  des  autres  officiers  de 
damême  nation.  Ilfut  décidé  que  le  bâtard 
du  Fay  feroit  chef  de  tous  les  guidons ,  &: 
qu'il  garderoit  le  pont  jufqu'à  nouvel  ordre. 
Dès  que  le  jour  parut,  les  Lanfqueners 
■palTerent  les   premiers;   mais  le  capitaine 
Molard  ,  jaloux  de  l'honneur  de  les  pré- 
venir ,  cria  à  fa  troupe  :  comment  ,    mes 
-amis,   fera-t-il   dit  que    les    Lanfquenets 
auront  vu  les  ennemis  avant  nous  ?    J'ai- 
merois  mieux    qu'il   m'en    coûtât  un  œil. 
Aufli-tôt  il  fe  mit  dans  l'eau  ,   &  fuivi  de 
tous  les  fiens  qui  en  avoientiufqu'àla  cein- 
ture, ils  pafTerent  tous  chauflés  ,    de  tous 
vêtus  jufqu'à  l'autre  bord  ,  &  y  furent  avant 
•les    Lanfquenets  ,   après    lefquels,  on  paflà 
l'artillerie  ,  &:  on  la  mit  en  tête  des  gens 
•de  pied  rangés  en  bataille  ;  enfuite  p-afl^ 
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l'infanterie    avec   le    corps    des    hommes 
aarmes. 

Pendant  cette  marche  ,   il  arriva  un  fait 
ïijigulier  ;    le   duc     de    Nemours ,    armé 
de  toutes  pièces  Se  couverts  d'un  magnifi- 
que ajuftement  aux  armes  de  Foix  &  de 
-Navarre ,  étant  fortî  de  chez  lui    de  bo» 
■matin ,  remarqua  que   le  foleil    le    levoic 
-rouge  comme  du  fang  :   il  le  fit  oblerver  à 
ceux  qui  i'accompagnoient  ,  parmi  lefquels 
^toit  un    gentilhomme    très -familier  avec 
Ivii  3    nommé     Hautbourdin  ,    homme  à 
bons    mots,    qui   hji    dit:     favez-vous, 
Monfeigneur  ,    quel    figne    c'eft  là  î    c'eft 
qu'il    mourra  aujourd'hui  quelque    grand 
prince  ou   capitaine ,    il  faut  que   ce  foie 
vous  ou  le  vice  roi  de  Naple.  Le  duc  en  rit , 
comme  il    faifoit   toujours  des  iaillies    de 
Hautbourdin^   enfuiie  il  s'avança  pour  voir 
défiler  Ton   armée  qui  failoit  grande  dili- 
gence. Bayard ,  qui  étoit  auprès   de  lui   , 
Rengagea  à  fe  promener  le  long  du  canal 
avec  les  feigneurs  de  Lautrec  &;  d'Alegre  , 
&  quelques  autres  au  nombre  d'une  ving- 
taine. Ils  virent  de  loin  le  mouvement  du 
camp  des  Efpagnols  qui  fe   formoient  en 
bataille ,  voyant  bien  qu'elle  étoit  inévita- 
ble ce  jour-là  ^  le  duc  dit  à  Bayard  :  nous 
voilà  bien  à'   leur  portée  ,   s'ils  avoleni;  là 
des  arquebuhers  embufqués  ,    ils  nous  choi- 
Tiroient  à  leur  aile.   Dans  le  moment  ,  ils 
apperçurent  une  troupe  de  vingt  ou  trente 
cavaliers  Efpagnols ,  entre  lei'qucls  étoit  le 

0  z 


^  1 6  Hijîoire 

général  de  la  cavalerie  ,  dom  Pedro  de  Pa?j 
Bayard  s'avança  vers  eux  ,  les  falua  &  leur 
dit:  Seigneurs ,  vous  vous  promenez  comme 
nous  en  attendant  que  la  partie  commence  : 
je  vous  prie  qu'il  ne  foit  point  tiré  d'arque- 
bufades  de  votre  coté  ,  &  je  vous  promets 
qu'il  n'en  fera  point  tiré  du  notre  ,  ce  qui 
fiit  accordé.  Enfuite  dom  Pedro  Tayant  prié 
de  fe  nommer  ,  &  Bayard  l'ayant  fait ,  cet 
Eipagnol  ,  inftruit  de  la  gloire  qu'il  s'étoic 
acquife  au  royaume  de  Naples,  lui  dit  de 
fort  bonne  grâce  :  feigneur  de  Bayard  y 
encore  que  votre  arrivée  au  camp  des  Fran- 
çois ne  foit  pas  pour  nous  un  fuiet  de  joie  , 
&  qu'au  contraire  nous  leftimions  ren- 
forcé autant  que  de  deux  mille  hommes  , 
je  n'en  fuis  pas  moins  ravi  de  vous  voir  , 
&  plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  une  bonne  paix 
entre  nos  rois ,  je  vous  ferois  connoîire 
l'eftime  que  je  fais  de  vous  ,  &  combien 
je  voudrois  être  de  vos  amis.  Le  chevalier 
lui  rendit  fa  civilité  avec  fa  modeftie  ordi- 
naire. Après  quoi  dom  Pedro  lui  demanda 
qui  étoit  ce  feigneur  iî  magnifiquement 
armé  ,  à  qui  tout  le  monde  portoit  tant 
de  refped  :  c'eft ,  dit  Bayard  ,  notre  gé- 
néral le  duc  de  Nemours,  ^iQrt  de  votre 
reine.  A  peine  eut- il  parlé  ,  que  cet  Efpa- 
gnol  &  tous  les  liens  s'avancèrent  vers  le 
duc  ,  mirent  pied  à  terre  ,  &c  lui  préfen- 
terent  leurs  hommages  ,  l'afifurant  que  fauf 
le  fervice  du  roi  leur  maître  ,  ils  feroienc 
toute  leur  vie  profeilion  d'être  de  fes  fervi- 
teurs.  I^e  duc  reçut  très-bieu  leur  compli- 
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Tntwt  ,    &    après  quelques  propos  ,    on    fe 
fepara  pour  aller  chacun  à  ion  devoir. 

Les  François  en  marchant  apperçurent 
l'avant  -  garde  ennemie ,  commandée  par 
Fabrice  Colonne ,  en  belle  vue  &  en  belle 
portée.  Bayard  &  d'Alegre  ,  le  firent  re- 
marquer au  duc  de  Nemours  :  Voyez* 
vous  ,  lui  dirent  ils  ,  cette  belle  troupe  de 
gens  de  cheval  ?  Si  nous  avions  ici  feu- 
lement deux  pièces  d'artillerie  ,  nous  Ten- 
tamerions  bien  aifément.  D'Alegre  alla  lui* 
même  faire  avancer  un  canon  &  une 
longue  coulevrine,  dont  on  tira  fi  vigou- 
reufement  5c  fi  dru  fur  la  troupe  ennemie , 
qu'il  y  eut  dans  un  moment  trois  cents 
hommes  d'armes  par  terre  ;  &  letir  chef  5 
le  feigneur  Fabrice ,  avoua  depuis  ,  étant 
prifonnier  à  Ferrare,  qu'un  feul  coup  lui  en 
avoir  emporté  trente- trois.  Les  Efpagnols 
étoient  tout  effrayés  ,  ne  fâchant  d'où 
venoient  les  coups  qui  les  accabloient.  Leur 
général  leur  avoir  expreiTément  commandé 
de  ne  point  quitter  leur  pofte  ,  jutqu'à 
ce  que  les  François  allaient  les  y  atca- 
taquer  ;  mais  force  lei  r  fut  de  l'abandon- 
ner malgré  leur  commandant  ,  à  qui  ils 
diioient  en  leur  langue  :  Coi-ps  de  Dieu^  nous 
allons  combattre  des  hommes  ,  ù  le  ciel  nous 
écrafè. 

Cependant  du  coté  du  camp  Espagnol , 
qui  étoit  extrêmement  fort  ,  oC  couvert 
d'un  bon  folfé ,  l'amllerie  avoir  commencé 
à  jouer,   Deriierc  le  foflé ,  tous  les  gens 
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de  pied,    pour    fe    garantir  ^e  ceîîe  cîes 
ïrançois ,  étoient  couchés  fur  le   ventre  ; 
la  leur,  qui  étoit  devant  eux,   confiftoit 
en  vingt  pièces  ,  tant  canons   que  coule- 
vrines ,   &;  environ  deux  cents  arquebufes 
à  croc  ,  &   entre  chacune   une  efpece   de 
petite  charrette  à  roues  ,    chargée  de  fers 
tranchants  ,    en   manière  de  faulx  ,    pour 
faire  rouler  dans  les  gens  de  pied  François 
qui  fe  ieroient    avancés.    Sur    l'aile    étoit 
Fabrice  Colonne  avec  l'avant-garde  corn- 
pofée  de  huit  cents  hommes  d'armes;  un 
peu  plus   haut  étoit  le  corps  de  bataille  » 
commandé  par  dom  Raymond   de    Car-, 
donne ,  qui  avoit  pour  fa  compagnie  plus 
de  quatre  cents  hommes  d'armej ,  &  en- 
core tout  près  de  lui  étoient  deux    mille 
Italiens ,  commandés  par  RamalFot.  Mais 
quant  à   leur  gendarmerie ,   on  n'en  avoit 
jamais  vu  de  plus  belle  ni  de  plus  lefte. 
Si  tôt  que  le  duc  de  Nemours  eut  palfé 
le  canal ,  i!  ordonna  que  tous  marcha^îent 
malgré    le    feu    des  ennemis  qui  tiroient 
dans  l'infanterie  Françoife  comme  dans  un 
but ,  &  en  avoient  déjà  tué  plus  de  deux 
mille  avant    que  le    combat  fût  engagé  ; 
cntr'autres ,    quatre   capitaines    qui    furent 
bien  regrettés,  Jarfes,  le  Hérilîbn,  Molard 
&  Philippe  de  Friberg,  tous  braves  hommes 
pleins  de  courage  &  d'expérience.  Cepen- 
dant ,    malgré  le  feu   des  Efpagnols,  les 
François  ne  f  e  ralenti  (Toi  ent  pas ,   &  mar- 
choient    toujours    en   avant.    D'un    autre 
côté,  l'avant- garde  commandée  par  Fabrice 
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Colonne ,  débufquée  de  fon  fort ,  comme 
nous  avons  vu ,   fe   mit   en    plaine    pour 
combattre  ,  &  marcha  droit  au  corps  l 
bataille  où  ctoit  le  duc  de  Nemours  avec 
quelque  peu  de  gendarmerie.  Les  François 
de  ce  corps  ,   glorieux  de  commencer  l'at- 
taque ,  fondirent  tête  bailfée  fur  les  enne- 
mis ,  qui  fe  partagèrent  en  deux  troupes , 
penfant  les  envelopper.  Bayard  s'en  apperçut 
d'abord ,  &  confeilla  au  duc  de  fe  partager 
de  même  en  deux  troupes,  jufqu'à  ce  qu'ils 
eu  (lent  palTé  le  folTé  5    ce  qui  fut    fait    à 
Tinllant.   Alors  les  Efpagnols   fe  mirent  à 
crier  de  toutes  leurs  forces:  Efpagna,  Sant- 
iago f  â  os  cav altos ,   &  fondirent  fur  les 
François,  ne  vifant  qu'à  tuer  les  chevaux; 
mais  ils   furent  reçus  avec  pareille  fureur 
par  les   François  ,  qui  crioient  :    France  , 
France. ,  aux  chevaux  ,   &  qui  comme  eux 
vifoient  à  les  démonter ,  fuivant  le  proverbe: 
JMcerto  el  cavallo ,  pernido  l'hombre  d' armas. 
Il  ne  s'eft  peut-être  jamais  vu  de  combac 
plus  acharné  &c  plus  furieux  que  celui  qui 
ie  donna  là  ,   &  qui  dura  plus  d'une  heuie 
&  demie.  Les  deux  partis  éroient  obligés  de 
s'arrêter  pour  reprendre  haleine,  &  puis  ils 
recommençoient  plus  vivement  qu'aupara- 
vant avec  leurs  cris  ordinaires  i  les  Efpagnols 
étoient  de  la  moitié  plus  nombreux  que  les 
François  (e). 

(e)  L'armée  d'Efpagne  écoit  de  vingt  mille 
hommes ,  &  celle  de  France  de  quinze  mille  quatre 
ceats ,  fuivaiic  un  état  CQûfeïYé  à  là  chamb^^ 
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Le  feigncur  d'Alegre  voyant  îa  victoire 
/è  balancer  ,   courut  à    lavant-garde  ,    Se 
cria  à  la  bande  du  feigneur  de  la  Marck , 
qu'il    rencontra    la    première ,    &    qui    fe 
diftinguoit  par  Tes   couleurs    de    blanc  & 
ïioir  ;  A  moi  blanc  <:>  noir  ,   èc  les  archers 
de  la  garde.  Le  duc  de  Ferjare    &    Cha- 
bannes  ,  jugeant  qu'il  ne  les  appelloit  pas 
fans    un    preflant    befoin  ,   firent  marcher 
leurs  gens  à  bride  abattue  vers  le  duc  de 
Nemours ,  lequel  déjà  peu  à  peu  avoit  faic 
reculer  les  Efpagnols ,    à    qui    ce    raffraî- 
chiflement  fur  bien  funefte  }  car  ces  archers 
de  la  garde  portoient  à  l'arçon  de  la  Aile 
dje    petites    haches    qui    leur    fervoient   à 
dreflèr  leurs  tentes  ;  ils  les  mirent  en  œu- 
vre ,  &  en  portèrent  de  fi  rudes  coups  fijr 
Tarmet  des    Efpagnols ,    qu'ils    acattoient 
autant  d'hommes  qu'ils  en  tduchoient.   A 
la  fin  ils  forcèrent  les  ennemis  d'abadbnner 
Je  camp  3  laillant  entre  les  deux  foliés  trois 
à    quatre   cents   hommes    d'armes    fur   la 
place ,  outre   plufieurs    feigneuts    Napoli- 
tains iàits  prifonniers  ,  $<.  qui  eurent  la  vie 
fauve..  Chacun  alors  ie  mit  à  la  pourluite-, 
&  Bavard  voyant  le  duc  de  Nemours  touc 
couvert   de  iang ,  ôc  de   la  cervelle    d'un. 
de  ks    hommes  d'armes  tué  à  Ion  côté,. 
le  crut  blelfé  j  &  ie  lui  demanda.   Non,. 
dit  le  duc ,   mais  j'en  ai  bien  bielle  d'au^ 
très.  Dieu  foit  loué  ,   reprit-  il ,   la  bataille: 

des  comptes  dç  Grenoble  ;  mais  on  a  vu  ou'//  el»i 
çioit  relré  (juatrc  i»ille  à  la  garde  des  bagage?..  ' 
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3ît  à  vous  ;  vous    vous    êtes    aujourd'hui 
couvert    de   gloire  ;    mais    demeurez    ici ,  ■ 
radembiez  vos  gendarmes ,  &  ne  loufFrcz 
point  que  l'on  ie  mette  au  pillage,  il  n'en 
eil:  pas  encore   temps  :   le  capLcaine   Louis' 
d'Ars  ôc  moi  nous  allons  fuivre  les  fuyards, 
de  les  empêcher  de  le  retirer  devant  leurs- 
gens  de  pied  ;   mais  ne  partez  pas  d'ici  que' 
lai  ou  moi  ne  venions  vous  chercher.   Le' 
duc  le  promit,  mais  il  fit  le  contraire,  &  le' 
paya  de  fa  vie,  parunévén':;mentqai  merite- 
bien  d'être  détaillé. 

On  a  vu  qu'au  commencement  de  i'adion- 
les  gens  de  pied  Elpagnols  étoient  couchés^ 
fur  le  ventre  pour  le  dérober  au    feu   de 
l'artillerie  Françoife ,   &  que  leur  fort  étoit" 
tel  qu  on  ne  lesvoyoir  point ,  en  forte  q^i'il 
y  avoir  grand  danger-  à   les   y    attaquer  :• 
©r ,   les  François  n'en  étoient  éioign:;i  que 
de  deux  longueiws  de  pique.  Il  fut  donc' 
ordonné  aux  deux   mille  Gafcons  d'aller  3- 
malgré  le  péril,  les  prendire  en  queue,  S>C' 
leur  lâcher  leurs  traits  pour  les  forcer  à  fe' 
lever.   Le    rapitaiiie  Odec  Qc  le'  cadet   de 
Duras  s'y   préparèrent  ;    niais   ils-  remon- 
trèrent qu'ils-  avoient  befoin    de    quelques- 
piquiers  pour    lés   foutenir  ,    en-  cas  que' 
leurs  gens  de  pied  ,  a^'anr  lâché  léufs  trairs, 
fiiffent    chargés    par    quelques     enfeignes. 
d'Efpagnols.  Il  tut  ordonné  au  feigneur  de* 
Moncaure   d'aller  les  foDtenir   avec   mille 
Bicards    qu'il    commandoit.     Les    archers 
îlcheieat   kurs    traits  ^   (3j    tuèrent   grand' 
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siomSie  d'Erpagnols  ;   ce  qui  obligea  ^s^i 
aune;  à  le  lever  &  à   fe    former  en   ba-^ 
taille  ;  mais  auiïî-  tôt  parurent  derrière  eux 
deux  enfeignes  de  mille    à    douze    cents 
hommes  ,  qui  fondirent  fur  les  Gafcons  ik 
les  rompirent  ,   (  foie  que  ce  fut  leur  faure 
Qu    celle  des  Picards)  tuèrent  le  feignear 
de   Maucaure ,   le  lieutenant   du  capiraine- 
Odet ,  celui  du  cadet  de  Duras,  &  beau— 
coup  d'aunes  très-bons  officiers.  Les  Efpa-- 
gnols    en   firent  de   grands  cris  de  joie  3-, 
comme  s'ils  eu  fient  gigné  la  bataille,  quoi- 
que leur  défiiite  fut  déjà  décidée  ,  &  îes< 
deux  enfeignes  ne  retournèrent  plus  en  ar-- 
riere  ,  mais  prirent  le  chemin  de  Kavenne,. 
marchant  quatre  à  quatre  le  long  de  la  chauf- 
fée du  canal.  Il  faut  les  quitter  un  moment,, 
&c  reprendre  la  fuite  de  l'attaque  des  Gafcons». 
Les  Efpagnols  debout   s'avancèrent  furr 
le  bord  de  leur  foffé  ,  on  les  François  lesi 
alTaillirent  avec  une  hardieffe  incroyable  y, 
înais  ils  furent  reçus  à  coups  d'arquebufes 
qui  leur  tuèrent  bien  dii  monde ,  entr'au— 
très   ce  fameux    capitaine  Jacob ,   dont   ill 
a  été  fait  ci- devant  mention  très-honorableji 
il  reçut  un  coup    de    feu    au    travers   dm 
corps,   qxii  ne  lui  laiffa  que  le  temps  de: 
dire  à  Ces  camarades  en  fa  langue:  Amis  y. 
ferve^  le  roi  oiijfi  bien  qu'il  nous  traite ,  6c 
il  tomba  mort.  Il  avok  amené  avec  lui  uiTi 
capitaine  ,  nommé  Fabian ,   l'un  des  plus; 
grands,  des  plus  beaux  &  des  plus  forts'; 
hommes  que  l'on  pût  voir,  lequel,  voyant: 
ioii  bon  ami  ôc  (qïi  coiiiinaudaiit  tué  y  ner 
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voulut  plus  vivre  que  pour  le  venger,  & 
fit  un  coup  de  force  &  de  hardied'e  fanS' 
exemple.  Il  fc  préci[nra  au  milieu  deS' 
piques  des  Efpagnols  ,  tenant  la  fienne  en; 
travers ,  &  leur  ht  baiiTèr  leur  fer  ju'qu'à'- 
terie ,  où  il  les  contint  p:ir  lï  feule  force" 
de  les  bras  ,  &  pru-là  donna  lieu  aiix 
François  de  ■'auter  le  foiré  :  ce  qui  ne  fut- 
pas  fans  grand  carnage  de  chaque  côté  ji 
car  on  ne  vit  jamais  (x  belle  defenfe  que" 
celle  des  Efpagnols  à  cette  attaque.  LeS' 
François  y  perdirent  le  baron  de  Gram-- 
mont ,  les  feigneurs  de  Maugirori  &  de' 
BardafTan,  qui  y  avoient  fait  des  prodiges  5. 
le  capitaine  BoîTfiet  y  reçut  un  coup  de' 
pique  dans  le  front ,  où  le  fer  refta;  enfin; 
la  perte  des  François  fut-  grande ,  moins* 
par  le  nombre  ,  que  par  la"  qualité  &  le" 
liîérire  des  morts  :'  mais  du  côté  des  Ef^- 
pagnols ,  ce  fut  bien  autre  chofe  ;  car" 
pendant  qu'ils-  foutendient  l'attaque  du' 
fode  dont  nous  parlons  ,  les  gendarmes 
de  l'avant- garde  Françoife  les  prirent  en- 
^anc",  les  mirent  en  déroute ,  &  n-en  laiiîè- 
rent  pas^  échapper  un  ieul,  finon  le  général- 
dom  Pedro  de  N'avarre  (/),  &•  quelques' 
autres  principaux  officiers  que  l'otf  fit.  pri-~ 
fonniers. 

Pour  revenir  à  ct^  deux-  enfeignes  qufe- 

f/)  Ce  fut   un    foldat   de   fortune',    que   Ton' 
mérite   &  fes    talents    avancèrent  aux  premières' 
dignités  militaires.  On  tient'  qu'il  fut  le  pà-înier' 
inventeur  des  mines.  ïl  pa/Ta  du  fervice  d'Erpaortê 
aiceluide  françe-,.  fou«  fran^pis  itremiei-.- 
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l;on  a  vu  prendre  le  chemin  de.  Ravcrtnev', 
6c.  fnivre  la  chaullëe  du  canal,    voici  c«- 
qui   en  aniva,,  6c  le  plus  grand  mallieur, 
que  la  France  put  éprouver  pour  lors,  Le- 
duc de  Nemours,  relié  au  porte  où  Bavard:, 
lui  avoit   inftamment    recommandé   dac-- 
tendre  des  nouve'les  de  l'aélion,  apperçut; 
ces  deux  enfcignes  qui  fe  retiroienE ,  pen- 
dant que  quelques-uns  des  GafcoRi  défaits-: 
fuyoienc  de  Ton, coté  ,    ëc:  i\   demada  ce^.- 
q ue  c'étoit  ;  un  des  fuyards  loi .  répor. dit  : . 
Ce  font  des  Efpagnols  qui  nous  ouc  déFaits;. 
Le  prince  penlant  que  toute  Ton  infanterie-: 
écpit  en   déroute.,  fans   regarder,  s'il,  étoit: 
bien  accompagné  ou  non,  s'alla  jeter   eni' 
deferpéré   fur  cette  chaulTse ,    ayant    qua-- 
tprze  ou  quinze   hommes  feulement  avec 
lui..  Pour  comble  de  malheur ,  les   Efpa-^ 
gnols  avoient  recliargé  quelques  arquebufes; 
qu'ils  tii'eren t.  iur.  lui. &   fur  fan   efcorce,, 
puis  fondirent  fur  eux  à  grands  coups  de 
piques;. les  François  ne  pouvoient  aifément 
fe  remuer  ,  tant  parce  que  la  chaulfée  étoit 
étroite,    que    parce    quelle    étoit    bornée 
d'un  côté   par  le  canal,    <Sc  de  l'autre  pat- 
un  fofTé  très  profond.  Tous  ceux  de  l'eA 
corte  furejit  tués  ou   ie.rés ,  les  uns, dans 
l'eau  ,  les  autres  dans   le  foflé.   Le  cheval 
du.  prinreeut  les  jarrets  coupés.  &  tomba  j-, 
ce  qui  le  força  de  fe  mettre  à .  pied  -,    £s  ; 
de  faire  avec  fa  feule  épée  plus  d'exploits  ; 
que  jamais  héros  n'en   fit  avant  lui..!',  fifc 
vigoureutement    lècondé    par    foe    coaiîii 
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iàz'^  pas  y  c'ejl  notre,  général ,  c'ejf  le  frerer 
de  votre  reine  ;  malgré  Tes  cris ,  ils  rache- 
verent ,  lui  ayant  donné  ranc  de  coups  j 
qu  il  en  avoir  quatorze  ou  quinze  dans  le 
vifage  ieulerr>ent.  Vivarorz,  fils  du  ieigneur 
d''Alegre  ,  fiit  rroyé  dans  le  foflé  ,  &  le 
père  avoic  déjà  été  tué  à  la  défaite  des  gens» 
de  pied.  Le  feigneur  de  Lautrec ,  &  quel- 
ques, aufres,  refterent  ponr  morts  fur  la 
place  i  après  quoi  les  Efpagnols  te  fau- 
■verent  le  long  de  la  même  chaufTée,  qrrî 
avoit  près  de  dix:  milles  de  longueur.  A. 
Eioidé  chemin  ils  rencontrèrent  Biyard  ^ 
^ui  revenoit  de  la  pourluice  des  fuyards^ 
avec  une  quarantaine  d'kommes,  ù  fati- 
gués qu'ils  ne  (e  pouvoient  ioutenir ,  non; 
plus  q'4e  leurs  chevaux  :  cependant  il  ie 
mit  en  devoir  de  les  charger  ;  mais  un. 
de  leurs  chefs  s'avança  hors  des  rangs  ôc. 
lui  dit  :  Que  voolez-vous  faire.  Seigneur^ 
vous  voyez  bien  que  vous  n'avez  pas  alTèz; 
de  monde  pour  nous  combattre  ^  vous, 
avez  gagné  la  bataille ,  tous  nos  hommes 
y  ont  perdu  la  vie,  Se  ce  n'eft  que  par 
miracle  que  nous^  en  fomraes  échappés  ^ 
contentez  vous  de  l'honneur  de  la  vic- 
toire ,  &  nous  laiiîez  palier.  Bayard.  s'y.' 
accorda  ,  à  la  charge  qu'on  lui  remettroit. 
ks  enCèignes  ;  les  Efpagnols  les.  rendirent-.,, 
puis  lui  donnèrent  paiîage  aii  milieu  de 
Ijeur  troupe,,  &.  continuèrent  leur,  che- 
min.. Hélas  !  s'il  eût  fu  leur  dernier  ex- 
ploit ^^  &:  que  le  duc  de.  Nemours  verioicr 
"dft  moum  dà  leura  cqu£s  ^  il  Ae.  kiîr  oisL 
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pas  fait  fi  bonne  compoiîtion ,  &■  ieroîs 
plutôt  mort  mille  fois ,  que  de  ne  le  pas» 
venger  (g). 

Durant  la  br.taille,  &  avant  la  dérouté? 
totale  des  Efpagnols  ,  le  vice- roi  D,  Ray- 
mond de  Cardonne  s'étoit  enfui  avec  trois 
cents  hommes  d'armes,  &:  Ramaflbt  avec 
fes  deux  mille  piétons  Italiens  ;  ce  fut  tout 
ce  qui  s'en  échappa  ,  tout  le  refte  fut  tué' 
©u  pris.  La  bataille  avoit  commencé  à  huit'-' 
heures  du  matin  ,  &:  il  en  étoit  quatre  de 
relevée  quand  Bayard  &  les  autres  cou- 
reurs revinrent  au  camp;  La  nouvelle  de 
h.  moiT  du  duc  de  Nem.ours  y  étoit  déjâ^ 
répandue  ;  &  la  confternation ,  les  crisr> 
&  les  pleurs  étoient  tels ,  que  deux  mille 
bommes  de  troupes  fraîches  auroient  eU" 
bon  marché  de  toute  l'armée  ,  outre  que 
BOUS  étoient-  excédés  de  laffitude.  Le^ 
corps  du.  prince  fut  apporté  en  fon  logis- 
par  Tes  gentilshommes ,  &:  là  les  cris  Sc 
les  gémifTements  recom^mencerent ,  &  ne 
cellerent  de  long-temps  ^  tant  ce  prince  j, 
le  plus  accompli  de  fon  fieclc ,  avoir  fm 
gagner  Tamitié  ,  la  confiance  de  le  cœur" 
de  toute  fcn  armée  ,  des  grands  &  des  petits^ 

Enfin  3  on  peut  dire  de  cette  bataille  de- 
Ravcnne,  que  peut-être  il  n'y  en  avoit  ja- 
mais  eu  de  fi  cruelle  ni  de  plus  meurtrière  p, 
&  que  de  part  &  d'autre  on  s'y  battit  avec; 

(g)  Voyez  à  la  fin  du  livre  ,  la  note  VI ,  quii 
contient    une  lettre  de    Bayaïd  ;  écrite  a^rèe  !lî' 
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Sun  acharnement  dont  l'hiftoire  fournir  peu-, 
d'exemples. 

Si  les   Efpagnols  y  perdirent    beaucoup- 
de    monde  ,    étant ,    comme  on  l'a  vu  ,, 
prefqne  du  double  plus  nombreux  que  les 
François ,  &:  prefque  tous  y  étant  reftés  j, 
il  faut  aulTî  convenir  que  la  perte  fut  bieix 
grande  du  côté  des  François  ,  par  le  nombre; 
des  bons  officiers  qui  y  périrent.  La  plus; 
grande  perte  fut  celle  de  cet  incomparable- 
duc  de  Nemours  y  en  qui  la  nature  avoic: 
réuni  toutes  les  vertus  humaines ,  &:  qui  y, 
s'il  eût  vécu ,   étoit  deftiné   à  êcre  roi  de' 
Naples  j  mais  Dieu  en  diipofa  a  fa  volontés 
Avec    lui    moururent    dans    cette    cruelle.' 
journée,   le   brave  d'Alegre    &c    (on     fils; 
Vivarotz,  la  Cropte-Daillon  ,  le  lieutenant: 
de  Humbercourt ,   les  capitaines  Molard  y, 
Jacob ,  de  Friberg  ,   Maugiron  ,  le   barons 
de  Grammont,  Bardafifan,  &  bien  d'autres,, 
environ  trois  mille  hommes  de  pied  ,  quatre- 
vingts  hommes  d'armes    des   ca-donnances. 
du  roi:,  fept  gentilshommes  de  fa  maifon,, 
&   neuf  archers   de   fa  garde  ,    &  tout  ce: 
qui  ne  mourut  pas  3  la  plupart  étoient  bleffés-^. 
Du   côté  des  Efpagnols  ,  il  périt  vingt-: 
capitaines  de  gens  de  pied  ,  &  près  de  dix: 
mille  hommes  à  leurs  ordres;  de  leur  car- 
Valérie ,  plus  de  trente  capitaines  ou  porte- 
en  feignes  ,   avec  huit  cenrs  hommes  d'ar^ 
mes ,   outre   D.    Menaldo    de  Cardonne,, 
D.   Pedro    d'Acugna  ,    grand  -  prieur   de 
Meffine,  D.  Diego  de  Quignonès ,  &  les 
çagitaiaes.  Alvaiaà)  &  Alghoixfe  de  Steik^ 
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Le  général  de  leur  infanterie,  D.  Pedro- 
de  Navarre  ,  y  fut  fait  priionnier  ,  avec 
I>.  Jean  de  Cardonne  ,  les  marquis  de 
Licite  ,  de  la  Padule  &  de  Pefcaire  ,  le 
duc  de  Trayette  ,  les  comtes  de  Conches 
&  de  Pepoli,  le  cardinal  de  Lîédicis  , 
légat  du  pape ,  &  plus  de  cent  autres 
feigneurs  ou  capitaines.  Toute  rartilleiie, 
les  arquebufes  &  les  bagages  y  reftcrent  ; 
enfin  de  plus  de  vingt  mille  hommes  qu  ils 
étoient ,  (eize  mille  furent  tués  ou  pris. 
Le  feigneur  Marc- Antoine  Colonne  eut  le 
bonheur  de  fe  retirer  dans  la  citadelle  de 
Ravenne,qui  éioit  forte  &  de  bonne  défenle. 

Le  lendemain  la  ville  fut  pillée  par  les 
lanfquenets  &  les  gens  de  pied  François, 
malgré  les  défenies  qui  en  avoient  été  faites: 
ce  fot  par  la  faute  du  capitaine  Jaquin  Cau-- 
îjfîont ,  q-ji  vérifia  l'horofcope  de  Tartroiogue  . 
de  Carpi  ;  car  Chabp.nnes  ,  devenu  chef  de 
l'armée,  le  ht  pendre. 

Cette  journée  de  Kavenne  auroit  eu^ 
de  glandes  fuites  ians  la  mort  du  duc  de 
Nemours,  &  ics  1  rançois  aurorent  fans 
doute  profité  de  leur  \i6toirej  mais  ce 
malheur,  joint  aux  nouvelles  que  leur  don- 
îioit  fans  celle  le  feigneur  Trivulce,  que- 
lès  Vénitiens  &  les  Suilfes  menaçoient  le 
duché  de.  Milan,  &  que  d'un  autre  coté 
^empereur  commençoit  à  fc  remuer  pour- 
déclarer  la  guerre  au  roi.,  les  détermii'^  à- 
giendic  U  route  du  Milanez. 

Miti  du  l4iyrù  ci/igukœe^ 
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pourfiiivis.  Malheur  qui  leur  arrive.  Bayard 
ejî  blejfé  danger  eu fement.  Il  fe  rend  k 
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malade  à  l'extrémité.  Sa  piété.  Sa  con~ 
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prend  un  château  par  firatagéme.  Les 
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des  tanfquenets.  La  fuite  qu*eUe  eiâi' 
Plaifanie  hijloire  d'un  lanfjuenet.  Mort 
de  Jules  II.  Le  cardinal  de  Médicis  lui; 
fuccede.  Grand  trait  de  l'amour  paternel, 
Henri  VIII  ^  roi  d' Angleterre ,  fait  une 
defcente  en  Picardie,  Il  sffiege  Terouenne , 
qui  manque  de  vivres  ù  de  munitions. 
Bayard  veut  enlever  ce  roi.  Il  en  eji 
empêché.  Henri  ejl  joint  par  l'empereur 
Jdaximilien.  Louis  XII  fe  rend  à  Amiens, 
Journée  des  Eperons.  Le  duc  de  Longue- 
ville  y  efî  fait  prifonnier.  Bayard  foutient 
feul  un  corps  d'ennemis,  ^a  préfence  d'ef- 
prit.  Ilfe  rend  prifonnier.  Plaifante  çuef- 
tion  fur  fa  rançon.  Accueil  gracieux  que 
l'empereur  lui  fait.  Il  jujîijie  la  fuite  des 
François.  L'einpereur  décide  qu'il  n'ejl  pas 
prifonnier.  Conditions  de  fa  liberté.  Bells 
réponfe  qu'il  fait  à  Henri.  Reddition  de 
Terouenne.  La  capitulation  ejî  mal  exécutée. 
Les  Anglais  prennent  Tournai.  Les  Suiffes 
defcendent  en  Bourgogne.  Us  afjiegent 
Dijon.  Grand  trait  de  fagejfe  de  Louis  de 
la  Trémoille.  Les  Suiffes  fe  retirent  avec 
des  otages.  Louis  XII  va  à  Biais.  Mort 
de  la  reine  Anne.  Son  éloge.  Sa  fille  ainée 
époufe  le  comJe  d'Angouléme.  Le  roi  fe 
remarie.  Sa  mort. 
François  I  parvient  à  la  couronne.  Médite 
la  conquête  de  Milan.  Y  envoie  Bayard, 
avec  qualité  de  lieutenant- général  en  Dau- 
phiné.  Exploits  de  Bayard  en  Lombardie. 
Il  enlevé  Profper  Colonner  Les  François 
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font  un  grand  butin.  Le  roi  pajfe  les 
Alpes.  Le  duc  de  Savoie  le  reçoit  à  Turin, 
Méchanceté  du  cardinal  de  Sion.  J^es 
Suijfes  attaquent  l'armée  de  France.  Sont 
mis  en  déroute.  Le  roi  court  rifque  de  la 
vie.  Bayard  fe  tire  d'un  grand  danger. 
Lis  Suijfes  reviennent  à  la  charge  ù  font 
totalement  défaits.  Mort  de  plujieurs  fei- 
gneurs  François.  Le  roi  reçcit  de  Bayard 
l'ordre  de  chevalerie.  Reddition  de  Milan 
&  du  château.  Le  roi  retourne  en  France, 
'  Bayard  arme  chevalier  le  fils  du  duc>  de 
Bourbon.  Mort  de  Ferdinand  ,  roi  d'Ara- 
gon ;  &  celle  de  Jean  d'Albret ,  roi  de 
Na^'arre.  L'empereur  entre  dans  le  Aiila- 
ne[  &  s'en  retourne.  Sa  mort.  Son  fuC" 
C€jfeur.  Naijfance  d'un  dauphin.  Le  fei- 
gneur  de  Sedan  déclare  la  guerre  à  Charles- 
Quint,  Les  forces  de  Charles  font  fufpecles 
au  roi.  Stratagème  pour  fur  prendre  Fran- 
çois I.  Charles  prend  Mouron.  Alarme 
du  roi  pour  la  Champagne.  Sa  confiance 
en  Bayard.  Il  l'envoie  a  Me';^ieres.  Con^ 
duite  de  Bayard.  Sa  généro/iié.  Son  dif- 
cours  à.  la  garnifon.  Le  fiege  eji  mis  devani 
Me:^ieres.  Bayard  efi  fommé  de  rendre  la 
place.  Sa  réponfe.  Eloge  de  Bayard  par 
un  officier  ennemi.  La  ville  eji  canonnée 
vigoureufement.  Siraiagéme  de  Bayard  & 
fon  fucch.  Il  met  la  divifion  che:^  les- 
ennemis.  Etonnement  du  cumte  de  Najffaff^, 
Réponfe  dure  du  général  Sickengcn.  Ih 
font  prêts  d'en  venir  aux  mains.  Ils  kve/i^ 
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le  fiege.  Satisfaciion  du  roi ,  &  la  re- 
cepiion  qu'il  fait  à  Bayard.  Il  lui  donne 
l'ordre  de  St.  Michel  &  cent  hommes 
d'armes.  HeconnoiJJance  des  habitants  de 
Me^^ieres  envers  Bayard.  Honneurs  qu'il 
reçoit  à  Pjiris  ,  ù  de  la  part  du  parlement. 
JRéception  qu'on  lui  fait  en  Dauphiné.  Le 
roi  l'envoie  à  Gênes ,  &  de  la  dans  le 
Jdilane:^.  Dif grâce  de  l'armée  Françoife. 
Bayard  retourne  à  Grenoble  ,  où  il  trouve 
la  pejîe.  Ses  foins  &■  fes  libéralités  font 
cejfcr  ce  fléau..  Le  connétable  de  Bourbon 
quitte  le  fervice  du  roi.  Bonnivet  ejl  fait 

-  général  au  Mtlane:^.  Bayard  prend  Lodi. 
Commijion  dangereufe  que  Bonnivet  lui 
donne  ,  Ù  lui  manque  de  parole.  Soupçons 
àe  Bayard  ,  qui  ejî  furpris  par  les  Ef- 
pagnols.  Il  leur  échappe  avec  fa  troupe, 
Sonnivet  hleffé  charge  Bayard  de  la  re- 
traite, Bayard  ejl  blejfé  a  mort  &  ne  perd 
pas  courage.  Ses  beaux  fentiments.  Charge 
d'Alegre  de  fes  adieux  au  roi  6'  aux 
princes.  Douleur  des  François  en  le  quittant. 
Grandeur  d'ame  du  marquis  de  Pefcaire, 
Selles  paroles  de  Bayard  au  connétable  de 
Sourbon.  Sa  mort.  Honneurs  que  lui  ren- 
dent  les  ennemis.  Regrets  du  roi.  Honneurs 
que  le  duc  de  Savoie  fait  rendre  à  fon  corps. 
Deuil  général  en  Dauphiné,  Sajépultwe. 
Son  éloge. 

V^LMND  toute  l'armée  fut  arrivée  dans 
le  duché  de  Milan  ,   on    coHimença  par 
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rendre  les  derniers  devoirs  au  duc  de 
Nemours  ;  ce  qui  fe  fit  avec  plus  de  pompe 
&  d'appareil  qu'on  en  en  eût  encore  fait 
aux  obfeques  des  rois.  Il  s'y  trouva  plus 
de  dix  miile  hommes  en  deuil ,  la  plu- 
part à  cheval  -,  quarante  enfeignes  prifes 
fur  les  ennemis  ,  précédoient  le  cercueil  , 
traînant  à  terre ,  enfuite  Tes  enfeignes  & 
Ton  guidon  ,  &  il  fut  dépofé  dans  l'égliie 
du  Dôme  qui  eft  la  métropole ,  honoré 
des  larmes  &  des  regrets  de  tous  les 
alTîftants. 

Les  capitaines  alîemblés ,  après  la  céré- 
monie faite,  déférèrent  le  commandement 
au  feigneur  de  la  Palilîe  ,  Jacques  de  Cha- 
bannes ,  tant  comme  le  plus  ancien  &: 
comme  très-digne  de  cet  honneur ,  que 
parce  que  le  feigneur  de  Lautrec ,  blefle  à 
mort ,  avoit  été  transféré  à  Ferrare ,  où  le 
duc  &  la  duché  (Te  lui  donnèrent  tous  leurs 
foins,  &  eurent  la  fatisfadtion  de  le  voir 
recouvrer  fa  ianté. 

Le  pape  Jules  II  ,  toujours  ennemi 
déclaré  de  la  France ,  ne  fut  pas  content 
qu'il  n'eût  taie  déclarer  l'empereur  contre 
le  roi  \  il  l'engagea  à  ordonner  à  fes  lanf- 
qnenets  ,  pour  le  peu  qu'il  en  eût  échappé 
à  la  bataille  de  Ravenne ,  de  s'en  retour- 
ner. Sitî,  ordres  adrelTés  à  leur  comman- 
dant ,  frère  du  défunt  capitaine  Jacob , 
étoient  fl  précis  ,  qu'il  fiillut  obéir ,  &:  le 
plus  grand  nombre  quitta  l'armée  Françoife, 
où  il  n'en  refta  que  fept  à  huit  cen;s ,  lef- 
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quels  furent  retenus  par  un  jeune  capitaine  y 
qui ,  n'ay.mt  rien  à  perdre  en  Allemagne, 
s'attacha  au  lervice  du  roi. 

Le  cardinal  de  Médicis  ,  fait  prifonniec 
à  la  bataille  de  Ravene  ,  étoit  fur  le  point 
d'être  renvoyé  en  France  ,  où  on  l'auroic 
gardé  long-  temps  ,  lorfqu'il  eut  le  bonheur 
d'être  délivré  par  un  parti  des  gens  du  pape, 
commandés  par  Mathieu  de  Beccaria  ,  qui 
lui  rendit  un  grand  fervice  •■>  car  (ans  lui 
il  n'auroit  jamais  porté  la  tiare  ni  le  nom 
de  Léon  X. 

La  crainte  que  les  François  avoient  des 
Vénitiens  &  des  SuiiTes  ne  fe  trouva  que 
trop  bien  fondée  :  ces  derniers  ne  tardèrent 
pas  à  defcendre  dans  le  Milanez  en  grand 
nombre ,  &  renforcés  des  troupes  du  pape. 
î^'armée  Françoife  étoit  trop  fatiguée  dc 
trap  diminuée  pour  leur  tenir  tête.  On  leur 
difputa  afTez  bien  quelques  palTages  ,  mais 
enfin  il  fallut  céder  au  nombre  &  fe  retirer 
à  Pavie  ,  où  l'on  eipéioit  fe  maintenir. 
Les  François  n'y  furent  pas  deux  jours  , 
que  quelt^ue  diligence  qu'ils  eulTent  faicc 
à  barricader  &  fortifier  les  portes  ,  les 
Suiflfes  y  entrèrent  (on  n'a  jamais  fu  par 
quel  moyen)  ,  &  gagnèrent  la  grande 
place  ,  où  l'alarme  fut  bientôt  mife.  Le 
-capitaine  Louis  d'Ars  ,  qui  en  avoir  été 
fait  gouverneur,  s'y  rendit  promptement , 
•&  y  fit  des  chofes  merveilleufjs.  Cha- 
,  bannes  ,  Humbercourt  le  fécondèrent  ,  &: 
-iiu-çout  Bayaid ,  qui  à'y  furpalfa.  Lucï'aatrss 
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faits  ,  il  arrêta  tout  court  les  Suifles  ,  com- 
battant toujours  pendant  plus  de  deux 
heiires  ,  n'ayant  avec  lui  que  trente  -  iix 
des  liens  ,  &  dans  cet  intervalle  il  eut  deux 
chevaux  tués  fous  lui. 

C'étoit  par  Ton  avis  que  les  François  , 
en  entrant  dans  la  ville  ,  avoient  conftruic 
d'abord  un  pont  de  bateaux  ,  quoiqu'il  y 
en  eût  un  de  pierres  ,  pour  avoir  en  cas 
de  malheur  ,  une  retraite  afTurée.  L'événe- 
,tnent  ??^  tarda  pas  à  vérifier  la  fagelle  de 
tette  -précaution  ,  car  ,  dès  que  les  Suilles 
eurent  commencé  leur  attaque  ,  on  fe  mit 
à  faire  pafler  d'abord  l'arrilleiie  par  ce  pont,-' 
pour  tout  de  fuite  y  faire  dé  hier  l'armée. 
Pendant  qu'on. y  travailloit  ,  &  que  l'on 
fe  battoit  encore  fur  h  place  ,  le  capitaine 
■Pierrepont  ,  qui  avoit  l'œil  au  guet  ,  vint 
avertir  les  François  qu'au  dellus  de  leur 
pont  il  arrivoit  aux  SuilTes  des  troupes 
fraîches  (ur  de  petits  bateaux  chargés  de 
dix  hommes  chacun  ;  que  s'ils  parvenoicnE 
à  fe  réunir  en  troupe  ,  ils  s'empareroienc 
du  pont ,  envelopperoient  les  François  de 
toutes  parts  ,  &  en  auroient  bon  marché. 
'Sur  cet  avis  chacun  prit  le  chemin  du  pont, 
où  il  y  eut  de  part  &  d'autre  bien  des 
coups  de  donnés  &  du  fang  répandu. 

Cependant  la  cavalerie  palla  ,  &  oa 
'lailFa  trois  cents  Lanfquenets  pour  la  garde 
'du  pont.  Mais  cette  journée  étoit  un  de  cqs 
'jours  malheureux  où  les  difgraces  femblenc 
•'  fe  fuccéder  fans  relâche  :  comme  la  dernière 
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pièce    d'artillerie   pallbit  ,    qui   étoit  une 
longue   coulevrine  prife  à  Ravenne  ,    elle 
enfonça  la  première  barque  ,    &  par  -  là 
coupa   le  chemin  aux   Lanfquenets  ,    qui 
prirent  la  fuite  &c  fe  fauverent  comme  ils 
purent  ,  il  y  en  eut  de  tués  ,  d'autres  jetés 
dans  le  Teiin  ,  &  bien  peu  en  échappèrent. 
Quand   les   irrançois    furent    tous   padés  , 
ils  rompirent  le  pont  &C  arrêtèrent  par  ce 
moyen  les  pouriuivants.  Mais  ils  n  etoienc 
pas  encore  quittes  de  leurs  maux  pour  Ig 
jour.    Bayard  ,    refté  le  dernier  fuiv"'" ';it  ia" 
coutume  ,    pour  faire  rompre   le   pont  , 
reçut  un  coup  de   fauconneau  tiré  de  la 
ville  ,    qui  lui  frappa  Tépaule  en   palTanc 
&    emporta  toute   la  chair    jufqu'à    l'os. 
Ceux  qui  virent  le  coup  ,   le  crurent  mort; 
mais  lui  qui  ne  s'efFrayoit  jamais  de  rien  , 
ne  fe  déconcerta  pas  ,    &c  quoiqu'il  fentîc 
une  douleur  extrême  ,  il  raflura  Tes  com- 
pagnons ,    en  leur  difant  ,  que  ce  n'étoic 
rien  ,  aulïi  tranquillement  que  fî  ,  en  effet , 
c'eût  été  peu  de  choie.   Cependant  le  fang 
fortoit  avec  abondance  ,    6c  on  eut  bien 
de  la  peine  à  i'étancher  ;  mais  ne  fe  trou- 
vant pas  là  de  chirurgien  ,   les  gens  déclii- 
rerent  leurs  chemifes  ,  d'autres  mirent  fur 
la   plaie  de  la  moulTe  d'arbres  \  enfin  on 
le  mit  le   mieux  que  l'on  put  en  état  de 
fuivre  l'airméc  ,  qui  le  retira  jufqu'à  Alexan- 
drie ,   où   fe  trouva  un  pont  fait  par  les 
foins    du    feigneur    Théodore  Trivulce   , 
lequel  avoic  pris  exprès  les  devants.  Elle 
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n'y  fit  pas  grand  féjour  ,  &  fut  bientôt 
■c^ligée  d'abandonner  tout- à- fait  la  Lom- 
bardie  ,  excepté  les  citadelles  de  Milan  , 
Crémone  ,  Lugano  &  Lucarne  ,  &:  quel- 
ques places  dans  la  Valteline  ,  avec  la  ville 
&  le  château  de  Br efîè. 

Cette  armée  ,  ou  plutôt  ce  débris 
d'armée  ,  repaflà  les  Alpes  ,  &  fe  logea 
en  différentes  garnifons.  Bayard  ,  quoique 
encore  blelTé  ,  la  fuivit  ,  &  fe  rendit  à 
Grenoble  auprès  de  Pévêque  fon  oncle  , 
qui  ne  Tavoit  pas  vu  depuis  le  jour  qu'il 
le  laifla  entre  les  mains  du  duc  de  Savoie 
SH  qualité  de  page,  il  efi:  inutile  de  dire 
avec  quelles  démonftrations  de  joie  il  en 
fut  reçu  ,  &:  de  fatisfadion  du  renom 
qu'il  s'étoit  fait  à  la  guerre  ,  dans  l'inter- 
valle de  vingt- deux  ans. 

Il  ne   reçut  pas  moins  de  témoignages 
d'eftime  &    d'admiration  de   la   part  de 
îa    nobleffè  ;     chacun    s'empreflbit   à  lui 
•donner    des   féres  ,    &    tous  ,    même    les 
dames  ,    fe  féliciroienr  de  l'honneur  qu'il 
faifoit  à  leur  province.   Il  ne  pouvoir  pas 
être  mieux  que  là  pour  fe  rétablir  ;   cepen- 
dant 5    foit  par  une  fuite   de  fa  dernière 
bleflure  ,  foit  par  les  grandes  fatigues  qu'il 
avoit  elfuyées  pendant  pluficurs  campagnes 
de  fuite  ,    il  fut  attaqué  d'une  fièvre  con- 
tinue qui  dura  dix-fept  jours  Se  le  réduifit 
à  l'extrémité.    Quand  il  le  vit  en  cet  état , 
fon  regret  n'étoit  pas  de    mourir  ,    mais 
de  mourir  dans  un  lit.  Helas'l  mon  Dieu* 
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difoit-il  ,  (î  c'étoit  votre  volonté  de  me 
retirer  à  vous  j  que  ne  m'avez- vous  faic 
la  giace  de  permettre  que  je  mourufl'e  aux 
pieds  de  citx.  incomparable  duc  de  Nemours, 
avec  mes  braves  compagnons  ?  Pourquoi 
ne  l'avez- vous  pas  permis  quand  je  fus 
blelTé  fi  grièvement  à  l'alTaut  de  BrelTe  ? 
J'aurois  accepté  la  mort  avec  joie  ,  à  l'exem- 
ple de  tous  mes  ancêtres  qui  font  morts 
fur  le  champ  de  bataille.  J'y  ai  tant  de 
fois  été  expofé  ,  je  Tai  tant  bravée  ,  & 
en  tant  d'occafions  périlleufes  ,  d'afTauts 
ou  d'elcarmouches  !  n'en  ai-je  échappé  que 
poijr  venir  ici  mourir  dans  un  lit  comme 
une  femme  ?  Cependant ,  mon  Dieu  ,  que 
votre  volonté  foit  accomplie  ;  toute  ma 
confiance  eft  dans  votre  miféricorde  ;  je 
fuis  un  grand  pécheur  ,  mais  j'cfpcre  que 
vous  me  pardonnerez  mes  fautes ,  &:  que 
vous  accepterez  le  facrifice  de  ma  vie  en 
expiation.  Enfin  ,  Tes  regrets  &  Tes  fenti- 
ments  de  piété  étoient  fi  touchants  que 
tous  les  affiliants  fondoienten  larmes.  Tant 
qu'il  fut  dans  cet  état  ,  tout  le  monde  de 
la  ville  j  grands  &:  petits  ,  les  nobles  comme 
le  peuple  ,  l'évêque  &  le  clergé  ,  &  juf- 
qu'aux  rcligieules  ,  étoient  fans  cefie  en 
prières  pour  fa  confervation  ;  enfin  Dieu 
les  exauça  ,  fa  fièvre  diminua  peu- à-peu, 

6  en  huit  ou  dix  jours  le  quitta  tout  à 
f  lit.  Son  rétablilTement  fut  long  ;  mais  avec 
le  temps  &:  les  foins  qu'on  prit  de  lui  ,  la 
ianté  fç   rétablit   entièrement  ,    &  affez 
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bien  pour  qu'il  donnât  ,  pendant  quelques 
mois  qu'il  paflà.  encore  à  Grenoble  ,  des 
fêtes  aux  dames  ,   &  pour  qu'il  en  reçut. 

Pendant  cet  intervalle  ,    il  lui  arriva  une 
•aventure  galante  ,    que  l'on  verra  ici  avec 
plaifir  ,    &  d'autant  plus  que  le  héros  ne 
•s'y  démentit  point.  Il  étoit  homme  comme 
tm  autre  ëc  fujet  aux  tentations  :   un  jour 
il   lui  en  prit  une  d'avoir  compagnie  pour 
la  nuit  ;  il  s'adrelia  à  Ion  valet-de-chambre , 
&  le  chargea  de  lui  trouver  quelque  jeune 
&  jolie  fille  j  il  me  (emble ,  difoit  il  ,  que 
je  me  porte  bien  ,    &c  que  je  m'en  porterai 
'encore  mieux.    Le  domeftique  n'y  perdit 
pas    de  temps  ,    &  chercha  lî  bien  qu'il 
découvrit    une  jeune   fille  ,    extrêmement 
belle  ,  dont  la  mère  ,   veuve  d'un  gentil- 
homme ,   étoit  fi  pauvre  ,  que  fouvent  le 
pain  manquoit  pour  la  mère  &c  pour  la 
iille.   Cette  feriirae  eut  bien  de  la  peine  à 
fe  réfoudre  ,  ik.  encore  plus  à  déterminer 
la  demoi telle  ,    qui  enfin  ,   rendue  moins 
de  gré  que  de 'force  ,   fut  livrée  au  valet- 
de- chambre  ,    conduite  fecrétement  chez 
Bayard  ,    Se  enfermée  dans  un  cabinet  en 
attendant  Ton  retour.   Dès  qu  il  fut  arrivé  , 
le  valet  lui  annonça  qu'il  avoit  fait  la  plus 
belle    découverte  du  monde  3    ôc    même 
que  la  fille  étoit  noble.    Bayard  fe  la  fic 
amener  )   ôc    la  trouva    belle  comme  un 
ange  ,  mais  les  yeux  cous  bouffis  des  larmes 
qu'elle  avoit  verfées  ,    &:  verfoit  encore» 
Qu'avez-vous  a  la  belfë^enfaiat ,  lui  dit-il, 
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elKce  pour  pleurer  que  vous  êtes  venue 
ici  ?  Hél.is ,  non  ,  Monfeigneur  ,  répondit- 
elle  ,  en  fe  jetant  à  fes  genoux  ,  je  ne  fais 
qMe  trop  que  ma  mère  m'a  livrée  à  votre 
difcrétion  ;  cependant  je  vous  affure  que 
te  fuis  vierge  ,  &  que  je  n'aurois  jamais 
fait  de  faute  fi  je  n'y  avois  été  contrainte 
par  violence  ,  comme  je  le  fuis  :  plût  à 
Dieu  que  je  fuflè  morte  avec  honneui: 
avant  que  de  me  voir  entre  vos  mains  ; 
mais  ma  mère  ne  m'y  a  forcée  que  par 
mifere  ,  car  nous  mourons  de  faim.  Là- 
delTus  les  fanglots  redoublèrent  plus  fort 
qu'auparavant.  Bayard  attendri ,  &  voyant 
tant  de  vertu  dans  cette  jeune  perfonne  , 
lui  dit  :  en  vérité  ,  ma  chère  demoifelle  , 
je  me  garderai  bien  de  combattre  les  beaux 
ftntiments  où  je  vous  vois  ,  j'ai  toujours 
refpeélé  la  vertu  ,  &  je  la  refpedte  iur- 
tout  dans  la  noblelfe  ;  ralTurez-vous  ,  ôc 
venez  avec  moi  ,  je  vais  vous  conduire 
dans  une  maifon  où  votre  honneur  fera 
en  fureté.  Cela  dit ,  il  fit  prendre  un  flam- 
beau à  fon  valet ,  &  conduilit  lui-même 
la  jeune  fille  chez  une  dame  de  fes  parentes , 
logée  tout  proche  de  lui. 

Le  lendemain  matin  il  envoya  chercher 
la  mère  ,  à  qui  il  fit  les  plus  vifs  reproches 
de  s'être  porté  à  un  tel  déshonneur  que 
de  livrer  fa  fille  ,  fur- tout  ,  difoit-il,,  étant 
de  race  noble  l'une  &  l'autre  ,  vous  en  êtes 
encore  plus  criminelle.  La  pauvre  femme 
toute   eifrayée   l'aflura   q^ie    Ça   fille   étoil 
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*<^erge  ,  &  que  la  faim  &c  la  mifere  étoieiit 
les  feules  caufes  de  fa  faute.  Mais ,  dites- 
moi  ,  répliqua  Bayard  ,  perfonne  ne  vous 
l'a-t-il  encore  demandée  ?  Un  de  nos  voifins , 
répondit-elle  ,  honnête  homme  &  à  fon 
aife  m'en  a  parlé  depuis  peu  de  temps  ; 
mais  il  me  demande  fîx  cents  florins  ,  & 
tout  ce  que  je  poflTede  au  monde  n'en  vaut 
pas  la  moitié.  Et  Tépouferoit-il  ,  repartit 
Bayard  ,  ii  elle  avoit  cette  lomme  ?  Oui , 
Monleigneur  ,  très-certainement ,  reprit  la 
veuve.  Alors  le  chevalier  fe  fit  apporter 
un  fàc  dont  il  tira  trois  cents  écus  qu'il  lui 
donna  ,  en  difànt  :  voilà  deux  cents  éciïs 
qui  valent  un  peu  plus  de  lix  cents  florins , 
pour  marier  votre  fille  ,  &;  cent  écus  pour 
rhabiller  5  eniuite  il  lui  donna  à  elle-même 
cent  autre  écus  ,  &  chargea  fon  valet- de- 
chambre  d'avoir  les  yeux  fur  la  condite  de 
la  mère  &:  de  la  filîe  ,  &  de  lui  en  rendre 
compte  j  jufqu'à  ce  que  le  mariage  fut  fait  ;■ 
ce  qui  ne  Lirda  que  trois  jours.  La  géné- 
rofîté  de  Bayard  fut  récompenfée  par  l'a 
iatisfa(fcion  qu'il  eut  d'avoir  fauve  l'honneur 
d'une  fille  noble  &  vertueufe  ,  &  d'en 
avoir  fait  une  femme  exemplaire  &c  ref- 
pedable  par  fà  conduite. 

Après  qu'il  eut  encore  pafle  quelque 
temps  en  Dauphiné  ,  fêté  &  chéri  de  tout- 
le  monde  ,  le  roi  Louis  XII  envoya  une 
armée  en  Guienne  ,  aux  ordres  du  duc  de 
Longueville  ,  pour  recouvrer  le  royaume 
de  Navarre ,  fur  Ferdinand  ,  roi  d' Aragorr  > 
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qui  l'avoit  depuis  peu  ufurpé  fur  le  roi  Jean 
d'Albret ,  à  qui  il  appartenoit  par  fa  femrae 
Catherine  de  Foix,  Cette  entreprife  ne  fut 
pas  heureufe  :  Tarmée  ayant  été  long  temps 
dans  le  pays  fans  aucun  fuccès  ,  une  paitie 
commandée  par    Chabannes  ,    fut  forcée: 
de    repayer    les    Pyrénées   avec  le  roi  de 
Navarre.    Peu   après    ils  furent    fuivis  de 
Bayard  ,  conduifant  un  nombre  de  grcfles 
pièces   d'artillerie  ,    avec  un  détachement 
qui ,  chemin  faifànt  s'empara  de  qui;lques- 
petites  forterelTes  ,   &  vinrent  enfin  mettiC: 
îe  fiege  devr.nt  P^mpelune.  A  quatre  lieues-: 
de    cette   ville    étoit  un   château  dont   Ia> 
prife  devenoit  intéredànte  dans  la  circonf^ 
tance  ^   non  que  par  lui-même  il  iui  d'une: 
grande  force  ,   mais  parce  qu'il  pouvoir  s'y 
renfermer  allez  d'hommes  pour  fecourir  la 
ville  j  ou  du  moins  inquicter  les  afTîegeants. 
Le  roi  de  Navarre  &  Chabannes  prièrent, 
Bayard  de  le  charger  de  s'en  rendre  maître,. 
&  il  accepta  la  commiilîon  en  homme  qui 
n'avoir  jamais  rien  trouvé  de  difficile.    Il; 
prit  avec    kti   fa   compagnie  >    au(ïi-bieQ: 
dllpcfée  que  lui  ,    &   compofée  de  gens 
qui  ,  la  plupart ,    comme  on  l'a  déjà  dit , 
avoient  commandé  ;   il  y  joignit  celle  du 
capitaine  Bonneval ,  autre  excellent  officier  ^ 
un  nombre  d'aventuriers  &    environ  huit 
cents  Lanfquenets  ,    &  alla  en  plein  jour 
droit  à  ce  château.  Il  commença  parenvoyer 
un  trompette  fommer  ceux  qui  y  étoient 
de  le,  remettie.  au  roi  de  Na-vaae  à  q^ui; 
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il  appartenoit ,  les  afTurant  qu  ils  auroient 
vie  &  bagues  fauves  5  mais  que  s'ils  étoient 
pris  d'affaur  ,  il  n'y  auroic  quartier  pour 
perfonne.  Ceux  du  dedans  étoient  tous 
bons  hommes  de  guerre  ,  au  nombre 
d'environ  cent  Efpagnols  fort  aflfeârionnés 
à  leur  roi  ,  &  y  avoient  été  mis  par  le 
duc  Naxara  &  l'Alcaïde  de  los  Donzelès  {a)  5 
que  1-erdinand  avoir  nommés  ,  l'un  vice- 
roi  ,  l'autre  lieutenant-général  au  royaume 
de  Navarre.  Leur  réponfe  fut  qu'ils  gar- 
deroient  la  place  j  &  île  la  rendroient 
pas  ,  èc  eux  encore  moins.  Dès  que  cette 
réponfe  fut  rapportée  à  Bayard  ,  il  fit 
dreiler  une  batterie  de  quatre  grolles  pièces 
de  canon  ,  &  battre  en  brèche  fans  relâche. 
Les  affiégés  de  leur  part  avoient  bon  nombre 
d'arquebufes  avec  deux  fauconneaux  ,  ^c 
répondoient  fort  bien  à  l'artillerie  Françoifej 
mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'en  moins 
d'une  heure  la  brèche  ne  fa  trouvât  a{ïèz 
grande  ,  quoique  de  difficile  accès  , 
parce  qu'il  falloir  y  monter.  Alors  Bayard 
lit  fonner  à  l'afiTaut  j  &  commanda  aux 
Lanfquenets  de  marcher  &"  de  faire  leur 
devoir  ;  mais  il  fallut  ,  avant  que  de  les 
réfoudre  ,  compofer  avec  eux  :  ils  lui 
firent  dire  par  leur  truchement ,  que  fuivanc 
leur  traité  ,    quand   une  place   étoit   prife 

{a)  Dom  Ditlago  Fernand  de  Gordoue  ,  l'un 
des  plus  braves  &  des  meilleurs  oificiers  Efpagnols 
de  Iba  temps, 
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<l\-ifîaLit ,  il  leur  apparcenoic  double  pai^e  ^ 
que  s'il  s'y  accordoic  ils  iioient  gaiemeiK 
a  la  brèche,  autrement  non.  Bayardignoroit 
ce  traité  ;  cependant  il  leur  promit  que 
s'ils  prenoient  cette  place  d'affaut  ,  ils 
feroient  fatisfairs  de  ce  qu'ils  demandoient. 
Mais  ils  entendirent  ,  fans  doute  ,  qu'il 
-falloit  les  payer  d'avance  ,  car  pas  un  ne 
xemuna  de  fa  place.  Les  aventuriers  feuls 
marchèrent  gaillardement  ,  &  trouvèrent 
à  qui  parler  ,  &  que  s'ils  s'avoient  bien 
attaquer  ,  ceux  de  dedans  ne  favoient  pas; 
moins  fe  défendre.  Bayard  ,  voyant  quit 
«'étoit  donné  trois  attaques  (ans  fuccès  ,  Ht. 
fonner  la  retraite  ,  &  en  fuite  tirer  nombre, 
de  coups  de  canon  ,  en  apparence  pour 
agrandir  la  brèche  ,  mais  pour  donner  h: 
change  aux  aiîiégés  :  car  il  lui  étoit  venu 
dans  l'efprit  un  de  ces  expédients  qui  iie: 
lui  manquoient  jamais  dans  l'occafion^ 
Pour  l'exécuter  ,  il  s'adrefla  à  un  de  fes; 
hommes  d'armes  ,  dont  il  connoiifoit  la 
hardielfe  &  la  bonne  conduite  ,  nom  mi 
de  la  Vergne  ,  &  lui  dit  :  compagnon  ,, 
voulez  vous  faire  ici  un  bon  coup  ,  & 
dont  je  vû»;s  promets  bonne  récompenfe  ?. 
Voyez- vous  cette  grolTè  tour  qui  fiit  l'eiv- 
coignure  du  château  par  derrière  ?  Il  fau-t 
que  vous  preniez  avec  vous  trente  ou  qua- 
lante  braves  hommes  ,  &  poadant  que  je 
vais  donner  affaut  &  occuper  les  ennem-is 
à  la  brèche  ,  vous  conduirez  vos  hommes 
munis  d'échelles  pour  y  entrer  j  je  fuis  lût 
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i^e  vous  n'y  trouverez  perfonne  ,   &  vous 
^vez  ce  que  vous  aurez  à  faire.  La  Vergne 
étoit  an  homme  au  fait  de  ia  guerre  ,   à 
qui  il  n  en  fallut  pas  davantage  ,  il  com- 
prit  le   projet    &:  l'exécuta    à  merveille  , 
pendant  que  Bayard  faifôit  Tonner  Tallauc 
avec  plus  d'impétuofité   que   la    première" 
fois.   Les  aiîiégés  écoient  tous  à  la  brèche  , 
&    furent  étrangement  furpris    d'entendre- 
crier   derrière    eux  :      France  ,•     France  , 
Navarre  ,    Navarre  ,■   8c  de  fe  voir  chargés' 
à  dos  par  la  Vergne  &  les  fîens ,  au  nom- 
bre de  cinquante.   Ih  voulurent  cependant' 
fe  mettre  en  défenfe  ,   mais  dans  rinfrant 
ils  eurent  fur  tes  bras  les  affiégeants  entrés 
par  la    brèche  ,    qui  les'  mirent  tous  en 
pièces ,  ou  peu  s'en  fillut ,  &  puis  pillèrent 
la  place.  Bayard  y  laifla  une  petite  garnifon- 
à  la  charge  d'un  gentilhomme  appartenant 
au  roi  de  Navarre  j  &  comme  il  fe  dilpofoit 
à  partir  pour  rejoindre  le  camp  François  , 
les  Lanfquenets  qui  avoicnt  refuié  le  fer  vice  ,■ 
êc  qui  n'en  avoient  rendu  aucun  ,   eurent- 
la  hardielîe  de  lui  demander  par  leur  tru- 
chement  la   double   paie  qu'il   leur   avoit" 
^romife;    La  proportion   l'irrita':  dites  à'' 
Vos  coq'uins  de  Lanfquenets  y  répondit- il  y 
que  je  leur  ferai  plutôt  doilner  à  chacun' 
lin  licou"  pour  les  pendre  :  les  lâches  n'ont- 
jamais  voulu'  marcher  à  la   brèche  ,  &  rls^ 
demandent  la  double  paie;   j'en  infiruirai-^ 
îe  duc  de  Sufrolc  leur  commandant  y^  §€- 
Ib- fcigneux'  de"  Chabannes  ,   po^-r  h^s  faiTo-" 

1^  >• 


54^  Uijioîre 

congédier  :   ils  ne  valent  pas  les  goun^finv- 
dines  du  camp.  Leur  truchement  leur  ayant- 
rendu  cette  réponle  ,    ils  commencèrent  à- 
murmurer   toui  haut  ,    comme  gens  prêts. 
à   le  révolter  ;    mais    Bayard   lit  Tonner  à 
Tétendart  ,    èc  alTembler  Tes  aventuriers  & 
fes  gens  d'armes  j  rciolude  les  exterminer 
iufqu'au  dernier  ,   s'ils  faiioient  lé  n:oindre' 
mouvement.    Ils  prirent  le  bon  parti  ;  qui: 
fut   de   Te    rranquillifcr  ,    èc.  de  s'en   re- 
tourner  avec   les    autres-  au  camp  devant' 
Pam.pelune, 

Cette  aventure  ,  au  lieu  d'être  fanglanie , . 
comme  elle  pouvoit  l'être  ,    fe  termine  p^I" 
une  Çœne  comique  3  dont  le  lecteur  samu-f 
fera  volontiers. 

Quand  Bayard  fut  retourné  de  Ton  expé- 
dition 5    il   fut  reçu  du  roi  de  Navarre  •,, 
de  Chabannes  ,   du  duc  de  SufFolc  &  dess 
autres  capitaines  avec  tous  les  témoignages; 
de  fatisfadion  que  méritoit  le  fervice  qu'il 
venoit  de  rendre  ,  &  l'habileté  de  fa  con- 
duite.  Il  leur  conta  l'infolcnte  prétention* 
des  Lanlquenets  ,   &  ce  qui  étoit  arrivé',. 
dont  on  ne.  fit  que  rire.    Le  foir  il  donna 
à  fouper  au  duc  de  SufFolc  &  à  beaucoup 
d'autres  officiers  du  premier  rang,  Lefouper 
étoir  abondant  &c  délicat  j  &  la  joie  y  étoit 
ïépanduej  lorlqu'à  la  fin  du  repasj  Pierreponc 
■vint   avertir    Bayard  qu'il   y  avoit   là  uix 
Lanfquenet  ivre   qui  le  cherchoit  pour  le 
tuer  \  le  chevalier  fortit  de  table  en  riant , 
sait  répée  à.  la.  majji. ,   ^.  5  adreHàju  au 
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lanfquenet  :  camarade,  dit-il,  eft-ce  toi 
qui  cherclie  le  capitaine  Bayard  pour  le 
Éuer  ?  Me  voiH  ,  défends-toi.  Uivrogne 
eut  une  terrible  peur  ,  &  répondit  tout 
tremblant  en  baragouinant  !e  François  : 
ce  n^eft  pas  m.oi  feul  qui  veut  le  tuer  , 
c'eft  tous  les  Lanfquenets  enfemble.  Mifô- 
ricorde  t  s'écria  Bayard  ,  tous  les  Lani^ 
quenets.-  Quartier'  ,•  mon  camarade  ,  je 
ne  me  fèns  pas  capable  de  me  battre  contre 
fix  ou  fept  mille  hommes.  Toute  la  com- 
pagnie rioit  de  Taventure' ,-  &  Bayard  ,■ 
pour  achever  d'en  prendre  le  plaifir  ,  fît 
entrer  le  Lanfqucnet  ,  le  fâaça  à  table 
vis-à-vis  de  lui  ,-  6i  lui  verfade  fréquentes^ 
&  copieufes  ralades ,  en  forte  qu'il  Tacheva- 
de  ptindre  comme  iî  étoit  déjà  commencé^. 
&  le  renvoya.  Le  Lanfquenet  bien  content- 
lui  jura  qu'il  feroit  toute  fà:  vie  Ton  ami  ,) 
qu'il  éroit  honnête  homme  ,  &"  que  Ton' 
vin  écoit  bon;  y  &  qu'il  le  défendroit  contre 
tous  les  Lanfquenets  du  monde.  Cette  fcenç 
dura  allez  Tong-temps- ,  &  divertit  toute' 
la  compagnie  ,  qui  rioir  aux  larmes  deS' 
propos  que  le  vin  fliifoit  tenir  à  cet  homme  ^ 
&  que  (on  mauvais  François  rendoit  eiKore 
^lus   plaifants. 

Retournons.au  (îegè  de  Pampeîune.  Êe 
jjaur  d'après  la  rentrée  de  Bayard  au  camp  ,- 
la  place  fut  battue  en'  brèche  ,  &  on  eiïàya- 
d'y  donner  l'allaut  ,  mais  l'Aîcaïdc  de  los' 
Donzelès  s'y  étoit  renfermé  ,•  &  la  défendit? 
£-  bie«  qiie-  les  françpis  furent  obligés  de- 
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fiirfeolr  raltiut  ,  après  y  avoir  perdu  beaui. 
coup  de  monde. 

La  fuite  de  cette  campagne  fut  toute 
malheureufe.  L'armée  en  entrant  en  Navarre: 
y  avoit  fait  un  dégât  général  de  tous  les- 
biens  de  la  terre  i  les  magafins  de  bleds. 
&  autres  vivres  avoient  été  difperfés ,  è>t: 
les  meules  des  moulins  rompues  ,  dont: 
on  eut  bientôt  lieu  de  fe  repentir  i  car- 
tout  manqua  à  la  fois  ,  êc  la  famine  devine, 
il  grande  ,  que  bien  des  foldats  en  mou- 
rurent :  les  troupes  étoient  nus  pieds  6c 
à  peine  vêtues  j  enfin  on. éprouva  tous  les. 
maux  enfemble. 

Dans  cette  trille  fîtuation  y.  &  pour- 
comble  de  difgrace  ,  on  apprit  que  le  duc: 
de  Naxara  s'avançoic  avec  un  corps  de- 
huit  à  dix  mille  hommes  ,  Ôc  qu'il  éioit. 
déjà  au-  Pont  -  de  -  la  -  P>.eine:  ;  toutes  ces 
circonftances  firent  confeiller.  au  roi  de: 
Navarre,  par  Chabannes  «5c  par  tous  les 
premiers  officiers  ,  de  remettre  la  partie 
à  une  autre  faifon  j  en  forte  .que  le  liege- 
fut  levé  en  plein  jour  ,  ôcrartillerie  retirée;, 
mais  elle  nalia-  pas  loin  :  car  à  peine  lui- 
eut- on  fait  faire  deux  ou  trois  jo-arnées. 
de  route  5  avec-  des  peines'  Se  des  frais; 
incroyables,  par  un  chemin  où  il  y  avoit. 
fans  celle  à  monter  Sc  à  deicendre  ,  qu'il' 
fallut  y  r^no'Ker ,  &  la  mettre  en  piecess 
pour  que  l'enne.ni  n'en  profilât. pas  ;:  daur- 
tant  plus,  encore  qu^à  chaque  moment  dtn 
îpui  Tarniée.  éioit  haicelée  dans  fa^rctraite-i^. 
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èc    qu'elle    efiuyok    de  fanglantes    efcar- 
mouches. 

Le  duc  de  SuiFolc  etoir  dans  cecte  armée  ,. 
&  avoir  lié  une  amitié  très  étroite  avec  le 
chevalier.  Un  jour ,  entr'autres  ,  qu'après- 
tine  vive  efcarmouche  qui  dura  jufqu'au' 
foir  ,  il  Ce  retiroic  excédé  de  l'afiitude  ,. 
de  faim  ôc  de  (ôif ,  il  vint  trouver.  Bayard- 
pour  lui  demander  à  fouper  ;  car  ,  dit-il , 
je  fuis  encore  à  jeun  ,  de  mes  gens  m'ont- 
dit  qu'il  n'y  a  rien  à  manger  chez  moi.- 
Très  -  volontiers  ,  répondît  Bayard  ,  ÔC' 
même  je  vous  régalerai  bien  ;  puis  appeU- 
lant  fon  maître  d'hôtel  :  il  lui  commanda; 
d'aller  devant  faire  hâter  le  fbuper  ,  &" 
fîiites  enforte  ,  ajouta-t-il ,.  que  nous  foyons- 
traités  comme  dans  Paris.  Suffolc  rit  de' 
tout  fon  cœur  de  cette  fanfaronnade  , 
fâchant  qu'il  n'y  avoit  pour  perfonne  dans 
l'armée  d'autie  pain  ,  depuis  deux  jours  3. 
que  du  pain  de  millet  ;  mais  il  fut  bieiu 
agréablement  furpris  d'être  régalé  comma 
û  en  effet  il  eût  été  dans  Paris. 

Les  François  fe  retiroient  ayant  les  en- 
uemis  à  leur  fuite  ,  qui  lans  ceiîè  les  in- 
quiétoienr  ;  cependant  la  retraite  ne  fut: 
pas  fî  malheureufe  qu'elle  dévoit  l'être.' 
naturellement.  Bayard  fur  -  tout  y-  acquiti 
bfien  de  l'honneur ,  étant  toujours  à  l'arriére: 
garde  faifanc  face  aux  ennemis,  que  fba-- 
venr  il  faifoic  repentir  de  lèar  Inrdlefle,-. 
Enfin  l'armie  gigna  Biyonne',  où  elle; 
eiouya.  à-  fe.  refaire,  de.  h  famine. qu'aille  ayoic: 
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éprouvée  ;  mais  l'abondance  m^me  fiit  itîï 
autre  malheur  ,  car  il  périt  beaucoup  de 
foldats  pour  avoir  mangé  avec  excès. 

Cette  année  finit  pir  trois  événements-.- 
Le  premier  fut  que  les  Vénitiens  rentrcrenc 
en  grâce  ,  &  firent  leur  paix  avec  le  roi^ 
Le  fécond  ,  la  more  du  pape  Jules  II  :, 
cimemi  irréconciliable  du  roi  &  de  la  naciorj 
Françoife  ,  qui  n'avoit  cefîe  ou  de  leur 
faire  la  guerre  ,  ou  de  leur  en  fufciter  , 
comme  ç>\\  Ta  vu  dans  le  cours  de  cette 
Riftoire  ,  &  qui  conierva  fa  mauvaife  vo- 
lonté oc  fa  haine  jufqu'au  tombeau.  Il  eut-' 
pour  fuccelTeur  le  cardinal  de  Médicis  ,  le' 
même  qui  fut  fait  prifonnier  à  la  bataiiie 
de  Ravenne  ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X  ^ 
homme  très- (avant ,  protecteur  ,  ou  plutôt 
reftaurateur  des  (ciences  ,  très- ambitieux  6c- 
grand  politique.  Le  troiiieme  événement  ,•> 
fiât  que  les  Anglois  firent  une  deicente^' 
en  Bretagne  ,  qui  ne  leur  réufllt  pas.  '\]vo 
jour  ,  entr'autres  ,  un  de  leurs  plus  gros- 
vailîèaux  fe  battit  contre  un  vaiffèau  de- 
guerre  de  la  reine  Anne  y  duchelfe  d&. 
Bretagne.  L' Anglois  ,  nommé  la  Régente  >. 
portoir  la  plus  brillante  nobîefïè  du  royaume,. 
&  en  grand,  nombre  \  il  accrocha  le  vaideau 
dfe  ia  reine  ,  nommé  la  Cordelie.e  ,  mais- 
pendant  le  com.bat  il  fut  jeté  du  feu  de 
l'un  dans  l'autre  ,  &  ils  furent  brûlés- 
tous  deux  j  fans  que  psrfbnne  pût  s'en- 
feuver. 
Cï-iUi-).  L'année   15 13  comtpença  p.aiî 
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une  expédition  en  Italie  ,  d'où  les  François- 
furent   encore    obligés    de  Ce   retirer    avec 
grande    perte».    L'armée    commandée    par 
rilluftre  Louis  de  la  Trimoilie  ,   perdit  une 
bataille  contre  les  Suilfes  près  de  Nfovarre , 
où    il    fut    tué    bieiT  du.  monde  de    part. 
&   d'autre  ;    deux  fils  du  feigneur  de  k 
Marck  y  refterent  pour  morts  ;  leur  père  3= 
délefpéré  de  ce  malheur  ,   y  alla  avec   (a 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  pour 
les  ravoir  ou  périr  avec  eux  j.    il   fit  une 
il  furieufe  charge  ,   qu'il  repoulfa  les  vain- 
queurs   jufqu'à   un:  fofîé    où    étoient    Tes 
enfants   parmi  lès   morts  ;    il  en  mit  un 
en  travers  devant  lui.  (iir  ion  cheval  ,   un 
domeftique  en    fit  autant  de  l'autre  ,    èà 
ils  les  rapportèrent  au  camp  criblés  de  coups  j 
cependant  avec  le  temps  ils  en  guérirent, 
L^aîné  fut  depuis  le  maréchal  de  Fleutange  ^ 
ôc  l'autre  le  feigneur  de  Jamets  ,  tous  deiix 
très-illuftres  dans  la  fuite  (5), 

(b)   L'hiftoire   rapporte  un  trait  fingulier   de- 
là bataille  de  Novarrcr.  La  veille  qu'elle  fe  donna  y 
tous   les  chiens  qui   étoient  dans  l'armée  Fran= 
coife  ,   après  avoit  Lurlé  pendant  un  temps  con- 
iidérable  ,    paiTerent.  tout  à.  coup  en-  bande   dans 
Je  camp  des  Suiffes  ,   comme  s'ils   avoient  pief= 
fènti   qu'ils  étoienc  prêts  à-  changer  de  maîtres, 
Gec  exemple  n'èll  pas  unique  dans  rhiitôire.    On 
lit   dans  celle  d'Angleterre  que  Richard  II ,  qui- 
l'égnoit  en   1390,   avoir  un  beau  lévrier  qa'il  ap= 
pelloit  Math,  qui  n'avoir  jamais  connu   ni  ca- 
ïÊiii:-  ^e  lui...  Ce  ^riftçg:  aX'^nt  été  yâiriCiA.  &£ai£î 
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Après  cette  fâcheufe  expédition  a  Italie" ,> 
èc  l'armée  étant  de  retour  en  Frara je  ,  le-* 
roi  ne  tarda  pas  à  avoir  de  quoi  l'occuper^ 
Henri  Vill  ,  roi  d'Angleterre  ,  à  llnf- 
rigation  du  pape  &  de  Ferdinand  ,  roi 
d'Aragon  &  d'intelligence  avec  Maximi-- 
lien  1  ,  empereur  ,  fit  une  defcente  ert 
Picardie  ,  près  de  Calais  ,  avec  de  puif-> 
fautes  forces.  Louis  envoya  contre  lui  des 
forces  proportionnées  ,  fous  les  ordres  de' 
Louis  de  Halwin  ,  feigneur  de  Piennes  > 
gouverneur  de  la  province  ,  &  avec  lut 
Bayard,  &  nombre  d'autres  bons  capitaines. 

Les  Anglois  ne  furent  pas  lî  ~  tôt  dé^ 
barques  qu'ils  allèrent  droit  mettre  le  fiege 
devant  Terouenne  ,  qui  étoit  une  bonna" 
place  &  bien  fortifiée.  Elle  ctoit  défendue" 
par  deux  vaillants  hommes  ,  le  fénéchal 
de  Rouergue  ,  ^rançois  de  Teligny  ,  6Cr 
Antoine  de  Créqui ,  feigneur  de  Poncdomi^ 
Ils  avoient  à  leurs  ordres  leurs  compagnies 
d'hommes  d'armes ,  ua  bon  nombre  d'aven-- 
turiers ,  &  un  corps  de  Lanfquenets  com-- 
mandés  par  leur  capitaine  Brandec.  Il  y 
€n  avoit  aflez  pour  bien  défendre  la-  place  ^^ 

l^rifonnler  par  le  duc  de  Lancaftre  ,  qui'  lui  dif.- 
yutoit  la  couronne;  Math  paffa  d'abord  Scdefon' 
iTiouvement  du  côrëdu  Duo,  &  lui  fîr  des  ca^- 
relfes  ,  cjui  le  furprirent  ,  &-  dont  il  demanda  îà 
raiibn  :  Richard  lui  répondit,  cela  eft  de  boft 
augure  pour- vous  ;  ce  chien  ne  connaît  d'aurfC" 
maître  que  le  roi  d'Angleterre,  )?rccois  hier,^ 
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s'ils  eu(Tènt  eu  des  vivres  &:  des  munitions 
iliffilamment  \  mais  ,  dit  un  hiftorien  con- 
temporain ,  c'écoit  prefque  toujours-là  le 
défaut  qui  fiifoit  échouer  les  affaires. 

L'armée  Angloiie  étoit  commandée  par 
le  duc  Suff^lc  ,  (Charles  Brandon)  ôc 
le  capitaine  Talbot.  Pendant  qu'ils  ca- 
nonnoient  la  place  ,  le  roi  d'Angleterre 
débarqua  ,  &  peu  ^'ç.x\  fallut  que  tout  en 
arrivant  il  ne  fiit  fait  prifonnier  fur  la  route 
de  Calais  à  Terouenne.  Il  avoir  avec  lui 
près  de  douze  mille  hommes  de  pied  , 
parmi  lefquels  étoient  quatre  mille  Lanf- 
quenets  ,  &  il  n'avoit  pas  un  homme  de 
cheval  ;  il  fut  rencontré  par  Bpj'ard  ,  qui 
commandoit  un  détachement  de  douze 
cents  hommes  d'armes  ^  tous  bien  délibérés 
de  faire  le  coup  ;  mais  ils  n'avoient  pas 
avec  eux  un  homme  de  pied.  Le  prince 
Anglois  ,  faiiit  de  peur  ,  mit  pied  à  terre, 
&  fê  fit  environner  par  (zs  Lanfquenets. 
Bayard  ,  vouloir  ablolument  attaquer  avec 
fes  douze  cents  hommes  d'armes  ,  &  difoit 
au  feigneur  de  Piennes  :  chargeons  -  les  j. 
fî  nous  les  rompons  ,  nous  aurons  leur  ror; 
s'ils  nous  repoudènt ,  nos  chevaux  noLS  en 
tireront  lans  grande  perte.  Piennes  lui  ré- 
pondit r  faites-en  ce  que  vous  voudrez  , 
mais  ce  fera  fans  mon  confentement  :  j'ai 
ordre  du  roi  de  garder  feulement  fon 
pays  ,  &  de  ne  rien  hafarder.  A  in  fi  il 
n'en  fut  autre  chofe  ,  &  Ba<,ûrd  ôc  les 
iîeiis  euient  le  dépit  de  voir  pallei  le  roi 
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d'Angleterre  &  Ton  efcorte.  Mais  enfin  noîfc 
héros  ne  put  fe  contenir  :  il  fondit  avec 
fes  gens  lur  la  queue  de  ia  troupe  ,  bc 
lui  fît  Ç\  bien  doubler  le  pas  ,  qu'elle 
abandonna  une  grolTe  pièce  de  canon 
nommée  St.  Jean  ,  faifant  partie  de  douze 
pièces  pareilles  &  uniformes  ,  portant  cha- 
cune le  nom  d'un  apôtre  ,  &  que  ,  par 
cette  raifon  ,  Henri  qualifioic  de  fes  douze 
apôtrts. 

Ce  loi  5  peu  de  jours  après  ion  arrivée 
à  fbn  camp,  y  fut  joint  par  l'empereur, 
qui  lui  amena  quelques  troupes  du  Hainaut 
&  diS  Bourguignons,  &  fon  arrivée  fut 
célébrée  par  ^izs  canonnades  contre  la  ville. 
Le  roi  de  France  étoit  venu  julqu'à  Amiens, 
&  mandoic  tous  les  jours  à  Ion  général 
d'avit.îiller  Terouenne  à  quelque  prix  que 
ce  fût;  ce  qui  étoit  très-diBiciîe,  à  caufe 
du  nombre  de  troupes  qui  l'inveftiQbient, 
Cependant  ,  pour  obéir  au  roi ,  on  s'y 
détermina.  Il  fut  réfolu  que  toute  la  ca- 
valerie iroit  donner  une  alarme  au  camp 
ennemi ,  &  que  par  cette  diverlion  on 
faciliteroit  ceux  qui  feroient  chargés  d'aller 
à  l'autre  bout  de  la  ville  jeter  des  lards 
dans  les  fofles  ,  d'où  les  aOTiégés  les  reti- 
reroient.  Le  jour  venu  ,  on  tenta  l'exécu- 
tion ;  mais  l'ennemi  inftruit  par  (<is  ef- 
pions ,  plaça  douze  mille  hommes  de  pied 
Anglois  ,  quatre  ou  cinq  mille  lanfque- 
nets,  Ik.  dix  pièces  de  canon,  dans  un 
poite  favorable,  pour  que,    Xî-cot  q^ue  U 
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cavalerie  Françoife  feroit  paffée  pour  alla' 
donner  l'alarme ,  ce  corps  de  troupes 
forcît  &:  lui  coupât  le  chemin;  &  à  l'en- 
droit où  il  prévoyoit  que  Talarme  feroit 
donnée  ,  il  avoit  mis  toute  la  cavalerie  eii 
armes ,  avec  les  Bourguignons  &  ceux  du 
Hainaut. 

Du  toié:   des  François  il  y  avoit  ordre 
de  ne    point  combatae  ,   mais   feulement 
d'occuper  les  ennemis,   pour  féconder  le- 
rranfport  des  vivres  dans  k  ville ,  &  que. 
il  les  ennemis  ie    montroient    en  forces  ^ 
on  eût  à  fe    retirer    en    toute    diligence». 
L'ordre  fut   aifez  bien  exécuté ,    mais   ne 
réuîTit  pas  \   car  les    François  ayant   com- 
mencé   l'eicarmouche    avec    vivacité  ,     &r 
appercevant  bientôt  ce  corps  de  troupes  qui 
fortoic  de  fon  embufcade  pour  les  enclore ,, 
firent  (onner  la  retraite  ,  &   chacun  le  mit: 
au  galop  vers  le  camp  ;  les  premiers  vin- 
rent  le    fêter  fur  le  corps  que  conduifoît 
Chabannes ,  &  fur  cdui  du  duc  de  Lon- 
"gueville  ^   &   y  mirent  tout   en   défordre. 
Les  pourluivants  voyant   cette    éipece    de- 
déroute,  poullèrent  leur  pointe,  &  firent 
tourner  le  dos  à  toute  l'armée.  Chabannes 
fit  plus  que  le  pollibie    pour  les   rallier  \ 
mais  en  vain.  Tourne ,  homme  d'armes  y 
s'écrioit-il  ,.  ce  n'eft  qu'une  fauiie  alarme  i- 
on  ne  l'écouroit  plus;  au  contraire,  tous., 
fuyoient  à   bride  abattue  vers  le  camp  où. 
étoient  les  gens  de  pied  &  l'artillerie.  C'eit 
ce  qui  fit  doruiisx  à  cette  aventure  le  noia 
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de  la  journée  des  Eperons  (c).  Le  duc  de 
Longueville  &  Chabannes  furenc  faits  pri- 
fonnicis  avec  quelques  capitaines  ;  mais  le 
dernier  fe  fauva  des  mains  de  ceux  qui 
Tavoient  pris. 

Bayard  ,  forcé  de  le  retirer  comme  les 
autres ,  &  à  Ton  grand  regret ,  faifoic 
fouvent  volte  -  f  .ce  avec  une  quinzaine 
d'hommes  de  la  compagnie,  &  repoufl'oit 
les  ennemis.  Il  trouva  un  petit  pont  flir 
lin  courant  d'eau  très- profond  qui  traverfoir 
la  plaine  ,  SC  ce  pont  étoit  il  étroit  qu'il 
n'y  pouveit  palier  que  deux  hommes  de 
front.  Mes  amis  ,  s'écria- t-il  ,  arrêtons- 
nous  ici ,  &  gardons  ce  pont ,  je  vous 
promets  que  d'une  heure  les  ennemis  ne 
le  gagneront  fur  nous.  Il  envoya  en  toute 
diligence  un  homme  de  fa  troupe  vers 
Ch^vbannes,  lui  donner  avis  du  porte  où 
îl  étoit  5  &  qui  arreteroit  les  ennemis  aflèz 
de  temps  pour  qull  lui  amenât  du  fecours  ; 
&  que ,  dans  le  défordre  où  ils  étoient  , 
ils  leroient   aifés  à  défaire.   Les  Bourgui- 

(c)  M.  de  Voltaire,  dans  Ton  hiftoire  générale, 
qualifie  la  journée  des  éperons  de  victoire  com.' 
pieu.  Il  nous  permettra  d'en  appeller  à  tous 
les  écrivains  contemporains ,  qui  difent  unani» 
iiient  que  la  retraite  des  François  étoit  d'ordon- 
nance,  qu'il  n'y  eut  point  ,  ou  très  peu  de  Tang, 
répandu  ,  &  qu'en  la  regardant  comme  une  fuite  , 
il  conviendra  lui-même  c^u'eile  étoit  volontaire  &: 
"âge 
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gnons  d>C  ceux  du  Hainauc  y  furent  bien-< 
tôt ,  &:  j  furpris  de  fe  voir  arrêtés  par  fi  peu 
d'hommes ,  les  chargèrent  de  toutes  leurs 
forces  ;  mais  Bayard  fit  des  prodiges  à  Ton 
ordinaire ,  6c  auroit  donné  aux  François 
le  temps  de  fè  rallier  oC  de  venir  à  lui , 
lorfqu'il  appe-çut  une  troupe  de  deux  cents 
chevaux  qui  gagnèrent  le  delîbus  du  cou- 
rant ,  èc  le  palîerent  auprès  d'un  moulin» 
Alors  fe  voyant  enfermé  devant  &  derrière, 
fans  moyen  d'échapper ,  il  dit  à  Tes  cama- 
rades :  Rendons  -  nous ,  voici  de  trop 
grandes  forces  &  nous  fommes  trop  peu , 
ils  font  au  moins  dix  contre  un ,  &  toute 
notre  prouelTe  ne  nous  ferviroit  de  rien  ; 
car  nos  chevaux  font  rendus  de  lalTitude, 
nos  gens  font  trop  loin  pour  nous  fecourir, 
&  fi  ces  archers  Anglois  nous  gagnent, 
ils  nous  mettront  en  pièces.  Son  avis  fut 
fuivi ,  èc  chacun  fe  rendit  aux  plus  appa- 
rents de  la  troupe  ennemie.  Bayard,  que 
la  prélence  d'cfprit  n' abandon noit  jamais , 
apperçut  un  officier  bien  équippé  ,  qui 
s'étoit  retiré  fous  des  arbres  pour  fe  repofer 
6c  fe  rafraîchir  i  il  s'étoit  dclarmé ,  &  fou 
épée  étoit  à  coté  de  lui  ;  norrt  chevalier 
courut  à  lui  à  pointe  de  cheval  ,  &  lut 
portant  fon  épée  à  la  gorge  ,  lui  dit  : 
Rends  -  toi  ,  homme  d'armes ,  ou  je  te 
tue.  Le  cavalier ,  bien  étonné  d'êtte  pris 
au  dépourvu,  n'avoit  pas  envie  de  mourir 
là  ;  il  fe  rendit  en  dilant:  Puifque  je  fuis 
fans   défenfe  ,   je  vous  remets  mon  épée 
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ôc  ma  perfonne  ',  mais  apprenez-moî  à  qui 
je   me  fuis  rendu  :  Au  capitaine  Bavard , 
répondit  le  chevalier  ,   qui    eft    lui-même 
votre  piilonnier  ,  &  voilà  mon  épée.    Le 
gentilhomme  ne   comprenoic    encore  rien 
à  l'aventure  ;  mais  Bayard  le  mit  au  fait, 
■&  fit  fa  condition  que  s'il  arrivoit  que  les 
Anglois  voulurent  le  tuer,    il   lui  rendit 
{es  armes.  L'officier  s'y  engagea  &c  lui  tint 
parole  ;  car  ils  eurent  à  fe  défendre  conrre 
des  coureurs  qui  tuoient  les  prifonniers  , 
•quand  ils  ne  trouvoient    pas   de   butin    à 
faire.   Enfin  ils  arrivèrent  au  camp  du  roi 
d'Angleterre ,  où  TofEcier   logea  Ton   pri- 
fonnier    dans    fa    tente  ,   &    le  traita    ea 
Komnie  qui  honoroit  la  vertu  même  dans 
fon   ennemi.   Cela    dura    quatre    ou    cinq 
purs  ,  au  bouc  defquels  Bayard  lui  dit  un 
matin ,  d'un  air  fort  férieux  :  Mon  gentil- 
homme ,  je  commence  à  m'ennuyer  d'être 
ici  à  rien  faire  :   vous   m'obligeriez  beau- 
coup ,    (î  vous  vouliez  me  faire  conduire 
au  camp  du  roi  mon  maître.  Comment  l 
dit  le  Bourguignon ,  hé ,  vous  n'avez  pas 
encore  parlé  de    votre  rançon  !   Ni   vous 
de  la  vôtre  ,  reprit  Bayard  ,  n'êtes-vous  pas 
mon  pri(onnier  ?  N'ai  je  pas  été  le  maître 
de  vous  tuer  ?  Et  iî  je  me  fuis  rendu   à 
vous ,  ai-je  eu  d'autre  raifon  que  de  fauver 
ma  vie  ?  J'ai  votre  parole  ,    &  vous  me 
ia  tiendrez  ,    finon  tôt  ou   tard   je    v®us 
combattrai.  Le  gentilhomme ,  plus  étonné 
qu'auparavant,  ne  favoit  que  lui  répondre. 
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il  le  connoilToit  trop  bien  par  foii  nom 
pour  voi'loir  avoir  affaire  à  lui;  cependant 
il  Ce.  remit ,  &  lui  dit  :  Mon  capitaine  , 
je  ne  veux  que  ce  qui  fera  trouve  jufte 
par  ceux  à  qui  nous  nous  en  rappor- 
terons. 

L'empereur  ayant  appris  que  Baynid 
étoit  dans  le  camp  ,  &  témoin  de  la  joie 
que  fa  prife  caufoit  à  tout  le  monde  , 
comme  ii  c'eut  été  le  gain  d'une  bataille, 
l'envoya  quérir  j  &  le  reçut  avec  des  bontés 
&  des  carefles  extraordinaires  :  Capitaine 
Bayard ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ,  fai  tr}s^ 
grande  joie  de  vous  voir  ;  plût  à  Dieu  ^que 
j'euffe  beaucoup  de  tels  hommes  que  vous  , 
il  me  femble  qu'avant  qu'il  fût  guère  de 
temps  je  me  jaurois  bien  venger  des  bons 
tours  que  le  roi  votre  maître  m'a  faits  par 
le  pajfé.  Mais,  ajouta-t-il ,  il  me  femble 
que  nous  nous  fommes  vus  quelque  part 
à  la  guerre  enfemble ,  &  que  j'avois  ouf 
dire  que  Bayard  ne  fayoit  point.  Sire , 
répondit  le  chevalier ,  fi  j'eullc  fui  je  ne 
fèrois  pas  ici  ;  enfuite  il  rendit  compte  à 
l'empereur  des  occaiions  où  il  avoit  eu 
l'honneur  de  fe  trouver  avec  lui.  En  ce 
moment  arriva  le  roi  d'Angleterre,  à  qui 
l'empereur  fit  connoitre  Bayard ,  &  qui  lui 
fit  au{Iî  l'accueil  le  plus  gracieux  ;  enfuite 
badina  fur  la  retraite  précipitée  des  Fran- 
çois ,  &  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  fi  bien 
courir.  L'empereur  en  fit  au(Ti  quelques 
railleries  j  mais  Bayard  les  inceirorapit,  "li 
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diiant  que  les  hommes  d'armes  de  France 
n'étoient    point    à    blâmer  ,    parce    qu'ils 
av-oient  ordre  exprès  de  ne  point  combac- 
tre  ;  ils  n'avoienCj  ajouta-t-il,  ni  gens  de 
pied ,  ni  artillerie  ;  &:  il  étoit  indubitable 
que  vos  majcflés  auroient  ameiîé  là  toutes 
leurs  forces ,  comme  en  effet  il  eft  a/rivé  , 
dJr  elles  favent  que  la  noblefi'e    Françoifc 
jouit  d'une  réputation  faite ,   non  pas  ce- 
pendant que  je  me  mette  du  nombre.  Vous , 
reprit  le   roi    d'Angleterre  ,    je  crois    que 
Ji  tous  Us  gentilshommes  François  étaient  vos 
pareils  ,  le  Jiege  que  j'ai    mis    devant    Te- 
rouenne  me  ferait  bientôt  levé  :   mais   enfin 
vous    êtes  notre  prifonnier.   Sauf  le  refpect 
que  je  dois  à  vos  majeftés ,   dit  Bayard  , 
je  ne  puis  convenir  d'être  prifonnier ,   &c 
je  .les  fupplie  d'en  être  les  juges;  &  tout 
de  fuite  ,   en  préfence  du  gentilhomme  , 
il  raconta  le  fait,  exadement  comme  nous 
l'avons  rapporté  >  à  quoi  l'ofïîcier  ne  put 
rien  oppofer.  Les  deux  princes   fe   regar- 
dèrent comme  pour  fe  confulter ,  &  l'em- 
pereur prononça  que  Bayard  n'étoit  poinf 
prifonnier  ;,  &:  que  le  Bourguignon    feroit 
plurôt  le   fîen  ;   mais  que ,    toutes    chofes 
conhdcrées,  ils  demeureroient  quittes  l'un 
envers  l'autre  ,   &  que  le  chevalier  auroic 
la  liberté  de  s'en  retourner,  quand  le  roi 
d'Angleterre  le  lui  permettroit.  Ce  prince 
fut  obligé  de  ratifier  le  jugement  jamais  il 
exigea  que  Bayard  demeurât  lix  lemaines 
^lîr  fà  paiole  fans  porter  les  armes,  8c  il 

lui 
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lui  donna  dans  cet  intervalle  la  liberté 
d'aller  fe  promener  dans  toutes  les  villes 
de  la  Flandre.  Le  chevalier  ,  un  genou 
en  terre ,  remercia  les  deux  princes  de 
leur  décifion  ,  &;  peu  de  jours  après  prit 
congé  d'eux,  &:  partit  pour  vititer  ce  beau 
pays.  Le  roi  d'Angleterre  lui  fit  (ce  éte- 
ment  propofer  d'enrrer  à  Ton  fervice  ,  & 
qu'il  le  combleroit  de  biens  èc  d'honneurs. 
Le  pape  Jules  lui  avoit  fait  propofer  la 
même  chofe  à  la  fin  de  1 505 ,  après  l'affaire 
de  Garillan  ,  avec  promedè  de  le  faire  ca- 
pitaine général  de  l'églifè  ;  mais  il  n'eut 
qu'une  même  réponfe  à  faire  à  l'ui  &  à 
l'autre  :  favoir,  qu'il  n' avoit  qu'un  maître  au 
ciel  f  qui  étoit  Dieu  ;  &  un  maître  fur  terre , 
qui  et  itli  roi  de  France  y  Ù  qu'il  11* en  fer- 
viroit  jamais  d'autre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ,  quoique 
Bayard  ne  fut  pas  riche  ,  il  avoit  le  tafent 
de  tenir  bonne  table  par-tout  où  il  fc 
trouvoit.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Fiai  dre, 
il  donna  des  fêtes  aux  dames  ,  6c  régala 
les  fujets  de  l'empereur  à  bien  &  fi  iou- 
vent,  &  fur-tout,  quoique  le  vin  fiit  cher, 
leur  en  faifînt  boire  de  ii  bon,  que  le  loir  il 
les  renvoyoit  contents ,  &  quand  ils  le  quit- 
toient ,  rien  ne  leur  manquoit  que  leur  Ht. 
Ils  auroient  bien  voulu  que  cela  eût  pu 
durer  long- temps  ;  mais,  le  terme  expiié, 
Bayard  prit  congé  d'eux ,  &  fut  reconduit 
avec  sûreté  à  peu  de  diftance  du  camp 
François, 

Q 
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La  ville  de  Terouenne  continuoit  d'ctre 
canonnée  fans  relâche  ,  &  ne  pouvant  être 
fecourue  d'hommes  ni  de  vivres  ,  fut  enfin 
réduite  à  capituler.  Les  articles  furent  que 
tous  les  gens  de  guerre  foriiroient  vie  &c 
bagiies  fiuves  ;  qu'il  ne  feroit  fait  aucun 
tort  aux  habitants ,  &  que  la  ville  ne  feroit 
pas  démolie.  Le  premier  article  fut  auflî 
bien  obfervé  que  les  deux  autres  le  furent 
mal  ;  car  le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir 
fait  abattre  les  murailles ,  fit  mettre  le  feu 
en  divers  endroits.  Cette  ville  fut  achevée 
de  ruiner  fous  le  règne  de  Henri  II  ,  en 
lyjî  a  par  Charles-Quint ,  &  aujourd'hui 
à  peine  en  refte-t-il  des  vertiges. 

La  ville  de  Tournai  fuivit  celle  de 
Terouenne ,  &c  tomba  dans  les  mains  de 
l'Anglois,  par  la  fiute  de  la  garnilon  qui 
rcfuà  de  recevoir  un  renfort  de  troupes 
Françoifes  ,  fe  croyant  alTez  forte  pour  Ce 
garder  elle-même.  L'hiver  fépara  les  ar- 
mées ,  le  roi  d'Angleterre  ôz  l'empereur 
s'en  retournèrent  dans  leurs  états ,  ôc  les 
François  furent  diftribués  en  garnifons  , 
tant  en  Picardie  que  dans  les  provinces 
voihnes. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année 
15  13,  les  Suifles  ,  commandés  par  le  fei- 
gneur  de  Vergi ,  ôc  accompagnés  d'un 
corps  de  lanfquenets ,  defcendirent  au 
nombre  de  trentre  mille  hommes  en  Bour- 
gogne ,  où  fe  trouva  le  gouverneur  de  la 
province,  le  brave  Louis  de  la  Trimoille, 
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qui,  n'ayant  pas  de  forces  à  leur  oppofer, 
fut  contraint  de  fe  renfermer  dans  Dijon , 
où  il  efpéroit  d'arrêter  cette  grande  armée  ; 
mais  la  ville  fut  bientôt  inveftie  ,  canonnéc 
avec  fureur ,  &  affiégée  par  deux  côtés. 
Le  gouverneur  fit  fon  devoir  en  grand 
hommff ,  (è  trouvant  jour  &  nuit  lur  ks 
remparts  ;  mais  enfin  les  brèches  étant  fai- 
tes ,  &  fe  voyant  lui-même  avoir  très-peu 
de  monde  ,  &  fans  efpérance  d'être  fecou- 
ru,  il  comprit  non- feulement  que  (avilie 
étoit  perdue  s'il  perfiftoit  à  la  dérendre  , 
mais  le  danger  où  alloit  fe  trouver  tout 
le  royaume  par  cette  perce ,  n'y  ayant 
depuis  Dijon  jufqu'à  Paris  aucune  place 
de  défenfe ,  il  eut  l'habileté  de  t<aitjr 
fecrétement  avec  les  Suilfes.  Il  leur  re- 
montra les  biens  qu'ils  avoient  déjà  reçus 
des  rois  de  France ,  &  les  grands  avan- 
tages qu'ils  trouveroient  toujours  dans  l'al- 
liance de  cette  couronne  ,  leur  fit  de  belles 
promelTes ,  6c  le  chargea  de  porter  le  roi 
à  s'allier  avec  eux  ,  pour  relier  plus  amis 
que  jamais  ;  il  leur  fit  comprendre  qu'il  y 
avoir  tout  à  perdre  pour  eux  ,  Se  rien  à 
gagner  à  défoler  le  royaume  :  enfin  il  né- 
gocia fi  bien  &  fi  habilement,  après  être 
fur- tout  convenu  d'une  grande  fomme  d'ar- 
gent {d)  y  qu'ils  s'en  retournèrent ,  emme- 

(i)  BufFendorif  die  cent  mille  écus  ,  qui  vau- 
droient  aujourd'hui  pius  d'un  million  de  notre 
raonnoie. 
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nant  avec  eux  les  orages  que  le  gouverneur 
leur  donna  de  Tes  promedès ,  le  feigneur 
de  Maiziercs  ,  Ton  neveu  ;  le  jeune  Ro- 
chefort ,  fils  de  Guy  de  Rochefort,  chan- 
celier de  France,  &c  quelques  notables  de  la 
ville. 

Ce  traité  du  feigneur  de  la  Trimoillc 
lie  fut  pas  approuvé  de  tour  le  monde  à 
la  cour,  où  (ouvent  la  jaloufie  empoifonnc 
les  plus  belles  chofes  •■,  mais  le  blâme  ne 
t^rda  pas  à  fe  changer  en  éloges ,  &  dès- 
lors,  comme  depuis,  tous  les  hifloriens  ont 
rapporté  ce  fait  comme  un  des  plus  grands 
fèrvices  qui  aient  été  rendus  à  aucun  de  nos 
rois. 

Pendant  le  féjour  de  Louis  XII  à 
Amiens  ,  il  eut  le  chagrin  d'apprendre  la 
défaire  &  la  mort  de  fon  parent  &  allié 
Jacques  IV  ,  roi  d'Ecolfe ,  qui  ,  eflàyant 
d'enrrer  à  main  armée  en  Angleterre,  fut 
vaincu  en  bataille  rangée  par  le  duc  de 
Nortfolc  ,  &  refta  fur  la  place  parmi  les 
morrs.  Les  quartiers  d'hiver  pris ,  le  roi  fe 
rendit  à  Blois ,  qu'il  aimoit  comme  étant 
le  lieu  de  fa  naiflance ,  &  où  il  efpéroit  fe 
délaflèr  des  fatigues  &:  des  chagrins  qu'il 
avoit  efîuyés  pendant  toute  Tannée  5  mais 
le  contraire  arriva. 

A  peine  la  cour  étoit-elle  à  Blois,  que 
la  reine  de  Fr.^ice  ,  Anne  ,  duchefTe  de 
Bretagne  ,  fut  Ci  de  d'une  maladie  qui  fe 
déclara  mortelle  des  les  premiers  jours , 
en  lorte  que  tout  l'art  de  la  médecine  ne 
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put  la  préfcrver  de  payer  le  tribut  en 
moins  de  huit  jours ,  au  coaimencemenc 
de  janvier  IJ13  (e)  ,  ayant  à  peine  trente- 
huit  ans.  Elle  laillà  au  roi  deux  piincelîes, 
madame  Claude  ,  qjï,  peu  de  jours  après  » 
époufa  Franc  is  ,  comte  d'Angouiênne  y 
lequel  fuccéda  dans  la  tuice  à  la  couronne  ; 
&  madame  Renée,  femme  d'Hercule  II, 
duc  de  1  errare  (/;. 

(1514.)  Au  mois  d'odobre  fuivant ,  le 
roi  le  remaria  avec  Marie ,  fœur  du  roî 
d'Angleterre.  Ce  fut  le  duc  de  Longueville, 
fait  piifonnier  devant  Terouenne ,  6c  mené 
en  Angleterre,  qui  négocia  cette  afiraiie  , 
pour  laquelle  le  roi  ne  montroit  pas  grand 
empreflement  ;  mais  il  vouloit  la  paix  , 
fès  finances  étoient  épuifées ,  les  troupes 
étoient  diminuées ,  &  il  craignoit  lur  toutes 
chofes  de  fouler  fon  peuple.  La  princelTè 


(c)  Le  mois  de  janvier  ércit  alors  le  àixit:me 
mois  de  l'année.  Nous  avons  fait  obrerver  d;.ns 
la  préface  qu'^alors  l'année  comracnçoic  à  Pâques  , 
à  quelque  dare  qu'il  tombât  ,  &  que  l'on  n'a  con,- 
mencé  à  dater  l'année  au  premie.-de  janvier  ,  qu'à 
pareil  jour  de  l'année,  1564,  par  ordonnance  de 
Charles  IX. 

(/*)  Elle  embraffa  les  erreurs  de  Calvin  ,  qui 
alla  exprès  à  Fcrrare  pour  achever  de  la  pervertir. 
ScKï  changement  de  religion  ne  lui  permettant  pas 
de  rerter  en  Italie  ,  elle  repalfa  en  France  feus  le 
règne  fuivant.  François  I  lui  donna  peur  apanao-e 
le  duché  de  Montargis.  Elle  y  mourut  en  i^Ci  ^ 
ians  s'être  réconciliée  à  l'églife  Romaine. 

Q   5 


i6S  Hrjîoire 

fut  amenée  à  Abbeville,  &  de  là  conduite 
à  Paiis  ,  où  on  lui  fît  une  entrée  d'uue 
magnificence  étonnante  (g).  Le  roi  eut  la 
compiailance  de  changer  Ton  régime  àt 
vie  en  faveur  de  fa  jeune  femme,  de  par- 
tager avec  elle  les  plailîrs  &  les  fêtes ,  & 
fouvent  de  les  poulTer  bien  avant  dans  la 
nuit  5  en  forte  qu'au  lieu  qu'il  étoit 
accoutumé  à  fe  lever  de  grand  matin  de 
fe  coucher  de  bonne  heure ,  il  fe  prêta- 
à  un  dérangement  qui  lui  coûta  la  vie  , 
après  un  an  de  viduité  &  trois  mois  de 
fcn  fécond  mariage ,  le  premier  janvier 
1514.  Si  on  avoit  donné  des  larmes  à  la 
reine  ,  il  n'y  avoit  qu'un  an  ,  on  eut  bien 
encore  un  autre  fujet  d'en  verfer  lur  le 
tombeau  d'un  ii  bon  prince ,  dont  la  mé- 
moire eft  à  jamais  confacrée  par  le  furnom 
de  père  du  peuple. 

Par  cette  mort ,  la  couronne  paflà  de 
droit  au  compte  d'Angoulême  {h) ,  âgé  de 

(g)  C'étoit  alors  un  ufage  de  faire  aux  rois  & 
reines  des  entrées  ,  cjui  étoient  très-fomptueufes  , 
&  même  très- magnifiques  pour  ces  temps  -  là. 
L'u.'age  en  a  ceïïe  fous  Henri  II.  La  marche  de 
ces  entrées  étoit  toujours  par  la  porte  &  la  rue 
Saint-  Denis. 

(A)  Il  étoit  petit-fils  de  Jean  duc  d'Orléans, 
lequel  étoit  fils  de  Louis  I ,  aulîi  duc  d'Orléans  , 
&  de  Valentine  de  Milan.  Louis  I  étoit  frère  da 
roi  Charles  VI  :  il  fut  airaffiné  par  ordre  du  duc 
de    Bourgogne. 

François  I ,  comme  arriere-petit-fils  de  Valen- 
tine de  Milan  ,  avoit  les  mêmes  droits  que 
Louis  Xil  tsnoit  d'elle  fur  ce  duché. 
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vingt  ans,  gendre  de  Louis.  Il  fut  conduit 
à  Rheims,  &  facré  avec  une  pompe  dont 
il  n'y  avoit  pas  encore  eu  d'exemple  avant 
lui.  Les  fêtes  recommencèrent  à  fon  entrée 
dans  Paris  5  où  il  féjourna  jufqu'à  Pâque, 
&  pendant  cet  intervalle  il  fit  fon  traité 
de  pa\x  par  la  médiation  de  Charles  , 
archiduc  d'Autriche ,  comte  de  Flandre , 
lequel  aevoit  époufer  madame  Renée  , 
fœur  de  la  reine.  Ce  mari?.ge  fut  rompu 
avec  la  paix  peu  après  ,  &  elle  époufa  le 
duc  de  Ferrare ,  comme  nous  l'avons  dit. 
La  reine  de  France,  veuve  de  Louis  XH  , 
époufa  le  duc  de  Suffolc ,  &  retourna  en 
Angleterre.  Le  duc  de  Bourbon  fut  fait 
connétable  de  France  n'étant  âgé  que  de 
vingt-fix  ans  j  &  fa  fœur  époufa  le  duc 
de  Lorraine  ,  Antoine  I. 

(1515-.)  Le  nouveau  roi  ne  le  livroit 
pas  tant  à  fes  plaifirs ,  qu'il  ne  méditât 
de  conquérir  fon  duché  de  Milan  ,  que 
les  Sforces  continuoient  de  tenir  en  lou- 
veraincé.  Il  £aifoit  défiler  fecrétement  des 
troupes  par  le  Lyonnois  en  Dauphiné ,  où 
il  avoit  fait  prendre  les  devants  à  Bayard  , 
avec  qualité  de  lieutenant-général  de  la 
province  ,  &  ordre  d'aller  en  avant  jufque 
fur  les  terres  du  marquifat  de  Saluces  , 
où  le  feigneur  Profper  Colonne  étoit  avec 
les  troupes  &  le  titre  de  lieutenant  général 
du  pape  5  &  traitoit  ces  terres  en  pays 
conquis  ,  excepté  une  place  nommée  Ravel , 
alTez  forte  pour  s'être  foutenue  contre  lui. 
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On  a  vu  dans  toute  cette  hiftoire  que 
B?yard  étoit  toujours  le  premier  aux  opé- 
rations, &  le  dernier  aux  retraites;  voici 
Ton  premier  coup  d'cffai  dans  le  pays.  Il 
fut  d  abord  que  ce  Pi ofper  Colonne  avoir 
avec  lui  trois  cents  hommes  d'armes ,  & 
un  nombre  de  chevaux- lé[;ers  ,  tous  par- 
faitement montés  >  il  fut  auffi  où  il  logeoit 
ordinairement,  èc  réfolut  de  l'y  furprendre. 
Il  avoir  avec  lui  fa  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes ,  &  trois  à  quatre  mille 
hommes  de  pied  ;  mais  il  n'avoit  pas  allez 
de  cavalerie  pour  exécuter  Ton  projet,  au- 
quel Tinfanterie  ne  pouvoir  fervir.  Il  en 
écrivit  au  connétable  de  Bourbon  à  Brian- 
çon  ;  &;  celui-ci  le  manda  au  roi  qui 
éîoir  déjà  à  Grenoble  ,  &;  qui  commanda 
fur  le  champ  à  trois  de  fes  plus  braves 
capitaines  d'aller  joindre  Bayard  ,  &  de 
lui  mener  leurs  compagnies,  favoir,  Cha- 
bannes  (  /'  ) ,    Humbercourt  6c  d'Aubigny. 

(/)  Le  même  dont  il  a  déjà  cté  fait  mentioa 
plufîeurs  fois.  C'eil  à  cetce  époque  que  les  hifto- 
riens  commencent  à  le  nommer  le  maréchal  de 
Chabannes.  Il  eut  cette  dignité  en  fe  démettant 
de  celle  de  grand-maître  ,  en  faveur  d'Artus  de 
Gcuifier  de  Boiiy  ,  l'un  des  favoris  de  François  I. 
Il  mourut  en  1514  aux  pieds  de  ce  prince  à  la 
bataille  de  Pavie  ,  donnée  contre  fon  fentimenr. 

L'anecdote  dont  il  s'agit  ici  ,  préfente  une  ob- 
fèrvation  ,  à  laquelle  on  ne  peut  fe  refufèr.  Cha- 
bannes ,  Humbercourt  &  d'Aubigny  ,  l'un  maré- 
chal de  France  ,  les  deux  autres  officiers  généraux  » 
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Dès  que  Bayard  les  fut  en  chemin  ,  il  entra 
en  Piémont  avec  Tes  cent  hommes  d'ar- 
mes feulement  ;  mais  Colonne  inftruit  du 
petit  nombre  ,  ne  s'en  étonna  pas  ,  &  refta 
tranquille.  Le  chevalier  communiqua  fcn 
deflein  à  deux  gentilshom.mies  Piémonrois, 
dont  l'un  étoit  de  la  maiicn  de  Solara  , 
6c  portoit  le  nom  de  Mcrere  ;  &c  l'autre 
étoit  Ton  coulin  5  &  il  fut  conclu  entr'eux 
que  dès  que  les  gendarm  s  de  France  fe- 
roient  arrivés ,  on  iroit  unanimement  fur- 
prendre  Profper  Colonne  dans  la  ville  de 
Carmagnole.  En  effet,  dès  que  le  renfort 
eut  joint,  Bayard  affembla  les  capitaines, 
&  leur  remontra  qu'il  ne  falloit  pas  différer 
d'un  moment,  parce  que  fi  Colonne  étoic 
informé  de  leur  nombre ,  il  ne  les  arten- 
droit  pas  ,  ou  bien  il  appelleroit  à  fon 
fèccurs  les  Suiffes  ,  qui  font,  dit -il  , 
en  grand  nombre  à  Pignerol  &  à  Saluces. 
C'eft  pourquoi ,  mon  avis  eft  que  vous 
donniez  cette  nuit  à  vos  chevaux  le  temps 
de  fe  repofer  &  de  fe  rafiaîchir,  &:  demain 
nous  marcherons  au  point  du  jour  :  nous 
aurons ,   il  eft  vrai  ,  un  courant  d'eau    à 


&  par  confécjuent  t  us  Tupérieurs  à  Bayard  ,  & 
de  beaucoup  p'us  anciens  que  lui  dans  le  fervice, 
lui  cèdent  ici  l'honneur  de  la  conduire  ,  &  même 
du  commandement  dans  une  opération  dont  il 
étoit  l'auteur  ,  &  y  fervent  fans  répugnance  fous 
fes  ornes.  Admirable  leçon,  mais  dont  les  exem- 
ples font  bien  rares  1 
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paffer;  mais  le  feigneur  de  Morete,  qui  ert: 
ici  préfent  j  &  qui  connoîc  le  pays,  nous 
enfeignera  un  gué  que  nous  paflerons  lans 
péril.  Chacun  alla  prendre  quelques  heures 
de  repos ,  &  entre  deux  &  trois  heures 
du  matin  tout  le  monde  fut  à  cheval , 
ôc  marcha  avec  le  moindre  bruit  qu'il  fut 
pofïible. 

Colonne  étoit  dans  Carmngnole  ;  mais 
croyant  toujours  que  Bayard  n'avoit  que 
fa  compagnie ,  il  n'en  feroit  pas  forti 
£-tct  fans  un  événement ,  qui  fur  que  le 
même  foir  que  les  François  faiioienr  leurs 
di'pofitions  pour  le  furprendre  au  point 
du  jour  j  i'  eut  avis  de  fe  rendre  à  Pigne- 
rol,  pour  aiïifter  à  un  confeil  qui  devoit 
s^'y  tenir,  fur  les  nouvelles  que  l'on  avoit 
de  la  marche  des  troupes  de  France.  Il 
parnr  donc  fans  défiance  ,  d^affèz  bonne 
heure ,  ik.  bien  accompagné ,  pour  aller 
dîner  à  une  petite  ville  nommée  Viilefîanche, 
fur  le  Pô  ,  à  fept  ou  huit  milles  de  Car- 
magnole. Quand  la  troupe  de  Bayard  fut 
arrivée  au  château  de  cette  dernière  ville , 
elle  apprit  qu'il  n'y  avoir  qu'un  quart-d'heure 
que  Pro'per  en  étoit  parti,  &  la  route  qu'il 
avoit  prife. 

Il  fe  oit  difficile  d'exprimer  le  dépit  que 
chacun  eut  d'avoir  manqué  un  fi  beau 
coup.  Les  capitaines  délibérèrent  fur  le 
parti  qu'ils  avoient  à  prendre  j  les  uns 
vouloient  aller  en  avant ,  les  autres  balan- 
çoient  i  mais  Bayard  les  décida  en  difant  : 
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Puifque  nous  fommes  venus  jufqu'icij  mon- 
avis  eft  que  nous  pourfuivions  ;  &  fi  nous 
les  trouvons  en  plaine ,  il  y  aura  bien  du 
malheur  s'il  ne  nous  en  refte  pas  quelqu'un. 
Tous  s'écrièrent  qu'il  avoit  raifon,  &  qu'il 
falloit  marcher  far  l'heure;  mais  qu'avanc 
tout  il  falloit  que  le  feigneur  de  Morete, 
feul  &  déguifé ,  allât  devant  pour  décou- 
vrir l'état  de  l'ennemi.  Morete  s'en  acquitta 
très-bien  &  très-promptement  ,  &  vint 
leur  rendre  compte  que  Colonne  &  toute 
fon  efcorte  alloient  dîner  à  Villefranche 
dans  la  plus  grande  fécurité.  AufTi-tôt  ils 
concertèrent  l'ordonnance  de  leur  marche 
en  cette  forte  :  Que  Hubercourt  iroit  de- 
vant avec  cent  archers  ;  qu'à  un  trait  d'arc 
de  lui  marcheroit  Bay:ird  avec  cent  hommes 
d'armea,  &  enfuite  Chabannes  &  d'Au- 
bigny  avec  le  refte  de  la  troupe.  Cepen- 
dant Profper  Colonne  eut  avis  par  un  de 
/es  efpions ,  que  les  François  étoient  aux 
champs  en  grand  nombre  :  Je  fais  ce  que 
c'eft  j  répondit-il  -,  ce  ne  peut  être  que  le 
capitaine  Bayard  &  fa  compagnie ,  à  moins 
que  d'autres  n'aient  volé  par-deluis  les 
montagnes.  Un  moment  après,  un  autre 
efpion  vint  lui  dire:  Monfeigneur,  je  vous 
avertis  que  les  François  font  tout  près  d'ici 
avec  plus  de  mille  chevaux.  Cefeccnd  avis 
l'étourdir  un  peu  ,  &  il  appeila  un  de  fes 
geutilshommes  ,  auquel  il  dit  :  Prenez 
vingt  cavaliers  avec  vous ,  &:  allez  fur 
le  chemin   de   Carmagnole   voir,  de  quoi 
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il  s'agir ,  Se  venez  me  le  dire  ;  puis  il  fit 
partir  fon  maréchal- des-logis,  pour  lui  aller 
préparer  le  fien  à  Pignerol ,  &  fe  mit  à 
câble. 

Cependant  la  troupe  Françoife  s'nppro- 
choit ,  fuivant  Tordonnance  dont  on  éroit 
convenu  ;  les  premiers ,  étant  environ  à  un 
mille  &  demi  de  Villefranche  ,  découvri- 
rent   le    gentilhomme    que    Profp.r  avoir 
envoyé   à  la  découverte,  &  fon   cortège, 
iefquels  ,  dès .  qu'ils  les  eurent   apperçus  , 
montrèrent  le  dos ,  &  ,  à  bride  abattue , 
retournèrent    fur    leurs  pas.   Humbercourt 
&  les  Tiens  le  pourfuivirent  ventre  à  terre, 
après  en  avoir  fait  donner  avis  à  Bavard , 
qui  le  fuivit  du  même  train.  Humbercourt 
atteignit  les  fuyards  comme   ils    entroient 
dans  la  ville  ,  &  qu'ils  en  vouloient  fermer 
la  porte  ;  mais   lui    &c    les     liens   criant  , 
France  y  France  ,   les   en  empêchèrent ,  & 
firent  des   merveilles   d'armes ,  fans  autre 
accident  qu'une  légère   bleflure  qu'Hum- 
bercGurt  reçut  au  vil.  ge.  Bayard  fut  bien- 
tôt à   lui  f  jfant  un  bruit  étonnant ,  &  il 
fe  rendi   ma  t  e  de  la  porte.  Le  maréchal- 
des  logis  ,  qui  entendit  ce  bruit ,  comme 
il  (ortoit  de  la  ville  par  la  porte  oppofée, 
revint  ^n.   Ces  pas  &   fe  mit  en  défenfe  fur 
la  place  ;  mais  il  fut  bientôt  renverfé ,  ôc 
une  partie  de  fon  m.onde  tué.  Chabannes 
6c    d'Au'rigny  ,     qui    luivoient    de    près 
Bayard  ,   mirent  une  garde  à  la   première 
porte  ,  êc  allereru:   eux  -  mêmes  s'emparer 
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de  la  féconde,   (car  il    n'y  en  avoir  que 
deux  )    pour    empêcher   que   pei  (orne   ne 
foriît  ;    mpïs  malgré  tux  ,    deux   Albanois 
pa{Ierent  par  -  defliis  la  petite  planche  du 
pont-levis  ,  &  coururent  avertir  un  corps 
de  quatre  mille  Suides  ,  qui  étoient  à  un 
mille  &   demi  de  la  ville  ,  du  danger  où 
fe  trouvoit  Profper  ,   lequel   fut  aulîi  -  tôt 
invefci  &    attaqué    dans  la   maifon   on    il 
dînoit.  Il   tenta  d'abord  de  fe  défendre  ; 
mais  quand   il   vit  le  giand   nombre   des 
aiîàillants ,  ôc   qu'il  entendit   nommer   les 
capitaines  à  qui  il  avoit  atfaite,  il  reconnut 
que  la  réliftance  étoit  inutile ,   &  ie  rendit 
avec  le  [plus  grand  regret  du  monde,  dé- 
fefpéré  d'avoir  été  furpris  ,   &  de  n'avoir 
pas  attendu  les   François   dans   la    plaine. 
Bayard ,  qui  étoit  aulîi  bon  dans  la  vic- 
toire qu'il    éroit    brave  dans  l'aâ:ion ,   lui 
difoit ,  pour  le  confoler  :    Seigneur  Prof- 
per ,  c'eft  le  fort  des  armes  \  on  gagne  un 
jour  ,  on   perd  le  lendemain  :    mais  vous 
dites  que  vous  auriez  fouhaitc  nous  trouver 
dans  la  plaine  ;  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il 
ne  l'a  pas  permis  ,  car  je  vous  alfure  qu'à 
Voir  le  courage  de  nos  gens  ,  vous  auriez 
eu  ,  vous  &  les  vôtres ,  bien  de  la  peine 
à  vous  tirer  de  nos  mains.  Plut  à   Dieu , 
répondit  -  il  froidement ,   que  cela  fut  ar- 
rivé ,    quand    j'aurois    dû    refter    fur    la 
place  !   Avec  lui   furent  pris   encore   trois 
capitaiaes   de   gens   de   guerre  ,   le  comte 
de  Policaftro  ,  Pierre  Morgant  &  Charles 
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Cadamafto.  En  fuite  les  François  Ce  mi- 
rent à  piller  leurs  équipages  &c  leurs 
effets. 

Le  butin  fut  confidérable  pour  le  peu 
de  gens  qui  furent  pris ,  ôc  Ci  @n  Teùt 
fait  en  bon  ordre  ,  il  auroit  été  au-delà 
de  cent  cinquante  mille  ducats  ;  mais  il  y 
eut  beaucoup  de  chofes  brifées  &  perdues. 
Le  principal  objet  fut  en  chevaux ,  qui 
étoient  au  nombre  de  près  de  fept  cents, 
ôc  dans  ce  nombre  quatre  cents  chevaux 
d'Efpagne  de  la  première  beauté.  Profper 
leur  avoua  que  pour  fa  part  il  y  perdoit 
plus  de  cinquante  mille  ducats  en  vaiflèlle 
d'or  ôc  d'argent  ,  bijoux  &"  argent  mon- 
noyé.  Les  François  ne  purent  tout  empor- 
ter ,  car  ils  furent  avertis  que  les  SuiiTes 
venoient  au  trot  les  attaquer ,  &c  qu'ils 
n'étoient  pas  loin  ,  c'eft  pourquoi  ils 
firent  fonner  la  retraite  ;  chacun  prit  ce 
qu'il  put  emporter  de  meilleur  ,  on  fit 
marcher  les  prifonniers  devant  la  troupe, 
&  on  fe  retira.  Comme  ils  fortoient  de 
la  ville  par  une  po-  te ,  les  Suilfes  en- 
troient par  l'autre ,  tant  à  pied  qu'à  che- 
val •)  mais  ils  ne  palTerent  pas  outre.  Ain  fi 
fe  pafia  cette  expédition  ,  dont  Bayard 
eut  l'honneur  de  l'invention  &  du  fuccès , 
&  où  ce  feignjur  Pro'per  Colonne  fe  vit 
prilbnnier  d'u»  homme  qu'il  s'étoit  vanté 
de  prendre  tôt  ou  tard  comme  dans  une 
cage. 
■    Le  roi ,  cependant ,  à  la  tête  de   fon 
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armée  ,  étoit  déjà  fort  avancé  dans  des 
montagnes  où  jamais  armée  n'avoit  paffé. 
Il  reçut  à  Saint- Paul  la  nouvelle  de  la  pri(e 
de  Profper  ,  qui  lui  fit  d'autant  plus  de 
plaifir  5  qu'il  le  connoilToit  pour  vaillant 
homme  de  guerre  ,  &  que  s'il  fe  fut  trouvé 
à  la  bataille  qui  fe  donna  peu  de  temps 
après ,  il  auroit  eu  avec  lui  au  moins  mille 
hommes  d'armes  ,  tant  d'Efpagne  que  du 
pape  ,  qui  auroient  été  capables  de  balancer 
la  viécoire. 

Les  montagnes  pafTées  ,  le  roi  defcendit 
dans  le  Piémont  ,  traverfa  Turin  ,  où  le 
duc  de  Savoie  le  reçut  com.me  un  proche 
parent  &:  allié  ,  &  comme  il  lui  convencit 
de  recevoir  un  roi  de  France.  Les  SuifTes  , 
qui  s'étoient  poftés  pour  dilpurer  les  paiïa- 
ges  ,  ayant  appris  la  difgrace  de  Profper 
Colonne  ,  prirent  la  route  de  Milan  ,  ayant 
toujours  les  i-rançois  à  leur  fuite. 

Sur  cts  entrefaites  ,  il  fut  propofé  une 
fufpenfion  d'armes  ,  que  l'on  regardoit 
même  comme  déjà  conclue.  Cela  donna 
lieu  au  duc  de  Gueldres  ,  allié  de  la 
France  ,  qi:i  a\oit  an.ené  au  roi  dix  mille 
Lanfquenets,  de  s'en  retourner  en  fon  pays  , 
laiflant  fes  troupes  aux  ordres  du  duc  de 
Guife  j  (Claude  de  Lorraine  ,  fitre  du  duc 
régnant  ) ,  &  de  fon  lieutenant  le  capitaine 
Michel.  Le  roi  s'approcha  vafqu'à  douze  ou 
quinze  milles  de  Milan  où  les  SuifTes  s'ctoient 
renfermés.  Mais  les  négociaiions  furent 
rompues  par  la  méchanceté  du  cardinal  de 
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Sion  (k)  y  ennemi  juré  de  la  France  ,  Sc 
qui  donna  alors  une  preuve  bien  funefte  de 
fa  paffion.  Il  fe  trouvoic  à  Milan  ,  & 
craignoic  que  par  le  traire  qui  fe  négocioit  , 
ce  duché  ne  tombât  entre  les  mains  du  roi. 
Pendant  queTAutrec  étoitallé  à  Galetas  por- 
ter l'argent  dont  on  ctoir  convenu  par  les 
préliminaires  ,  il  s'avifa  d'allembler  les 
Suiiles  ,  &  de  les  haranguer  avec  tant  de 
fureur  &  d'emportement  ,  qu'il  prirent 
d'abord  les  armes  ,  fortirent  de  la  ville  , 
&:  coururent  comme  des  enragés  attaquer  le 
camp  du  roi ,  où  on  ne  s'attendoit  pas  à 
cette  violente  incurfion.  Le  connétable  ,  qui 
étoit  à  l'avant- garde  ,  fe  mit  promptemenn 
en  défenfe  ,  &  le  roi  ,  qui  venoit  de  fe 
mettre  à  table  ,  la  quitta  pour  aller  au  fecours 
des  iïens.  L'efcarmouche  étoit  déjà  com- 
mencée ,  &  il  y  avoit  bien  des  morts  de 
part  &  d'autre.  Les  Lanfqueners  du  roi 
voulant  fe  llgnaler  par  un  coup  de  hardieffe , 
&  fondre  fur  les  Suifles ,  ellayerent  de  pafTer 
xm  foffé  qui  étoit  au-devant  du  camp 
François ,  mais  quand  ils  l'eurent  pallë 
au  nombre  de  fept  à  huit  cents  ,  les  SuilTes 
les  prirent  en  flanc  ,  &  les  précipitèrent 
la  plupart  dans  le  folTé ,  &  le  carnage  en 
auroit  été  très-grand,   fi  le  duc  deGuife^ 

(^k)  Mathieu  Schiner  ,  ou  félon  d'autres 
Schaner  ,  évèque  de  Sion  dans  le  Valais  ,  ennemi 
mortel  du  nom  François.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  ce  trait  de  faiear. 
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le  connétable  comte  de  Saint- Pol  (/)  , 
Bayard  ,  &;  plufieurs  autres  ne  fuflent 
accourus  à  leur  fecours  ,  &  n'euffent 
repoufles  les  Suifïès.  Le  duc  de  Guife  fut 
lai/Té  pour  mort  dans  cette  aâ:ion.  L'avant- 
garde  acheva  la  déroute  des  ennemis,  lefquels 
en  fuyant  vinrent  palTer  au  nombre  de  deux 
mille  devant  le  roi  ,  qui  les  chargea  vive- 
ment ôc  en  tua  beaucoup  ;  mais  il  couru! 
danger  de  fa  vie  ,  car  fon  buffle  fut  percé 
à  jour  d'un  coup  de  pertuifanne.  La  nuit 
fépara  les  combattants  qui  ne  fe  voyoient  plus, 
chacun  fe  retira  de  fon  côté  ,  &;  l'on  refta 
jufqu'au  jour  fous  les  armes  ,  le  roi  comme 
les  autres. 

Dans  la  dernière  charge  fur  les  SuilTes  , 
il  arriva  une  étrange  aventure  à  Bayard  , 
qui  devoit  naturellement  y  périr.  Il  montoit 
un  cheval  très  vigoureux  ,  lequel  fe  ientant 
bleffé  de  plu/îeuis  coups  de  piques  ,  & 
s'agitant  ,  fe  débrida  ,  &  ne  Tentant  plus 
fon  mords  ,  prit  fa  courfe  tout  à  travers  les 
SuifiTcs  ,  &  alloit  précipiter  fon  cavalier 
dans  une  autre  troupe  qui  ne  lui  auroit  pas 


(/)  François  de  Bourbon  ,  frère  puîné  de 
Charles  duc  de  Vendôme  ,  aïeul  de  Henri  IV.  Il 
eut  le  comté  pairie  de  Saint  -  Pol ,  quand  il  fut 
réuni  A  la  couronne  ,  par  la  mort  du  connétable 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint -Pol,' 
exécuté  à  Paris  en  1475  pour  crime  de  félonie. 
Le  comte  de  Saint- Pol ,  dont  il  s'agit  ici ,  mourut 
fans  lailler  d'enfants  miUs. 
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fait  de  quartier.  Par  bonheur  le  cheval  s'em- 
barraiï'a  dans  des  feps  de  vignes  attachés 
d'un  arbre  à  l'autre  ,  fuivant  l'ufage  d'Italie, 
&  là  il  fut  forcé  de  s'arrêter.  Si  Bayard  eut 
une  fois  en  fa  vie  peur  de  mourir  ,  ce  fut 
dans  ce  moment  là  ;  cependant  il  conferva 
fâ  préfence  d'efprit  ordinaire  ,  il  fc  coula 
de  Ton  cheval  à  terre  ,  quitta  toute  Ton 
armure  ;  &  rampant  fur  les  pieds  &  fuf  les 
mains  pour  n'être  point  vu  ,  il  tourna  du 
coté  où  il  entendit  crier  France  ,  France  , 
&  arriva  fans  malheur  au  camp  du  roi , 
rendant  grâce  à  Dieu  de  tout  fon  cœur  de 
l'avoir  délivré  d'un  h  grand  danger. 

Le  premier  homme  qu'il  rencontra  fut  le 
duc  de  Lorraine  ,  dont  il  étoit  fingulié- 
rement  aimé  &  eftimé ,  &  qui  fut  bien 
étonné  de  le  voir  à  pied  ,  fans  armes  &  en 
fî  mauvais  état.  Bayard  lui  raconta  fon 
aventure  ,  &:  le  prince  lui  fit  donner  à 
l'inftant  un  très -beau  cheval,  dont  le 
chevalier  lui-même  lui  avoit  autrefois  fiit 
préfent  ,  l'ayant  gagné  à  la  première  prife 
deBrelTe. 

Bayard  remonté  étoit  fâché  d'être  fans 
armet  ,  tant  parce  que  s'étant  fort  échaufté 
à  marcher ,  il  lui  étoit  dangereux  de  fe 
refroidir  ,  que  parce  qu'il  ne  regardoit  pas 
la  bataille  comme  finie.  Dans  ce  moment  il 
apperçut  près  de  là  un  gentilhomme  ,  fon 
ami  ,  qui  faifoit  porter  fon  armet  par  fon 
page  i  il  le  lui  emprunta  ,  bien  réfolu  de 
ne  le  rendre  qu'après  la  bataille  3    qui ,   en 
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effet  ,  recommença  au  point:  du  jour  ,  & 
ne  finie  encore  qu'environ  midi.  Les  SuifTes 
donnèrent  d'abord  dans  l'artillerie  Françoife , 
qui  en  dét^uifit  un  grand  nombre.  Le 
combat  fut  vif  &  fanglant  des  deux  côtés  ; 
enfin  ils  furent  entièrement  déEiits  ,  & 
laifiTerent  ,  fur  la  place  dix  ou  douze  mille 
des  leurs.  Le  refte  fe  retira  vers  Milan  tou- 
jours combattant  &:  en  alfez  bon  ordre  , 
pourfuivis  tant  par  les  François  ,  que  par  les 
Vénitiens  que  la  feigneurie  avoit  envoyés 
au  roi  ,  commandés  par  le  noble  Bar- 
thélémy d'Alviane  ,  qui  perdit  plufieurs  de 
Tes  meilleurs  officiers  ,  entr'autres  le  jeune 
de  Petiliane  {m).  Les  François  en  perdirent 
aullî  des  plus  illuftres ,  tels  que  le  comte  de 
Saint  Pol,  le  brave  Humbercourt ,  le  comte 
de  Sancere  &  le  feigneur  de  Muy  ;  le  prince 
de  Talmbnt  (  cadet  de  Louis  de  la 
Trimoille  )  &  le  comte  Builî  ,  frère  du 
défunt  grand- maître  de  Chaumont  ,  qui  y 
furent  bleffés  ,  &  moururent  peu  après. 

Les  Suilfes  ne  féjournerent  à  Milan  que 
le  jour  de  leur  défaite  ,  &  reprireut 
dès  le  lendemain  le  chemin  de  leur  pays. 
Le  roi  balança  s'il  enverroit  après  eux  pour 
les  achever  j  mais  il  jugea  plus  à  propos  de 
les  lai  lier  aller  ,    prévoyant  qu'il  pourroic 


(m)  Il  étoit  ,  comme  celui  dont  il  a  été  plu- 
fieurs fois  mention  dans  cette  hiftoiie  ,  de  l'U- 
luftre  maifon  des  Ufiins  à  Rome. 
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dans  la  fuite  avoir  befoin  d'eux  ;  Sc  s'il  eu'' 
voulu,  il  n'en  feroit  pas  retourné  un  feul* 
Voilà  quel  fut  le  fuccès  de  la  charitable 
harangue  du  cardinal  de  Sion. 

Le  même  jour  au  foir  ,  le  roi  à  fon  fou- 
per  parla  beaucoup  de  cette  batculle  ,  Se  de 
ceux  qui  s'y  etoit  dirtingués  ,  i^c  toutes  les 
voix  Ce  réimireni  à  donne  a  palme  au  che- 
valier Bayard  ,  qui  y  avoir  fliit  ,  comme 
par-tout  ailleurs,  des  prodiges,  &  qui 
reçut  dn  roi  la  plus  giorie-ife  récompenl^ 
qu'un  fujet  puilîe  cfpérer  de  la  part  de  fon 
prince  ,  .-ar  le  roi  voulut  recevoir  de  fa 
main  l'ordre  de  chevalerie.  Bayard  s'en  ex- 
cufa  avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  lui  repré- 
Tentant  que  tant  d'honneur  ne  lui  apparte- 
noit  pas  ,  mais  plutôt  aux  princes  du  lang  , 
ou  autres  grands  feigneurs  qui  s'étoient  li- 
gnalés  plus  que  lui.  Le  roi  le  voulut  abfo- 
lument  ,  &  le  lui  ordonna  en  ces  termes  : 
avant  que  de  créer  chevaliers  ceux  qui  ont  bien, 
fait  à  la  bataille^  il  faut  que  foie  moi-même  créé 
chevalier  far  quelqu'un  qui  le  fait  ;  pourquoi  , 
Bayard  ,  mon  ami  ,  je  veux  qu'aujourd'hui 
foie  fait  chevalier  par  vos  mains  ;  parce  que 
celui  qui  a  combattu  a  pied  &  a  cheval  entre 
tous  autres  ,  eft  tenu  &  réputé  le  digne  che- 
valier. Or  e(l  ainfi  de  vous  ,  qu'ave^^  en  plu^ 
Jîeurs  batailles  combattu  contre  plujieurs  na- 
tions. Ainfi  ,  Bayard  ,  dépéche:^-vous  ;  //  ne 
faut  ici  alléguer  ni  loix  ,  ni  canons  ,  faites 
mon  vouloir  &  commmandement ,  fi  vous  vou- 
k:^  être  du  nombre  de  mes  bons  ferrviteurs 
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5*  fujets.  Je  n*ai  plus  qu'à  obéir  ,  répondit 
Bayard  }  &  prenant  Ton  épée  ,  il  dit  :  5Vre,- 
autant  vaille  que  fi,  c'était  Roland  ou  Olivier  , 
Godefroy  ou  Paudouin  fort  frère  ;  puis  il  fit 
la  cérémonie  ,  &  ajouta  :  certes  ,  vous  êtes 
le  premier  prince  que  oncques  fis  chevalier. 
Dieu  veuille  qu'en  guerre  ne  fuyie[  jamais. 
Enfuite  ayant  baifé  Ton  épée  ,  &  la  tenant 
de  la  main  droite  ,  il  dit  :  Glorieufe  épée  , 
qui  aujourd  hui  as  eu  l'honneur  de  faire  che~ 
valier  le  plus  grand  roi  du  monde  ,  je  ne  t'em^ 
ployerai  jamais  que  contre  les  infidèles  ,  en- 
nemis du  nom  chrétien.  Cènes  ,  ma  bonne 
épée  ,  tu  feras  moult  bien  comme  relique  gar~ 
dée  ,  &  fur  toutes  autres  honorée.  Enfin  il 
fit  deux  fauts  ,  &  !•.  remit  au  fourreau. 
(  Cette  épée  a  été  perdue  )  :  Charles- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  fouhaita  de 
l'avoir  comme  une  pièce  de  grande  valeur  , 
&  la  fit  demander  aux  hér  t.ers  de  Bayard 
après  fa  mort  ;  8c  au  défaut  il  obtint  fa 
maffe  d'armes  de  Charles  du  Motet ,  fei- 
gneur  de  Chichilianne  ,  Tun  d'eux  ,  à  qui 
il  écrivit  en  Ten  remerciant  ,  que  parmi  le 
contentement  qu'il  auroit  de  voir  cène  pièce 
au  lieu  plus  digne  de  fa  galerie  ,  il  était  dé- 
plaifant  de  quoi  elle  ne  ferait  pas  en  fi  bonnes 
mains   que  celles  de  fun  premier  maître  {n). 

(n)  Les  hiftoriens  rapportent  que  Bayard  pap» 
fant  par  Moulins ,  rendir  vifite  au  duc  de  Bour- 
bon, &  cju'il  en  fut  reça  avec  toutes  les  démolir- 
trations  polfibles  d  eftime  &  d'amitié  ,  Se  que  ce 
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Miximilien  Sforce  ,  qui  fe  prétendoit 
^gitime  duc  de  Milan  ,  comme  héritier  de 
ibn  père  ,  fe  recira  dans  le  château  après  la 
défaite  des  SuiiTes  ■-,  mais  dès  qu'il  vie  faire 
les  préparatifs  pour  l'y  alTiéger  ,  il  le  rendit, 
&  en  forcit  lui  &  les  liens  vie  &:  bagues 
fauves.  Le  roi  devenu  tranquille  ,  alla  à 
Boulogne  voir  le  pape  Léon  X  ,  qui  lui  fit 
une  réception  magnifique  ,  &  après  quelque 
féjour  &  beaucoup  de  conférences  ou  furent 
jetés  les  fondements  du  concordat  ,  le  roi 
retourna  à  Milan  ,  d'où  il  reprit  peu  après 
la  route  de  Ton  royaume  ,  lailfant  pour  fon 
lieutenant  -  général  le  connétable  duc  de 
Bourbon. 

François  I  entra  dans  fon  royaume  par  la 
Provence  »  où  il  trouva  à  fa  rencontre  la 
reine  (à  femme  ,  &:  madame  de  Baujeu  la 
mère  ,  qu  il  avoir  nommée  régente  en  par- 
tant  pour  ritalie. 

Dans  le  même  temps  ,  (  le  1 5  janvier 
I  j  I  ;  )  mourut  i^erdinand  3  roi  d'Aragon  , 


prince  ,  pour  lui  en  donner  une  marque  cfTen- 
tielle  ,  le  pria  de  faire  chevalier  fon  lils  aîné  , 
encore  dans  les  bras  des  nourrices  ,  difant  que 
c'étoit  le  p!us  grand  honneur  que  cet  enfant  pût 
recevoir  ,  &  l'augure  le  plus  avantageux  de  fa 
gloire  à  venir.  (  On  ne  fait  à  quelle  époque  fixer 
cet  événement  ,  qui  fut  au  retour  d'une  campagne 
au  Milanez  :  ce  ne  peut  être  celle-ci  ,  puifque  le 
duc  de  Bourbon  y  éroit  re(H  en  qualité  de 
lieutenant-général  pour  le  roi.  ) 
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Veuf  de  l'incomparable  Ifabelle  ,  reine  de 
Caftille.  Ils  ne  lailTerent  qu'une  fille  ,  connue 
fous  le  nom  de  Jeanne  -  la  -  Folle  ,  alors 
veuve  de  Philippe-le-Beau ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  &  mère  de  Charles-Quint  ,  &  de 
Ferdinand  I  ,  tous  deux  empereurs. 

Peu  après  Ferdinand  ,  mourut  auffi  Jean 
d' Albret ,  roi  de  Navarre ,  dont  Ferdinand 
avoit  ufurpé  le  royaume ,  comme  on  Ta 
vu  dans  cette  hiftoire  (o). 

(iyi6.)  L'Empereur,  jaloux  de  la  viâ:oirc 
que  le  roi  venoit  de  remporter  ,  &  qui  le 
rendoit  maître  de  Milan  ,  ralFembla  un 
très-grand  nombre  de  Lanfquenets  ,  avec 
des  Suifles  du  canton  de  Zurich  &  des 
ligues  Grife  ,  àc  marcha  en  pcrfonne  vers 
le  Milanez.  Le  Connétable  n'ayant  pas  aflez 
de  forces  pour  aller  à  fa  rencontre ,  fc 
renferma  dans  la  ville  avec  fon  armée  ;  mais 
ayant  reçu  peu  de  jours  après  un  iecours  de 
huit  ou  dix  mille  Suiiles  ,  l'empereur  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  l'aller  chercher  en 
plaine  ,  &  fe  retira  plus  vite  qu'il  n'étoit 
venu  ,  laiflant  un  bon  nombre  des  iîens 
prifonniers  de  guerre  ;    &  l'année  fuivantc 

(o)  Il  ordonna  par  fon  teftament  ,  que  foa 
corps  feroit  porté  dans  le  tombeau  de  la  maifoa 
royale  à  Pampelune  ,  quoique  cette  ville  fût  au 
pouvoir  du  roi  d'Efpagne  ;  non  qu'il  comptât 
être  obéi ,  mais  pour  conferver  le  ton  de  fouverain 
fur  cette  ville  ,  &  fur  fon  royaume  de  Navarxc 
ufurpé. 
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il  mourut ,  &  eut  pour  AiccefTeur  Con 
petit-fils  ,  Charles-Quint  ,  déjà  roi  à'EC- 
pagne  ,  du  chef  de  fa  mère  Jeanne-la-Folle. 

Le  roi  de  France  eut  la  farisfadlion  de  fe 
voir  père  d'un  Dauphin  ,  né  dans  la  ville 
d'Amboife  le  dernier  jour  de  février  ,  qui 
fut  reçu  de  tout  le  royaume  avec  des 
réjouifîànces  infinies  ,  ôc  qui  mourut 
Dauphin  en  l'année  1556. 

(  ipi?.  )  François  I  ,  n'ayant  rien  à 
démêler  avec  le  nouvel  empereur  ,  fe  tenoit 
tranquille  &  jouilfoit  des  plaifirs  de  la  cour  , 
lorfqu'un  événement  ,  qui  ne  fe  pouvoit 
prévoir  ,  vint  troubler  (on  repos.  Le  feigneur 
de  Sedan  ,  Robert  de  'a  Marck  ,  dont  il 
s.  été  parlé  ci-devant ,  &  qui  étoit  au  ferivce 
de  France  ,  fit  quelques  courfes  fur  les  terres 
de  Charles ,  fans  qu'on  ait  jamais  fu  la  caufe 
d'une  tentative  fi  inégale.  L'emptrreur  eut 
bientôt  mis  Tur  pied  plus  de  troupes  qu'il 
n'en  falloir  pour  réduire  un  fi  foible  ennemi , 
ôc  Ce  rendre  maître  de  la  cam.pagne.  Son 
armée  étoit  de  quarante  mille  hommes, 
fous  les  ordres  de  deux  vaillants  chefs  , 
Henri  ,  comte  de  Naflaw  ,  de  le  feigneur 
de  Sickengen  ,  avec  cent  dix  pièces  de 
canon.  Cette  armée  courut  les  terres  du 
feigneur  de  Sedan  ,  lui  prit  quatre  places , 
Floranges  ,  Bouillon  ,  Mefl^incouit  Sc 
Loignes  ;  quelques  autres  fe  défendirent  , 
mais  Sedan  &  Jametz  ne  furent  point  alîic- 
gées  j  étant  prefqu  imprenables.  Cette  expé- 
dition donna  de  l'ombrage  auroirrançois  I. 

Il 
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ïl  ne  Voyoit  pas  tranquillement  les  ftonrieres 
de  la  province  de  Champagne  à  la  merci  d'une 
armée    iî    formidable  \   c'eil    pourquoi   il 
envoya  (on  beau- frère  ,   le  duc  d'Alençon"  , 
avec  quelque  nombre  de  cavalerie  fur  cette 
frontière  ,  &  lui-même  fe rendit  à  Rheims. 
Les    impériaux   airTecboient    de  ne  donner 
aucun  ligne  d'hoftiiité  ,  payant  exademenc 
tout  ce   qu'ils  achetoient  fur  les  terres  de 
France  ,    6<:    leur    général  ,    le    comte    de 
Nairaw  ,    y  tenant  la  main  ,   comme  en 
ayant  l'ordre  exprès    de   l'empereur  ,    qui 
youloit,  difoit-il  ,  fe  maintenir  en  paix  avec 
le  roi. 

Cependant  tout  à  coup  ,  &  fans  aucune 
déclaration  de  guerre  ,   les  impériaux  mirenc 
le    iîege    devant     Mouzon  ,    dont     étoit 
gouverneur    le    feigneur    de    Montmort  , 
;grand-écuyer  de  Bretagne  ,    &  qui  n'ayant 
que  fa  compagnie  &  quelque  peu  de  gens  de 
pied  ,    îi'étoit  pas  en  état  de  défendre  un-e 
place  furpri^e  &:  dénuée  de  vivres  &  d'artil- 
lerie. Ce  qu'il  y  eut  encote  de  plus  fâcheux 
pour    lui  j    c'eft  que ,    quoiqu'il  eût  bon 
courage   à    la    défendre    jufqu'au    dernier 
foupir  j  Tes  gens  lui  refufercnt  le  fervice^  &: 
le  forcèrent  à  la  rendre  aux  conditions  d'en 
fortir  vies  fauves.   Quelques  uns  voulaient 
lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi ,   comme 
n'ayant  pas  fait  (on  devoir  ;    mais  ceux  qui 
entendoient  la  guerre  lui  rendirent  juaice, 
fur- tout  ceux  qui  le  connoilloient  capable 
de  s'enfvvelir  fgus  les  ruiiies,  ^_J^ 
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Cet  événement  ne  fit  qu'inquiéter  le  roî 
pour  la  Champagne  ;  6c  comme  la  ville  de 
de  Mezieres  ei-oit  la  plus  proche  de  Mouzon  , 
il  jugea  qu'elle  étoit  aulïi  la  première  à 
garder  ,  d'autant  plus  que  (\  elle  eût  été 
pri(e  ,  la  v.  hampagne  étoit  fans  déftnfê.  Il 
manda  audî-tbt  le  chevalier  Bayard ,  comme 
Thomme  de  Ton  royaume  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance  ,  &  le  plus  capable  de 
défendre  la  place  alTez  long- temps  pour  le 
mettre  en  état  d'aflémbler  une  armée ,  &c 
faire  tête  à  celle  de  Tempereur.  Bayard  étant 
arrivé  ,  il  fut  tenu  un  confeil  de  guerre 
auquel  il  affifta.  On  y  confidéra  l'état  de  U 
ville  de  Mezieres  ,  la  proxirrité  de  l'armée 
ennemie  ,  l'impolfibiliié  de  mettre  dans 
Tinftant  des  troupes  fur  pied  ,  de  les  faire 
partir  ,  &  de  les  munir  de  vivres  & 
d'artillerie.  Le  réfultat  de  ce  confeil  fut  donc 
de  brûler  Mezieres  &  de  dévafter  tous  les 
environs  pour  affamer  l'armée  ennemie. 
Mais  Bayard  s'y  oppofa  ,  &  dit  au  roi  : 
Sire  ,  //  n'y  a  point  de  place  foible  ,  la  ou  il 
y  a  des  gens  de  bien  pour  la  défendre  ,  6c  \\ 
s'offrit  de  s'en  charger  ,  &  d'en  rendre  bon 
compte. 

Le  roi  l'en  chargea  ,  &  donna  ordre 
au  duc  d'Alençon  ,  gouverneur  de  la 
province  ,  de  lui  fournir  tout  ce  qu'il 
demanderoit  ,  en  hommes  ,  artillerie  , 
vivres  &  munitions. 

Fayard  n'avoic  en  fa  vie  reçu  de  com- 
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SiîiTîon  qui  lui  fît  autant  de  plaifir  que  celle- 
là  ,    ni  de  plus  belle  occaiion  de  fervir  Ton 
maître   èc   d'acquérir   de  Thonneur.    Il  fc 
rendit  en  diligence  dans  Mezieres  ,    avec  la 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  duc 
de  Lorraine  ,    qu'il  commandoir  en  qualité 
de  Ton   lieutenant ,   &  avec  des  capitaines 
de  Ton  choix  ,  Charles  Alleman  ,   feigneuf 
Laval,    &     Pie  re    Terrail  ,  feigneur    de 
îernin  ,    fès    coufins  ,    Antoine    de  Cler- 
înont  ,    vicomte    de    Tallard  ,     Irançois 
de  Saffena^e ,    Eynard ,    Guiffiey  ,  Beau- 
anont ,    &  autres  ip)  ,    tous  du  Dauphmé  , 
&  de  l'élite  de  la  noblefle  ,   qui  y  menèrent 
leurs  Compagnies.  Anne  de  Montmorency  , 
■alors  âgé  de   vingt  -  huit  ans  ,    &  d  puis 
.^rand  -  maîrte  &    connétable  de   France, 
voulut    l'y    luivre  ,    avec     fa    compagnie 
d'hommes  d'armes  ,  fe  faifant  honjeur  de 
fervir  ^  difoit  il ,  fous  un  fi  grand  ù  renommé 
-capitaine.  Plufieurs  autres    jeunes    gentils- 
liommes  imitèrent  ce  vertueux  exemple,   & 
fe  r<endirent  auprès  de  Bayard  pour  apprendre 
fous  lui  le  métier  de  la  g  erre  ;  eiitr 'autres 
le  capitaine   Boccaid  ,    de    la   maifon   de 
RefFuge  ,    &  le  feigneur  de  M  ntmoreau  , 
■qui  lui  menèrent  chacun  mille  hommes  de 
pied. 

A   Ion  arrivée  ,   il  trouva  la  place  hors 


i'P  )  Voy^^,  ^  U  Jift  du  livre ,  note  fixienie. 
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d'état  de  foutenir  le  (îege  auquel  il  s'attett- 
doit  du  jour  au  lendemain.  Son  premier 
foin  fut  de  faire  fortir  par  le  pont  de  la; 
Meule  toutes  les  bouches  inutiles ,  &  de 
faire  rompre  le  pont  iitot  que  tout  fuc 
dehors  ;  enfuite  il  affembla  lous  les  chefs 
de  la  ville  ,  &  ceux  de  la  garnifon  qu'il  y 
avoit  trouvés  ,  leur  fit  jurer  de  ne  jamais 
parler  de  rendre  la  place  ,  mais  de  la  dé- 
fendre jufqu'à  la  mou  \  èc  fi  les  vivres  nous 
manquent  ,  ajouta-t-  il  en  riant ,  nous  man- 
gerons nos  chevaux  &  nos  bottes.  Puis  il 
ordonna  de  réparer  les  endroits  fortifiés  , 
de  fortifier  ceux  qui  ne  Técoient  pas  ;  (Si 
pour  donner  courage  aux  travailleurs  ,  il 
mit  le  premier  la  main  à  l'œuvre  ,  &  leur 
diftribuaplus  de  fix mille  écusdefon  argent: 
camarades  ,  leur  di(oit-il,  nous  fera- 1- il 
reproché  que  cette  ville  foit  perdue  par  notre 
faute  ,  vu  que  nous  fommes  fi  belle  cotnpagnie 
enfemble  ,  &  deji  gens  de  bien  ?  Il  mefemb!s 
que  Ji  nous  étions  dans  un  pré  ,  n'ayant  de- 
vant nous  qu'un  fcjfé  de  quatre  pieds  ,  encore 
combattrions  -  nous  un  jour  entier  avant  q'te 
d'être  défaits  ;  Dieu  merci  ,  nous  avons  fojés  , 
murailles  ù  rempart  ,  où  je  crois  ,  avant  que 
les  ennemis  mettent  le  pied ,  beaucoup  des  leurs 
dormiront  aux  fcjjés.  Enfin  il  encourageoit 
tellement  fes'  gens  que  tous  penfoient  qu'il 
leur  lufîifoit  de  l'avoir  pour  chef,  &  qu'ils 
ctoiait  invincibles. 

Deux  jours  après  qu'il  fut^dans  la  place  :> 
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îe  fiege  y  fut  mis  de  deux  côtés  ,  en-deçà 
d-e  la  Meu(e  par  le  capitaine  Sickengen  , 
avec  quatorze  ou  quinze  mille  hommes  , 
&  au-delà  par  le  comte  de  NaiTaw  ,  avec 
plus  de  vingt  mille.  Le  lendemain  ils  en- 
voyèrent un  héraut  fommer  Bayard  de  leur 
remettre  la  place.  Le  héraut  introduit  dans 
la  ville  5  fit  (a  com million  ,  qui  étoit  de 
remontrer  de  leur  part  au  commandant 
qu'elle  n'étoit  pas  pour  leur  réiîfter  long- 
temps ,  qw'Ws  tÇïwnoi&nx.  la  grande  ù  louable, 
chevalerie  qui  étoit  en  lui ,  &  ferait  merveiU 
leufement  déplaifant  s'il  étoit ,  pris  d'affaut  , 
car  fon  honneur  en  amoindrirait  ,  &  pat 
aventure  lui  coûterait  il  la  vie  :  qu'enfin  s'il 
vouloit  fe  rendre  ,  ils  lui  feroient  telle  com- 
pofition  qu!il  voudroit.  Bayard  ,  à  ces  pro- 
pofitions  ,  répondit  en  fouriant  :  "  qu'il  ne 
>j  favoit  pas  avoir  l'honneur  d'être  connu  des 
M  feigneurs  de  Nalfaw  t<.  de  Sickengen  , 
»5  qu'il  les  remercioit  de  leurs  offres  gracier - 
w  Tes  i  mais  que  le  roi  l'ayant  choiii  peur 
5>  garder  la  place  ,  il  la  con'erveroir  ii 
»>  bien  qu'ils  s'ennuieroient  du  fiege  avant 
»  lui  ,  &  qu'avant  que  d'entendre  à  en 
»  forcir  ,  il  efpéroit  faire  dans  les  folTes  un 
«  pont  de  corps  motts  ,  fur  lelquels  il  pour- 
i>  roit  pafier.  »  Le  héraut  congédié  avec' 
cette  vaillante  réponfe  ,  la  rendit  à  fes  maî- 
tres j  en  préfence  d'un  capitaine  François 
nommé  Jean  Picard  ,  qui  leur  dit  :  Mefiei- 
gneurs  ,  je  connois  ce  capitaine  Bayard  ,  6c 
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fai  fervi   fous  lui  ;  ne  vous  atiendfez  pai 
d'entrer  dans  cette  place  tant  qu'il  fera  vi- 
vant >  c'eft  un  homme  qui  donne  du  cœur 
aux  plus  lâches  ;  je  vous  allure  que  lui  &C 
les  fiens  mourront  fur  la  brèche  avant  que 
nous  y  mettions  le  pied ,  &  que  pour  mot 
je  voudrois  qu'il  y  eut  dans  la   ville   deux 
mille  hommes    de   plus  ,    ■&  que  fa  per- 
fonne   n'y    fût   point.     Capitaine  Picard  », 
répondit  le  comie  de  Naflaw  ,  ce  feigneur 
de  Bayard  eft  il  de  bronze  ou  d'acier  î  S'il 
cft  fi  brave  ,  qu'il  fe  prépare  à  nous  le  faire 
voir ,  car  d'ici  à  quatre  jours  ye  lui  enverrai 
tant  de  coups  de  canon  ,  qu'il  ne  laura  de 
quel   côté    fe  tourner.  A  la  bonne  heure  y 
dit  Picard  ,  mais  vous  ne  Faure:^  pas  comme 
vous  croye'^. 

Cela  dit ,  les  deux  généraux  ordonnèrent 
les  batteries  de  canon  ,  chacun  de  leur  côté  »  " 
ôc  fjrent  il  bien  obéis,  qu'en  moins  de 
quatre  jours  il  en  fut  tiré  plus  de  cinq 
mille  coups  contre  la  ville  ■>  ceux  de  dedans 
jépondoient  très-bien  pour  l'artillerie  qu'ils 
avoient.  Si-tôt  que  les  mille  hommes  du 
feigneur  de  Montmoreau  entendirent  le 
premier  jeu  de  ces  batteries  ,  ils  s'enfuirent 
malgré  lui ,  les  uns  par  la  porte  ,  les  autres, 
par  delTus  les  murailles.  Cek  .fut  rapporté 
à  Bayard  ,  qui  répondit  :  Tant  mieux  ^ 
j'aime  mieux' de  tels  coquins  dehors  que  dedans,, 
pareille  canaille  n'était  pas  digne  d'acquérir- 
de  l'honneur  avec  nous^ 
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Cependant   la    place    étoit    grandement 
încommodée   du  quardet    de    Sickengen , 
parce  qu'étant    placé    lui    une    colline  ,  il 
tiroit  à    Ton  avantage.  Bayard    qui  ,   non- 
feulement  étoit  le  plus  hardi  &"  le  plus  vigi- 
lant homme  de  Ton  (iecle  ,  mais  qui  n'avoit 
pas  (on  pareil  pour  les  expédients  ,  en  ima- 
gina un   bien    Imgutier  pour  faire  déloger 
Sickengen  de   Ton  porte  ,   &  cet  expédient 
lui  réulTît.    Le    fut    d'écrire    au    feigneùr 
Robert  de  la    Marck  ,  qui  étoit  à  Sedan» 
une  lettre    par  laquelle  ,    après    lui  avoir 
jnandé  qu'i:  étoit  adiégé  de  deux  côtés  , 
il  ajoutoit  :    //  me  ferable  que  depuis  un  an 
vous  m'ave-^  dit  que  vousvous propofie^d' attirer 
le  comte    de  JSaJfaw   au  fervice  du  roi  notre, 
maître  ,  &  qu'il  eji  votre  parent  ;  je  le  déjî-. 
rerois   autant   que  vous  ,   fur   la  réputation. 
qu'il  a  d'être  gentil   galant.   Si  vous  croye^ 
que  cela  purjfe  fe  faire  ,  je  vous  donne  avis 
d'y  travailler  plutôt  aujourd'hui  que  demain  ; 
parce  qu'avant  qu'il  fort  vingt-quatre  heures  , 
lui  &  tout  fon  camp  fera  mis  en  pièces.  J'ai 
avis   que  deux  mille  Suijfes  ,    6"    huit  cents 
hommes  d'armes  doivent  coucher  cefoir  à  trois 
lieues    d'ici ,    qui  demain   au  point  du  jour 
fondront  fur  lui  ,  pendant  que  de  mon  côté  je 
ferai  une  vjgoureufe  fortie  ,  &  fera  bienheureux 
celui  qui  en  échappera.  J'ai  cru  devoir  vow:  en 
prévenir  ;  mais  il  faut  me  garder  lefecret.  La 
lettre  écrite  ,  il  en  chargea  un  payfan  ,  à 
«[ui  il  donna  un  écu,  6c  lui  dit:  va-t-e» 

R  4 


•j  9  *■  H/Jluirc 

porter  cette  lettre  au  feigneur  de  la  Marc^  ^ 
qui  eft  à   Sedan  »  à   trois  lieues  d'ici  ,  6c 
tu  lui  feras  les  recommandations   du  capi- 
taine Bayard  qui  lui  écrit.  Bayard   favoit 
bien    que  le   payfan   feroit   infailliblement 
arrêté  en  chemin  ,  comme  il  le  fut  en  eftet 
à  deux  jets  d'arc  de  la  ville  ,   &   mené  à 
Sickengen  ,    qui  le  queftionna.  Le  pauvre 
homme   fe  crut   à  fon   dernier    moment  , 
aufïi  étoitilen  grand  danger  d'être  pendu. 
Xlonfeigneur  ,  lui  dit- il ,  le  grand  capitaine 
qui  eft  dans   notre  ville    m'envoie  porter 
cette   lettre  au  feigneur  de  S». dan  ;   Se  la 
tirant  d'une  bourfe  ,  il  la  lui  remit.  Si:ken- 
gen    l'ouvrit,  &z   fut  étrangement   étonné 
de  ce  qu'elle  contenoit ,    6c  crut    que  le 
comte  de  Naflaw  ,  avec  lequel  il  avoit  eu 
de    vives  paroles  depuis   peu    au  fujet  du 
commandemant ,    &:  à  qui  il  avoit  refuie 
d'obéir ,   vouloir   par   vengeance  lui    faire 
un  mauvais  tour  ;  mais  ,  dit-il  en  jurant, 
je  Ten  empêcherai  bien  ;  enfuite  il  appella 
cinq  ou  fix  de  fes  capitaines ,  ôc  leur  donna 
la  lettre  à  lire  ;  ils  en  furent  aufTi  indi^^nés 
que  lui  ,  penfant  ,  comme  leur  ch;f ,  que 
le  comte  n'avoit  mis  leur  camp  de  l'autre 
côté  de  la  Mt.  ufeque  pour  les  facrifier.  Auffi- 
tôt  Sickengen  ,  fins  prendre  leur  avis  ,   ht 
battre  le  tambour  &  fonner  à  l'étendard  , 
plier  bagages  5c  pafl'er  la  rivière.  Le  comte 
qui  ,  de  fon  camp  j   encendoit  le  mouve- , 
ment  ^   envoya  un  gemiliiomme  favoir  ce 
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que  e'étoit.  Celui-ci  trouvai  le  corps  d'armée 
en  armes  ,  &  en  train  de  palier  la  Meule, 
&c  retourna  en  rendre  compte  à  Nailaw  , 
dont  la  furprife  redoubla  d'aucant  plus  qae 
s'éloigner  c'étoit  lever  le  liège.  Il  renvoya 
une  féconde  fois  prier  Sick^ngen  de  ne 
pas  lever  le  camp  qu'ils  n'euiîe.it  conféré 
enfemble ,  qu'autrement  ce  (eroit  fiire  contre 
fon  devoir  &  contre  le  fervice  de  Tempe- 
pereur.  Sickengen  répondit  duicment  ; 
allez  dire  au  comte  de  NalTaw  que  je  ner 
fuis  pas  fi  dupe  ,  &  que  pour  fon  plailir  je 
ne  me  tiendrai  pas  à  la  boucherie ,  &  que' 
s'il  veut  m'empêcher  de  délog.r  d'ici ,  nous 
Verrons  de  lui  à  moi  à  qui  le  camp  de- 
ftieurera.  NalTaw  ,  qui  comprit  encore? 
moins  cette  der  niere  répond  que  la  première  y 
ôc  qui  crut  que  Sickengen  pailbit  pour 
l'attaquer  ,  mit  fon  armée  en  bataille  ; 
Sickengen  en  fit  autant  dès  qu'il  eut  pafïe 
la  rivière  ,  les  tambours  &  trompertes  fii- 
foient  des  deux  cotés  un  bruit  épouvanta-' 
ble  ,  ôc  il  fembloit  que  les  deux  armées 
allaiïent  fondre  l'une  fur  Tautre.  Cependant' 
on  s'apaifa  ;  mais  les  deux  généraux  irrités 
ne  voulurent  ni  fe  voir,  ni  fe  parler  de 
plus  de  huit  jours  ,  &  parprovilion  décam- 
pèrent t'^  us  les  deux  ,  chacun  de  leur  cbié'y 
(Sickengen  entra  en"  Picardie  ,  poulfï  j'ul- 
qu'à  Guife ,  mettant  le  feu  par  tau:  où  'A 
palToit.  )  Avec  le  temps  ,  ils  fe  raccommo-- 
derent  quand  ils  eurent  découvert  qu'ils- 
a^oiem  été  également  dupés. 


9^4  Jffijforfe 

Ce  fut  un  miracle  que  le  porteur  dç  1^. 
lettre  échappât  du  danger  qu'il  avoit  couru , 
mais   il    eut  le  bonheur  de   rentrer    dans 
Mezieres ,  où  il  rendit  compte  à    Bayard 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,   qu'il  avoit  été 
arrêté  &  (a.  lettre  prife  ,   qu'elle  avoit  oc- 
calioné   bien  du  bruit ,  &  qu'enfin  les  en- 
nemis avoient  décampé.  Bayard  rit  à  gorge 
déployée  du  fuccès  de  Ton  ftratagême,&  dans 
l'excès  de  fa  joie  il  dit  :  puifqu'ils  n'ont  pas- 
vculu  commence!  le  jeu ,  ce  fera  donc  moi  ^ 
&  dans  rinfhint  il  leur  envoya  cinq  ou  Cix,. 
volées  de  canon  tout  à  la  fois,  i'^infi    fut: 
levé  le  fiege  de  Mezieres ,  après  avoir  duré- 
trois icmaines  (^)  ,  pendant  lefquclles  les: 
aiTiégeants    avoient    perdu     beaucoup   de- 
monde  ,  fans  avoir  ofc  donner  un  alfaut.        i 

Quand  le  roi  apprit  la  levée  du   fîege>  " 
de    Mezieres,    &    l'artifice  dont  Bayard' 
s'étoit   fervi ,  il  en  relTentit  beaucoup  dc- 
joic.   Il   n'a  voit  fouhaité    que   d'avoir    k 
temps  de  raffembler  une  armée  qu'il  pûc 
Gppofer  à  celle  de  l'empereur,  &c  Bayard 
avoit  doublé  Tes  efpérances  en  lui  procu- 
rant cette  fatisfaction ,  ôc  en  délivrant  la 
Champagne  ;    lî   bien   que  l'armée   royale: 
ctoit  déjà  fur  la  frontière,   ôc  campée  à.  i 

(q)  Plufieurs  écrivains  difent  fix  femaines  ;; 
Biais  •,  fuivant  les  circonftances  que  nous  rap- 
portons >  cet  ef£aee  de  temps  vùtù.  £as  vraiièiite 
Wabk. 
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l'crvaques.  Le  roi  alla  la  joindre  ,  &  le 
chevalier  s'y  rendit  pour  lui  rendre  compte 
de  fbn  opération  ,  &  ,  chemin  faifant  , 
reprit  Mouzon.  Il  fut  reçu  de  fon  prince 
avec  des  caredès  &  des  éloges  incroyables.- 
Le  roi  le  fît  chevalier  de  fon  ordre  ,  & 
lui  donna ,  par  une  di(lin6bion  fans  exem-- 
ple  ,  une  compagnie  de  cent  hommes 
a'armes  en  chef,  honneur  qui  n'appartenoit 
qa'aux  princes  du  fang.  Toute  la  France? 
retentit  des  louanges  de  Bayard ,  tout  1er 
monde  convenant  que  fans  (a  belle  ré" 
iiftance  à  Mezieres ,  TarmeÊ  de  Oharles- 
Quint  auroit'  pu  pénétrer  jufqu'au  cœur  du^ 
foyaume,  d'^aucant  plus  aisément  que  dans» 
la  fécurité  où  étoit  le  roi  fur  la  foi  de  la- 
paix  ,  il  n'avoit  point  d'armée  fur  pied  en 
état  d'arrêter  quarante  mille  hommes  5  mais- 
il  en  tiri  vengeance  en  fuivant  cette  armées 
Jufque  dans  Valenciennes.  Et  iî  les  Alle-- 
ïnands ,  aux  ordres  de  Sickengen,  avoient 
feit  beaucoup  de  dégât  en  Picardie  ,  les- 
François  le  leur  rendirent  au  double  dans» 
ïe  Hainaut. 

Ce  fut  un  fpc6tâcle  touchant  que  la  fbrtic 
de  Bayard  &:  de  fes  troupes  de  la  ville 
de  Mezieres  ;  les  habitants  les  recondui firent: 
fort  loin  avec  des  adbions  de  grâces  &  des^ 
acclamations  ;  ils  les  nommoient  leurs  dé> 
^nfeurs ,  leurs  libérateurs ,  &  baifoient  les^ 
armes  &  les  cafques  des  foldats.  Cet  heu-- 
ïfUx-  événement  y  eft-  encore  célébré  tuiJ*^ 
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les  ans ,   par  une  fête   pompeufè  dont  fat  ' 
principale  cérémonie  eft  l'éloge  ,  de  nôtres 
chevalier. 

Aux  approches  de  l'hi\er  le  roi  revint 
a  Paris ,  &  Bayard  Ty   accompagna.   Les 
éloges  publics  recommencèrent  à  Ton  arri^'ée: 
cY'toit  tous  les  jours  un  concours  des  grands 
&   des  petits  pour  le  voir  &c    le  féliciter.. 
Enfin  ,   le  parlement  de  Paris  mit  le  com- 
ble à  la    gloire  de   notre  héros  ,    en   lui 
faifant  une  députation  de  préfidents  &:  de 
Gonfeillers  ,   pour  le   complimenter  fur  le- 
grand  fervice  qu'il  venoit  de  rendre  au  roi 
&  à  tout  le  royaume. 

Après  qu  il  eut  fait  quelque  fcjour  à  Paris ,. 
il  alla  palTer  l'hiver   à  Grenoble  ,    où  il  y 
auroit  du  fuperflu  à  raconter  la  réception, 
qui  l'y  attendoit  ,    &  les  fêtes  qu'on  lui 
fit.  Outre  fa  qualité  de  lieuienant- général', 
de  la  province  ,    il  apparrenoit  à  la  plus 
haute   noblefTe    du    Dauphiné  ,     &   cette 
noblefie  fe  faifoit  un  honneur  de  partager; 
des  lauriers  dont  il  étoit  couronné  ;   c'étoit: 
à  qui  Tauroit  à  fon  tour  ,    &  l'on  venoiL 
de  l'extrémité  de  la  province  pour  le  voir 
&  pour  l'admirer. 

Au  printemps  fuivant  ,  le  roi  étant  à 
Compiegne  ,  reçut  quelques  nouvelles  que 
les  Génois  vouloient  remuer  y  &  qu'il 
feroit  bon  de  lear  envoyer  ,  pour  les 
contenir  dans  le  devoir  ,  un  officiers  fagi? 
&  prudent.  François  I  ^  ne  balanç^a  '  pas 
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far  le   choix  ;    il  manda  d'abord  Bayard  , 
dont  il  connoiflToit  l'attachement   pour  fes 
maîtres  ,    &:  Ton  empredement  à  leur  être 
utile  :  quand  il  fut  arrivé  ,  il  le  chargea  de 
cette  commiffion  &  de  fes  ordres  ,   &  finie 
par  ces  propres  termes  :  Je  vous  prie  ,  tant 
que  je  puis  vous  prier  ,   de  faire  ce  voyage 
■pour  V amour  de  moi  ,    ayant   grand  efpnir 
en  votre  perfonne.  Bayard  ,   fans  délai  rep-ric 
la  route   de   Grenoble  ,    ôc  tout  de  fiiice 
celle  de  Gênes  ,   où  ,   pendant  Ton  féJ3ur 
non-feulement  tout   fut  traiiquillc  ,    mais 
il  fut  fe  faire  efcimer  &c  refpeîter  de  tous  , 
tant  du  gouvernement  ,  que  de  la  noblelle 
&c  du  peuple.   Il  avoit  amené  avec  lui  Cz 
compagnie  de   cent   hommes   d'armes   &c 
celle  de  cinq  cents  hommes  de  pied  ,  v& 
il  étoit  accompagné  de  quantité  de  gentils- 
hommes  de  la  province  ,    entr'autres  de 
Charles    Alleman  ,   de  Balrazar    de   B-eau- 
mont  ôc  du  feigneur  de  Romanêche.  Ayanc 
pzÇCé   quelque  temps  à  Gênes  ,  il  alla  join- 
dre le  maréchal  de  Foix  (r)  &  le  feigneur 
dom  Pedro  de  Navarre  ,    dont  il  a  déjà 
^  été  parlé  ,    êc  qui   avoit  pafîè  du  fervice 
d'Efpagne  à  celui  du  roi  ,    &  ils   (e  ren- 
dirent enfemble  à  Tarmée  Françoife  devant 


(r)  Thomas  de   Foix  ,    connu    auparavant  de 
té  dans  c 
4e  Lefcun, 


cité  dans  cette  liiftoire  fous  le  nom  du  feigneur 
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Milin  ,  fons  les  ordres  du  fameux  Lautfec  5 
auiïî  maréchal  de  France  {s).  Cette  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureufe  ,  parce  que  les 
Suiffes  ayant  été  repoufTés  à  la  première 
attaque  à  l'affaire  de  la  Bicoque  ,  refu- 
ferent  de  retourner  à  la  charge  ,  &:  peu 
de  jonrs  après  regagnèrent  leur  pays  ,  ce 
qui  fut  caufe  que  Ton  mit  le  refte  des 
troupes  en  garni fon. 

Bayard  revint  fur  la  frontière  du  mar- 
©uiiàt  de  Saluces  avec  fa  compagnie  &" 
deux  mille  hommes  de  pied  ,  commandes' 
par  deux  feigneurs  Dauphinois  ,  Herculeys> 
&  Vantillieu  ,  &  là  ils  attendirent  que  les 
ennemis  eulTent  pareillement  pris  leurs  gar- 
ni fons  5  enfuite  il  repaifa  les  monts  &  ie 
rendit  à  Grenoble  ,  où  il  trouva  que  la 
perte  commençoit  à  le  déclarer.  Il  eut  Iieu& 
d'exercer- là  fes  deux  vertus  favorites  ,  lï 
vigilance  &  la  charité.  Il  pourvut  à  tout^ 
nouirit  à  ks  dépens  les  pauvres  ,  malades 
©u  fufpftts  de  maladie  ,  les  fît  affilier  de 
médecins  ,  de  chirurgiens  &  de  médi- 
caments. Il  étendit  fes  foins  &  fes  bienfaits», 
jufque  fur  les  monafleres  des  deux  (t\es  ^ 
.enfin,  on  eut  obligation  au  chevalier  Bayard 


■  (^s)  Oder  de  Poix,  frcre  du  précédïHT.  Notfs 
en  avoHS  parlé  ;oluiîeurs  fois  ,  &  rcus  les  hifloi 
riçns  l'onr  repréfenté  comme  un  des  plus  grand* 
Eomines  de  gaene  de  ce  fiecle. 
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î^e  Ta'  ceflatioa  très- prompte  de  ce  redou» 
rable  fléau. 

(i)23.)  L'année  fuîvante  ,  le  roi  quî 
Touloit  abfolument  rentrer  dans  Ton  duché 
de  Milan  ,  réfoiut  d'y  aller  commander 
ane  armée  en  perfbnne  ,  mais  l'évaiion- 
de  Ch*rles  duc  de  Bourbon  ,  connétable 
de  France  ,  qui  s'éroit  jette  dans  le  parti 
de  l'empereur  ,  fît  qu'il  changea  d'avis  , 
&  qu'il  envoya  pour  commaader  à  fa  place 
6uillaume  Goumer  ,  feigneur  de  Bonivet  3, 
amiral  de  France  ,  l'un  de  fes  favoris  , 
le  fous  lui  plufieurs  officiers  ,  &  fur- tout 
Bayard  ,  qu'il  n'avoir  garde  d'oublier. 

Tandis  que  l'amiral  mit  le  fiege  devant 
Milan  ,  le  chevalier  marcha  du  coîé  de 
Lodi  avec  huit  mille  hommes  de  pied  y 
quatre  cents  hommes  d'armes  &  huit  pieces^ 
de  canon  ;  fon  delTein  étoit  d'y  furprendre- 
le  duc  de  Mamoue  ,  Frédéric  de  Gonzagues» 
qui  s'y  étoit  jeté  j  mais  ce  prme  ne  l'atten- 
dit pas  f  ce  fut  aiïêz  pour  lui  d'entendre^ 
nommer  Bayard  ,  &  de  /avoir  qu'il  n'étoit 
pas  loin  poar  qu'il  prît  le  parti  de  forcir 
précipitamment  de  la  ville  par  la  porte 
©ppofée.  Bayard  entra  dans  Lodi  iâns 
diraculté  ,  y  mit  garnifon  ,  &  tout  de 
£iite  fe  rendit  devant  Crémone  ,  qu'il 
aflîégea  &  caiwnna  à  la  barbe  àt^  troupes 
du  pape  &  de  Venife  ,  qui  n'oferenc  s'y 
oppofer  ,  &  il  s'en  leroit  rendu  maître  , 
jlàns  des  pluies  coatinuelles  ëc  des  oiagçs- 
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qui  durèrent  quatre  ou  cinq  purs  uns 
înrerrupiion  ;  en  forte  qu'il  fut  cbligé  de 
fe  retirer  ,  tnnt  parce  qu''il  a\oit  les  ennemis 
tout  autour  de  lui  ,  que  parce  qu'il  craignit 
de  manquer  de  vivres  ;  mais  f\  peu  qu'il 
en  eut  ,  il  en  rafraîchit  la  garniion  du 
château  qui  tenoit  pour  le  roi  ,  aufli-bien 
que  d'hommes  ôc  de  munitions. 

Au  commencement  de  l'année  152.4  j 
Tarme'e  du  roi  devant  Milan  s'afloiblilîoit 
de  jour  en  jour  ,  pendant  que  celle  de 
l'empereur  fe  renforçoit.  L'amiral  Bonivet 
vint  établir  Ton  quartier  dans  une  perire 
ville  nommée  Biagras  ,  &  chargea  Bayai d 
de  s'avancer  julqu'à  un  petit  village  tout 
proche  de  Milan  ,  nommé  Rcbec  ,  qui 
Ai'avoit  ni  murailles  ,  ni  foflcs  ,  ni  bar- 
licades  ,  &  qui  touchoit  au  camp  des 
ennemis,  il  lui  donna  deux  cents  homm.es 
d'armes  ,  &  les  deux  mille  homm.es  de 
pied  du  feigncur  de  Lorges ,  pour  inquiéter 
ceux  de  la  ville  ,  leur  couper  les  vivres 
&:  favoir  de  leurs  nouvelles.  Bayard  ,  qui 
toute  ià  vie  n'avoit  cherché  que  les  occa- 
fîonsdefervirle  roi  ,  ctoit  trop  éclaire  pour 
ne  pas  appercevoir  le  danger  évident  de  ia 
commifiion.  Il  s'en  expliqua  allez  vivem.ent 
au  général ,  lui  remontra  que  la  place  n'étoit 
pas  tenabie  ,  que  la  moitié  de  larmée  ne 
iuiïii  oit  pas  pour  la  garder  j  qu'ainfi  n'y 
ayant  que  de  la  honte  à  y  gagner  ,  il  le 
prioit  de  faire  fes  léflexions.  Mais  Boiiivet , 
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pour  le  réloadfe ,  lui  promi:  de  l«i  envoyé» 
un  lecojrs  de  gens  de  pied  ,  l'allarant 
qu  il  ne  fortiioic  pas  de  Milan  une  fouris 
fans  qu'il  en  nie  averti  par  les  elpio^is. 
Enfin  ,  foie  par  belles  paroles  ou  d'autorité  , 
il  le  détermina  à  fe  rendre  avec  Ton  monde 
dins  ce  milérâble  village  de  Rébec  ,  où 
non -feulement  il  n'y  avoit  aucune  forti- 
fications ,  mais  encore  où  il  étoit  impoC 
fîble  d'en  faire  ,  imon  quelques  barrières 
aux  entrées.  Qaand  Bayari  y  fut  arrivé  , 
&  qu'il  connut  par  fes  yeux  le  danger  du 
porte  où  il  écoit ,  il  écrivit  lettres  lur  lettres 
pour  avoir  le  renfort  que  l'amiral  lui  avoit 
promis  ,  &  qu'il  ne  lui  envoya  point, 
Alors  il  ne  douta  plus  que  ce  général  ne 
l'eut  envoyé-là  pour  le  fiire  périr  ,  par 
jaloufie  ,  ou  par  quelqu'autie  motif- ,  dont 
il  le  promit  bien  de  le  combaitre  tôt  ou 
tard  d  homme  à   hoi"ame. 

Le  général  Efpagnol  ,  dom  Ferdinand- 
François  d  Avalos  j  marquis  de  Peicaire  , 
avoit  un  foldit  nomné  Lupon  ,  d'une 
force  &  d'une  vîteflè  extrao/dinaire  à  la 
courfe  ,  qui  fe  chargea  de  lui  donner  des 
nouvelles  sures  de  ÏVtat  des  François  à 
Rebec.  Ce  foldar  accompagné  d'un  fcul 
arquebulîer  ,  fe  coula  ,  fans  être  apperçu  , 
jufqu'à  une  fentinelle  Françoise  5  il  prit 
l'homme  à  bralTe- corps  ,  le  chargea  fur 
fes  épaules  ,  &  s'en  fut  auffi  Fgcrement 
que  s'il  n'eue  rien  porté.  On  lui  tiia  quel- 
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ques  coups  d'nrquebufes ,  mais  (on  cim^- 
rade  empêcha  qu'on  ne  le  fui^'ît.  Lupon 
apporta  le  François  au  marquis  de  Pefcaire , 
&  le  mie  à  'ei  pie  is  ,  fi  effrayé  qu'il  ne 
pouvoir  enuo.e  pa  1er.  C'écoic  un  fou  Se 
un  juieur  ,  qui  fe  donnoit  cent  fois  le 
jour  au  diao'e  ,  &c  qui  crut  dms  ce  mo- 
ment avoir  été  pis  au  mor  ,  &  qje  le 
diable  l'emportoit.  EnHn  revenu  de  (a 
frayeur  ,  avec  bien  du  temps  &  de  la  peine  j 
il  inftraiût  le  marquis  de  la  li-uacion  oà 
fe  trouvoic  Bayard  ,  Ôc  du  nombre  de 
fon  monde  ;  fur  ce  rapport  ,  le  marquis 
fc  détermina  à  furprenire  les  François  dès 
la  nuic  fuivante  y  ôc  d'avoir  le  chevalier 
mort  ou  vif. 

Il  mit  aux  champs ,  entre  minuit  Se  une 
heure  ,  environ  fept  mille  hommes  de  pied 
&  quinze  cents  hommes  d'armes  ,  guidés 
par  des  gens  du  village  même  ,  &  qui 
eiî  connoilîbient  toutes  les  avenues.  Bayard  , 
qui  ne  pouvoir  être  tranquille  dans  un  Û 
ihauvais  pofte  ,  faifoit  faire  le  guet  la  nuit 
par  la  moitié  de  Ces  gens  ,  &  lui-même 
en  avoit  déjà  pafle  trois  fans  Te  repofer. 
Il  tomba  malade  de  froid  ,  de  fatigues  & 
de  peines  d'efprit  ,  en  forte  que  ,  forcé  de 
refter  à  la  chambre  ,  il  chargea  quelques- 
uns  de  Tes  capitaines  de  faire  le  guet ,  & 
de  Ce  relever  les  uns  les  autres  ;  mais  ils 
n'en  firent  rien  ,  &  s'allèrent  coucher  ,  ne 
lailfant  pour  leur  garde  que  trois  ou  quatre 


iu  Cfiev.  Sayâr^.   Liv.  VT.      40^ 

Hîiferables  archers.  Les  Efpagnols  ,  qui, 
pour  fe  reconnoitre  ,  avoient  tous  unff 
€hemife  par  -  delTus  lears  habîrs  s'appro- 
chèrent du  village  ,  bien  étonnés  de  ne 
rencontrer  perfonne.  Leur  première  idée 
fiM  que  Bayard  ,  inflruit  de  leur  projet  , 
s'étoic  retiré  à  Biagias  i  mais  ayant  fait 
encore  environ  cent  pas  ,  ils  trouvèrent 
ces  aii-he'S  faifant  le  guet  ,  lefqucls  s'en- 
fuirent cri.^nt  :  alarme,  alarme,  l  es  Efpa^^ 
gnols  les  fuivirent  ,  ik  furent  aulîî  -  tôt 
qu'eux  aux  bariitreç.  Bayard  ,  qui  con-i 
iioidoit  tout  le  danger  où  il  étoit  ,  fe  re- 
pofoit  tout  vêtu  :  il  fut  bientôt  fur  piecî 
&  à  cheval  ,  8c  vint  à  la  barrière  où  étoit 
l'alarme  ,  accompagné  de  cinq  ou  hx  de 
fès  hommes  d'armes.  Un  moment  aprèà 
arriva  à  fon  fecouts  le  capitaine  de  Lorgeâ 
avec  fa  troupe  de  gens  de  pied  ,  qui 
firent  des  nierveilles. 

Pendant  ce  choc  ,  les  Efp.'ignols  par* 
couroient  tout  \t  vitlnge  ,  cherchant  le  logis 
de  Bayard  ;  car  ils  ne  vouloient  autre 
chofe  que  fa  perfonne  ,  &  s'ils,  eufîent  pil 
le  prendre  ,  ils  s'en  feroienr  retournés  con* 
tents  comme  d'une  vidoire  complète. 
Tandis  qu'il  le  cherchoient  ,  il  étoit  à  là 
défenfe  de  la  barrière  ,  &  de  là  il  entendit 
le  bruit  du  tambour  ,  &  jugea  du  nom- 
bre des  gens  de  pied  ennemis.  Il  prit  fou 
parti  de  fe  retirer  le  mieux  qu'il  pourroit  ^ 
^    dit    au    capitaine   de   Lorges  :    com* 
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p.ignon  j  mon  ami  ,  la  partie  n'eft  pi^ 
égale  ,  s'ils  paflent  les  barrières  ,  nous 
Sommes  tous  perdus  j  laiflons  -  leur  nos 
équipages  &  fàuvons  les  hommes  ;  faites 
retirer  les  vôtres  ,  S^  marchez  ferrez  tant 
que  vous  pourrez  ,  &c  moi  avec  mes 
hommes  d'armes  ,  je  ferai  l'arriére- garde. 
ITout  cela  fut  bien  &  heureufement  exé- 
cuté ,  fans  qu'il  y  fût  perdu  que  neuf  ou 
dix  hommes  ,  &  environ  ceni  cinquante 
chevaux  qui  reftcrent  aux  ennemis  avec 
quelques  valets. 

.  La  barrière  forcée  ,  les  Hfpagnoîs  par- 
coururent toutes  les  m  iîons  croyant  y  trou- 
Ver  ce  qu'ils  charchoient  ,  mais  Bayird 
étoit  déjà  à  Biagras  ,  où  il  eut  de  très- 
yives  paroles  avec  l'amiral  ,  &  s'il  eût 
vécu  ,  il  lui  auroit  très-certainement  fait 
mettre  l'épée  à  la  main. 

Peu  après  cet  échec  ,  l'amiral  ,  qui 
n'avoit  pas  alTez  de  force  pour  réfifter  à 
celles  de  l'empereur  ,  &  qui  au  contraire  , 
voyoit  tous  les  jours  (on  armée  diminuer 
par  les  maladies  ,  allembla  le  confcil  de 
gue^re  ,  dont  le  réiultat  fut  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  mi  ux  à  iaire  ,  en  l'état  où  ils 
étoient ,  quede  fe  «-etiier.  L'ordonuance  de 
la  retraite  y  fut  réglé  ,  luivant  laquelle 
l'amiral  &  Bayard  le  tinrent  à  l'arriere- 
garde  ,  6c  intimidèrent  tellement  les 
ennemis  ,  qu'ils  n'ofoient  les  approcher  ; 
mais    les    faluoient  de  loin    à  coups    de 
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Tnoufquets ,  d'arquebufes  &  de  Kiuconneaux. 
Le  lendemain  les  François  continuèrent  à  (c 
retirer  ,   &  les  ennemis  à  les  fuivre.  Ceux-ci 
avoienc  jeté  fur  les  deux  bords  du  chemin 
un    nombre   d'arquebufiers  3    à    la    f-aveur 
defquels  ,  fur  les  huit  heures  du  matin  ,  ils 
firent  une  furieufe  charge  ,   en  laquelle,  tue 
blelTé  le  feigneur  de   Vandeneflè  ,    lequel 
mourut  peu  après  de  fa  blelTure ,  regretté  de 
toute  l'armée.   L'amiral  reçut  aulfi  un  coup 
dans  le  bras  ,   &   fut  obligé  de  le  mettre 
dans  une  litière  &  de  fe  retirer ,    lailfant 
toutes  la  charge  à  Bayard  ,  auquel  il  dit  î 
Je  vous  prie   6'  conjure  pour  l'honneur  ù  la 
gloire  du  nom  François  ,    que  vous  défendie:^ 
aujourd'hui   l'artillerie   Ù    les   enfeignes   que 
je  vous  remets  &  conjîgne  entièrement  à  votre 
fidélité  ,    valeur  &  iage   conduite  ,    puifqu'il 
n'y  a  personne  dans   l'armée  du   roi  qui  en 
foit  plus  capable  que  vous  ,   foit  pour  la  valeur  , 
l'expérience   ÔC   le  confeil.    A    quoi    Bayard 
répondit  en  homme  encore    piqué  ,   qu'il 
auroit  fouhaité  qu'il  lui  eut  fait  cet  honneur 
dans   une  autre  occalion  plus  favorable  6c 
moins    dangereuse  ;    mais  ,    ajouta   r-il  , 
quoi  qu'il  en  foit  ,  je  vous  ajjure  que  je  les 
défendrai  Ji  bien  ,    que  tant  que  je  ferai  vivant  , 
elles    ne    viendront  jamais    au    pouvoir    des 
ennemis.   En    eftct  ,    il    fit    pendant    deux 
heures  tant  &  de  11  vigouieu'es  chirges  lur 
les    Efpagnols   ,    qu'il    les    obligeoit    à   le 
rejoindre  d'abord  au  coips  de  leur  armée. 
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^  puis  il  revenoit  avec  Tes  hùmmw  d'armeft 
d'un  air  auHî  tranquille  que  s'il  eut  été  dans 
un  jardin  ,  &c  tout  au  petit  pas.  Il  avoit  ua- 
près  de  lui  le  jeune  prince  de  Vaudemont  (i) , 
qui  pour  Ion  coup  d'elïai  à  la  guerre  ,  alloic 
à  la  charge  en  komme  confommé  dans  le 
métier. 

L'artillerie  &  les  enfeignes  étoient  pafTées 
^  en  sûreté ,  lorfqu'enhn  ,  fur  les  dix 
fceures  du  matin  ,  il  fut  tiré  un  coup  d'ar- 
quebufe  à  croc  ,  dont  la  pierre  vint  frapper 
Sayard  au  côté  droit ,  &c  lui  rompit  Tépinc 
du  dos.  Quand  il  fentit  le  coup.  Ton  pre- 
mier cri  fat:  Jésus  !  ah  y  mon  Dieu,  J€ 
fuis  mort  ;  enfuite  il  bailà  la  croifée  de  Ton 
cpée,  en  guile  de  crpix  ;  il  changea  de 
couleur,  &c  les  gens  le  voyant  chanceler, 
allèrent  à  lui  ,  &  voulurent  le  retirer  de  U 
mêlée  :  Ton  ami  d'Alegre  l'en  prella  beau- 
coup ,  rrîais  il  ne  voulut  pas  ic  permettre, 
C'ell  fatt  de  moi,  leur  diloir  il ,  je  fuis 
mort ,  ^  ne  veux  pas  dans  mes  detniers 
moments  tourner  le  dos  à  l'ennemi  pour 
la  première  fois  de  ma  vie.  Il  eut  encore 
la  force  d'ordonner  que  l'on  allât  à  la 
charge,  voyant  que  les  Efpagnols  commeu- 
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(  t)  Louis  de  Lorraine  ,  fécond  fils  du  duc 
René.  Il  avoit  deux  trcres  ,  Tainé  étoit  Antoine , 
duc  de  Lorraine  ,  Se  foa  caàtc ,  Claude  ,  duc  de 
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çoiPiit  à  s'avancer  ,  puis  il  fe  fit  descendre  , 
à  Taide  de  quelques  Sui(îes  ,  au  pied  d'un 
arbre  ,  en  forte  ,  diibic-il  ,  que  j'aie  la  face 
regardant  les  ennemis.  Son  maître- d'hôtel  , 
<Jui  étoit  un  jeune  gentilhomme  Dauphinois  , 
nommé  Jacques  JofFrey  de  Milieu  ,  fondoic 
en  larmes  auprès  de  lui ,  ainfi  que  Tes  autres 
domefliques.  Bayard  les  confoloit  lui-même, 
c'eft  ,  difoit  il  ,  la  volonté  de  Dieu  de  me 
retirer  à  lui  ,  il  m'a  confervé  en  ce  monde 
aflez  long  teiîps  ,  &  m'a  fait  plus  de  biea 
&  de  grâces  que  je  n'en  ai  jamais  mérité. 
Enfuite  ,  faute  de  prêtre ,  il  fe  confelîa  à 
ion  gentilhomme  ,  à  qui  il  recommanda 
qu'on  le  lailîat  en  la  place  où  il  étoit ,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  fe  remuer  fans  reflèntir 
des  douleurs  infupportables.  Le  feigneur 
d'Alegre  ,  prévôt  de  Patis  ,  lui  demanda 
&  reçut  Tes  dernières  volontés  ,  &  un 
capitaine  Suilîe  ,  (  Jean  Diesbac  ) ,  s'offric 
a  le  faire  enlever  de  là  ,  de  peur  qu'il  ne 
tombât  au  pouvoir  des  ennemis  ;  mais  il 
lui  répondit ,  &:  à  tous  les  officiers  qui 
cnvironnoient  :  Lailîez-moi  le  peu  que  j'ai 
à  vivre  pour  penfêr  à  ma  confcience  j  je  vous 
Tupplie  vous  même  de  vous  leiirer ,  de  penr 
d'être  faits  prilonniers ,  &  ce  feroitpour  moi 
un  furcroît  de  douleur  fi  cela  arrivoit  ;  c'eft 
fait  de  moi ,  vous  ne  fauriez  me  (oulager 
en  rien  ;  touf  ce  que  je  vous  demande  , 
feigneur  d'Alegre  ,  c'eft  d'alfurer  le  rot 
que  je  meurs    fon  ièiviteur  ,  iàns   auao 
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regret  que  de  ne  lui  pouvoir  plus  renjrd 
mes  fervices  ',  préfentez  mes  reipeéts  à  tous 
mellHgneurs  les  princes  de  France  &  à  tous 
les  gentilshommes  &  capitaines  j  &  adieu  , 
mes  bons  amis  ,  je  vous  recommande  ma 
pauvre  ame.  Alors  tous  fc  retirèrent  ;  &c 
prirent  de  lui  le  dernier  congé  ,  avec  deS 
cris  &  des  gémiflements  qui  furent  entendus 
de  l'armée  ennemie ,  au  pouvoic  de  la  laquelle 
il  demeura. 

Dans  le  moment  arriva  auprès  de  lui 
le  marquis  de  Pefcaire  (z/)  ,  qui  ,  les 
iarmes  -^.-^x  yeux  ,  lui  dit  ces  belles  paroles  : 
JPlût  à  Dieu  ,  feigneur  de  Bayard  ,  avoir 
donné  de  mon  fnng  ce  que  fen  pourrais 
perdre  fans  mourir  ,  &  vous  avoir  mon  pri~ 
Jonnicr  en  bonne  fanté  ,  vous  connoîtrie-^  bien- 
tôt combien  f  ai  toujours  efî-mé  votre  perjbnne  y 
votre  bravoure  ,  &  toutes  les  vertus  qui  font 
€/2  vous  y  &  que  depuis  que  je  me  mêle  des- 
armes  ,    je   n*ai  jamais  connu  votre  pareil» 

AulTî-  tct  ?e  feigneur  fit  apporter  Ton 
propre  pavillon  avec  Ton  lit  ,  le  lit  tendre 
autour  du  mourant,  &:  lui-même  aida  à 
l'y  coucher  en  lui  baifant  les  miins.  Il  lui 


{u]  Ferdinand- François  d'Avalos ,  marquis  de 
flPefcaire ,  au  royaume  ie  Naples  ,  du  chef  de  fa 
niere  Antoinette  d'Aquino  >  femme  d'Inigo 
d'Avalos  ,  le.jue!  ctoit  Hlsie  Ruis  Lopes  d'Avalos  > 
couiictable  de  Callille  ,  vivanc   en  13^0. 

donna 
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'^onha  une  garde  pour  qu'il  ne  fût  ni 
fouillé  ,  ni  prefl'é  ,  ni  offenfé  ,  &  lui- 
même  amena  un  prêtre  ,  auquel  Bayardl 
fe  confella  avec  une  connoilTitnce  parfaite 
&  une  piété  édifiante.  (  Oh  ,  généreux: 
marquis  ,  di,gne  d'une  mémoire  éternelle  ! 
la  pollérité  dira  de  vous  ,  tant  que  le  nom 
de  Bayard  fubftiftera  ,  que  la  vertu  n. 
fèj  droits  (ur  les  grands  cœurs  ,  même 
^cnnemis.  ) 

Toute   l'armée    Efpagnole    s'emprelïa  »' 

depuis  ie  plus  grand  jufquau  plus  petit  » 

à    venir    admirer   ce   héros    expirant.    Le 

connétable   de    Bourbon  ,    qui  ,     comme 

nous  l'avons  dit  ,    étoit  patfé  au   fervicc 

de  l'empereur  ,  y  vint  comme  les  autres  » 

Se  lui  dit  :    Ah  !   capitaine  Bayard  ,    qu& 

je  Juis  marri  ù  déplaifant  de  vous  voir  en  cè& 

rrat  ;  je  vous  ai  toujours  aimé  ù  honoré  pour 

la  grande  prouejfe  &  fagejfe  qui  ejl  en  vous  ^ 

i2h  !   que  j'ai  grande  pitié  de  vous.   Bayard  , 

rappella  tes  forces  ,   &  lui  dit  d'une  voix: 

a  durée  :    Monfeigneur  ,  je  vous  remercie  p. 

il  n*y  a  point  de  pitié  en  moi  qui  meurs  efc 

homme  de  bien  ,  fervant  mon  roi  ;    il  fauâ 

avoir  pitié  de  vous  qui  porte:^  les  armes  contts 

votre  prince  ,    voti*e  patrie  ù  votre  ferrhent^ 

Le    connétable   reftât   un   peu   de   temps 

avec  lui  ,    &  l'entretint  des  raifons  qu'il 

avoit  eues  de    fortir  du  royaume  ;    mais 

Bayard  l'exhorta  à  rechercher    les  bonnes 

grâces  du  roi  ,    qu'autrement  il  refteroic 

toute  ià  vie  fans  biens  &  fans  honneur. 

S 
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•  Bayard  demeuré  feu!  ,  ne  penfa  plus 
qu'à  mourir  ;  il  récita  dévotement  le 
Pleaume  Mifercrc  mci ,  D.eus  ;  après  lequel 
il  prononça  à  haute  voix  cette  piiere  ; 
I4on  Dieu  ,  qui  ûvc^  promis  un  afilc  dans 
votre  miféricorde  aux  plus  grands  pécheurs 
qui  retour  lier  oient  à  vous  fincércment  &  de 
tout  leur  cœur  ;  je  mets  en  vous  toute  mif. 
confiance  ,  S'  toute  mon  efpérance  dans  vc.s 
promcjfes'.  Vous  êtes  mon  Dieu,  mon  Créateur, 
mon  Rédempteur.  Je  confe£e  vous  avoir  mor^ 
tellement  ojfènfé  ,  6'  que  mille  ans  de  jeune 
au  pain  Ù  à  l'eau  dans  le  défert  ne  pourraient 
acquitter  mes  fautes  ;  mais  ,  mon  Dieu  , 
yous  fave:^  que  j'étois  réfolu  d'en  faire  péni- 
tence ,  fi  vous  m'euffie:^  confervé  la  vie  ;  je 

fens  toute  ma  foihlejfe  ,   &  que  par  moi-même 

je  n'aurois  jamais  pu  mériter  l'entrée  en  votre 
paradis  ,  ù  que  nulle  créature  né  peut  l'ob- 
fenir   que  de  votre  infinie  miféricorde , 

\Mon  Dieu  ,  mon  Père  ,  oublie-^  mes  fautes  y 
fL'écouteT^  que  votre  clémence Q/ze  votre 

jufice  fc  laiffe  fléchir  par  les  mérites  du  fang 
de  Jesus-Christ...  .'La.  mort  lui  coupa 
la  parole.  Son  premier  cri  ,  quand  il  le 
iènti  bleffé  à  mort  ,  fut  le  nom  de  Jésus  , 
êc  ce  fut  en  invoquant  ce  nom  adorable 
que  le  héros  rendit  Ion  ame  à  Ion  Créateur 
le  50  avril  1514  ,  âgé  de  quarante-huit 
ans. 

Les  Efpagnols  lui  donnèrent  des  larmes 
aufîi  lîncercs  que  s'il  les  avoir  méritées  de 
îeur  part ,   cojrnmç  il  avoit  méritées  celles 
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fde  toute  la  France.  Dès  qu/il  fut  mort  ^ 
'la  garde  que  le  marquis  de  Pefcaire  luî , 
avoir  donnée  ,  le  cianfporta  ,  iuivanc  les 
ordres  de  ce  feigneur  ,  dans  l'églife  la  plus 
prochaine  ,  où  il  lui  fir  faire  des  fervices 
pendanr  deux  jours  ,  enfuite  on  remit  le 
corps  à  (on  gentilhomme  &  à  les  domef- 
liques  a  avec  des  palle- ports  pour  le  tranC-, 
porter  en  France. 

Quand  ie  roi  apprit  la  mort  de  Bayard  >' 
il  en  fut  vivement  affligé  pendant  pluTieurs 
jours  ,  &  lui  rendit  ce  témoignage  ,  qu*ort 
■avait  perdu  un  grand  capitaine  ,  dont  le  nom 
Jkul  faifoiî  honorer  &  craindre  fes  armes  ; 
que  véritablement  il  menait  de  plus  hautes 
charges  &  bienfaits  qu'il  n'en  avoit  pojfédé. 
Mais  il  ientit  bien  autremenr  combien  it 
avoit  perdu  ,  au  mois  de  février  fuivant  , 
quand  ,  après  la  bataille  de  Pavie  ,  il  fe 
vit  pritbnnier  de  l'empereur  &  conduit  eiï 
Efpagne  ;  «Si  le  chevalier  Bayard  ,  difoit-ii 
au  feigneur  de  Montchenu  ,  qui  le  fuivin 
dans  ia  prifon  en  Efpagne  ,  ji  k  chevalier 
Bayard  ,  qui  étoif  vaillant  &  expérimenté  , 
eût  été  vivant  &  prh  de  moi  ,  mes  affaires  ,. 
fans  doute  ,  nuroient  pris  un  meilleur  train  ~ 
fauroispris  ùcrufon  conjcil  ,je  n'aurais  féparê 
mon  armée  ,  ù  je  ne  ferais  fcrti  de  mon. 
retranchement  ,  6"  puis  fa.  préfence  m'aurait 
valu  cent  capitaines  ,  tant  il  avoit  gagn.^ 
de  créance  pwmi  les  miens  ,  &  de  crainte 
parmi  mes  ennemis  ,  Ah  i  chevaHcr  Bayard^ 
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que  vous  me  faites  grande  faute  ,  ah  !  je  ne 
ferais  pas  ici. 

Le  corps  de  notre  héros  fut  apporté  en 
France  ,  dans  fa  province  natale  ,  pour  y 
être  dépofë  ,  fuivant  Tes  dernières  volontés  , 
auprès  de  ceux  de  les  ancêtres  dans  TégiiTe 
de  Grenion.  Son  convoi  pafïà  par  le 
Piémont  &  la  Savoie  ,  &  par- tout  il  y 
avoit ordre  du  duc  de  Savoie  ,  de  le  recevoir 
ayecles  mêmes  honneurs  qu'on  auroitrendus 
à  un  prince  de  Ton  fan  g  ,  ôc  de  lui  faire 
des  fervices  folemnels  dans  toutes  les  égli(ès 
de  la  route ,  ôc  de  l'y  dépofer  les  nuits. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Dauphiné  ,  les 
îarmes  &  les  gémilfements  que  Ton  avoit 
donnés  à  la  nouvelle  de  fa  mort  ,  recom- 
2Tiencerent  &  furent  univerfels.  Il  feroic 
ïmpofïible  d'exprimer  les  regrets  de  toute 
cette  province.  Les  prélats ,  le  clergé  ,  la 
jobe  &c  la  noblefle  ,  les  riches  &  les 
yauvres  ,  tous  fembloient  avoir  perdu  ce 
«qu'ils  avoient  de  plus  cher  ,  5c  peut-être 
3î'y  avoit- il  jamais  eu  avant  lui  un  deuil 
^ulîî  général.  La  cour  de  parlement  ,  la 
chambre  des  comptes  ,  avec  la  nobleffe  8c 
la  bourgeoifie  de  Grenoble  allèrent  au- 
devant  du  convoi  jufqu'à  demi-  lieue  de 
3a  ville  ,  &  le  condui/îrent  en  l'églife  cathé- 
drale ,  où  le  lendemain  ils  a(Ti lièrent  au 
icrvice  qui  fut  fait  pour  lui  ,  non  ducali 
Ttxoio  ,  fed  regio  apparatu  ,  avec  l'appareil 
dû  aux  princes  i   lequel  fini ,  .  le  cor^s  fuç 
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franfporté  ,  non  à  Grenion  ,  comme  il 
l'avoic  ordonné  ,  mais  à  demi- lieue  de  la 
vilfc  ,  en  un  couvent  de  minimes  foirdé 
par  (on  oncle  Laurent  Alleman  ,  évêqué 
de  Grenoble  ,  &  il  fut  accompagné  da 
même  cortège  qui  avoit  honoré  Ton  arrivéef. 
Là  il  repofe  fous  une  grande  pierre  au  pied 
des  marches  du  fanâsuaire  ,  &  à  main 
droite  ,  au-dellus  d'une  porte  qui  entre 
dans  le  monaftere  ;  on  voit  Ton  bufte  en 
marbre  blanc  ayant  le  collier  de  l'ordre  y 
&  fur  une  autre  marbre  blanc  au-deifous  ^ 
on  lit  un€  épitaphe  latine  ,  que  le  ledteur 
trouvera  à  la  fin  de  ce  volume. 

Il  y  à  ici  une  obfervation  à  faire  ,  qui 
éft  que  ce  bulle  paroît  fait  au  hafard  ,  Se 
fans  aucune  reiïemblance  ;  ou  bien  que  le 
porrrair  de  Bayard!  ,  qrre  Ton  voit  dans  lït 
galkrie  du  palais  royal  à  Paris  ,  eft  urt 
ouvrage  d'inTagination'.  Je  les  ai  vus  tous^ 
hs  deux  ,  &  ne  leui"  ai  trouvé  aucune" 
eonformité.  Mais  je  trouve  le  tableau  plus 
conforme  que  le  bufte  ,  félon  la  defcription 
que  pluheurs  auteurs  nous  ont  laillé  de  la 
perfonne  &  des  traits  de  Bayard.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  la  ville  de  Grenoble  fit  un 
fonds  de  mille  livres  pour  ériger  un  mau- 
fnlée  à  ce  héros.  Henri  IV  ,  étant  en 
Dauphiné  ,  ordonna  une  Ibmme  de  trois 
mille  livres  pour  le  même  fujet  i  mais  ces 
deux  projets  font  reftés  fans  exécution  ; 
&  un    gentilhomme  ,    ion  compatriote  > 
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dont  le  nom  mérite  d'être  cenfèrvé  à  Pa 
pofténté  ,  Scipion  de  Polloud  ,  feigneur 
de  Saint-Agnin  ,  iâns  être  Ton  parent  ni 
jfbn  allié  ,  lui  a  rendu  ce  devoir  ,  en  lui 
érigeant  ce  bufte  6c  Tépicaphe  dont  nous 
venons  de  parler. 

Tous  l;s  écrivains  qui  ont  eu  lieu  de 
parler  de  Bayard  ,  foit  de  Ton  temps  ou 
depuis  ia  raort  ,  François  ,  Allemands  , 
E/pagnols  ,  Italiens  ou  autres  ,  amis  ou 
emiemis  ,  fe  font  accordés  fans  aucune  ex- 
ception à  le  louer  de  toutes  les  vertus  qui. 
peuvent  décorer  Thumanité  ,  de  qu'il  a 
toutes  réunies  \  la  piété  ,  la  charité  ,  la. 
inodeftie  ,  la  généiolité  ,  la  valeur  ,  la 
grandeur  d'à  me  dans  le  péri! ,  l'inTépidité  , 
ia  bonté  dans  la  victoire  ,  le  défintéref- 
fement  ,  le  talent  d'obéir  ,  &  celui  de 
commander  ,  la  jaftefïe  du  confei!  ,  la 
fécondité  pour  les  expédients  ,  la  fidélité 
pour  Tes  rois  ,  pour  fa  patrie  6<:  pour  Tes 
devoirs  ;  il  avoir  tout  ,  3z  ces  vertus  ne 
peuvent  être  mieux  e?iprimtes  que  par  le- 
furnom  que  Ton  liecle  même  lui  a  dé- 
cerné 5  de  chevalier  ians  peur  &z  fans 
reproche. 

Ceux  qui  auront  le  loifir  ou  la  curiofîté 
de  conlulter  les  auteurs  que  nous  citons  , 
doivent  lire  le  Loyal  Serviteur  ,  Codefroy  , 
Champier  ,  Martin  du  Bellay  ,  Jcmx: 
d'Aufon  5  abbé  d'Angle  ,  l'hiftoire  de 
Louis  XII 3  celle  de  Charles  ,  dernier  duc 
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de    Bourgogne  ,    par   Marillac  ,     Ederinô 
Pafquier  ,   livre  5  ,   chapitre  20. 

Quant  à  nous  ,   nous  ne  pouvons  nous 
refufer  d'analyfer  fuccindiement  Téioge  qui 
termine  le  fupplément  du  préiident  d'Ex- 
pillv.  Bayard  étoit  né  avec  toutes  les  vertus 
&  (ans  aucnn  vice  ;   il  aimoit  &  craignoit 
Dieu  3    avoit  toujours  recours  à  lui ,   dins 
(ts  peines ,  &  le  prioit  aiTidument  le  matin' 
&   le  foir  5    &  pour  cela  vouloit  toujours 
être  ieul.    Il  ne  refuHi  jam.ûs  de   fecourir 
te  prochain   foit  en  rendant  frrvice  ,    foi: 
en  alTiftant  de  forî  argent  ,  ce  qu'il  faifoit 
toujours  dans  le  fecret  &  de  bonne  grâce. 
Les   pauvres  nobles   fur-tout  n'ont  jamais 
efluyé  de  refus  de  fa  part  ,   quelque  chofe 
quils   fèuhaitaiîènt  de  .  lui.    On  a  eftime 
q.u  il  a-vôiv  marié  pendant  fa   vie  plus  de 
cent  pauvres  orpheiinerf  y  nobles  &  autres,^- 
Les  veuves  éio':enr  aduiees  de  trouver  chez!- 
lui  de  la  con/oiaiion  de  des  fecours.    A  la 
guerre  .  il  remontoit  un  homme  d'armes  y 
donnoit  des  habits  à  un  autre  ,    en  aidoît 
u-n  autre  de  (es  deniers  ,  &  leur  perfuadoït 
encore  que  c'étoit  lui  qui  leur  devoit  de* 
la  re^onnoi (lance.  Il  eu:  cîe  grandes  &  nom-- 
breufes  occa.'ions  de    gagner  de  l'argent  , 
foit  en  rançons    ou   autrement  ;    mais    il 
dillîibuoit    tout  &    ne  fe   réfervoit    rien. 
Jamais  il  ne  fortit  d'un  logement  en  pays 
conquis  fans  payer  ce  que  lui  ou  Tes  gens 
-y  avoient  pris  3    &  quand  il  fe   trouvoil 
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avec  certaines  nations  qui  y  pour  fbrcîv 
naire  ,  mettoient  le  feu  aux  lieux  qu'ils, 
abandonnoient  >  il  reftoic  le  dernier  à  la 
garde  de  la  maifon  qu'il  quittoic  ,  &  la- 
préfèrvoit  de  l'incendie.  Il  étoit ennemi  juré 
<les  flatteurs  &  de  la  flatterie  ,  ik  à  quel- 
que grand  prince  qu'il  eût  à  parler  ,  il 
ne  lui  a  jamais  dit  que  la  vérité.  La 
médifance  lui  étoit  odieufe  ,  &  jamais  ii 
n'y  a  pris  part  ;  au  contraire  ,  il  la  répri- 
xnoit  autant  qu'il  lui  appartenoit  de  le  faire^ 
il  méprifa  toute  fa  vie  les  richefles  ,  &  fît 
Toujour-s  peu  d'eft:ime  des  riches ,  s'ils  étoienJ: 
ians  vertus.  Il  haifloit  également  l'hypo- 
Cfite  &  le  faux  brave  ,  &  puniflbit  avec 
i"évérité  ceux  qui  quirroicnr  leurs  enfeignes 
pour  piller.  Pour  ce  qui  eflde  la  bravoure  , 
de  fa  fagefTe  dans  le  confeil  ,  de  fa  pru- 
dence dans  l'avion  ,  nous  ne  pourrions- 
que  répéter  ce  quç  l'on  a  vu  dans  foa 
hiftoire..  Il  avoit  fait  Ton  «^pprentiflage  des^ 
sirmes  fous  le  célèbre  capitaine  Louis  d'Ars  ; 
auffi  lui  porta-t-il  toute  fa  vie  refpeâ:  & 
©béifl'ance  comme  à  ion  maître  ,  ou  plutôt 
comme  à  un  roi.  Enfin  ,  nous  terminons 
cet  éloge  par  obferver  que  Bayard  n'a  pas 
été  de  ceux  qui ,  ayant  bien  commmencc  ,, 
ït  ralenti  Ifent  ,  ni  de  ceux  qui  terminent 
îejr  carrière  plus  honorablement  qu'ils  ne 
l'oHt  commencée  j  les  vertus  fs  font  mon- 
trées dès  l'enfînce  ,  elles  fe  font  développées 
avec  Tâge  i    les  honneurs  ne  les  ont  pas. 
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altéirées  ,  &  elles  ont  été  couronnées  par 
la  mort  la  pius  glorieiUe  ,  &  par  un* 
renom  que  la  poikériié  la  plus  reculée 
rerpe^cera. 

Bayard  ne  fut  point  marié  ,    mais  il  eiî- 
avoit  contracté  verbalement  &c  par  lettre? 
l'engagem.-nL  avec  une  belle  &  noble  de- 
moiielle  de  la  maifon  de  Treque  dans  le^ 
Miianez  ,    de  laquelle  il  avoit  eu  une  fille' 
naturelle  ,  nommée  Jeanne  Terrail ,  digne- 
fille  du  plus  vertueux  de  tous  les  pères.   Il 
lui  fit  donner  la  plus  belle  éducation  ,   (Sc- 
elle y  répondit  fi  bien  ,  qu'on  ne  la  regarda- 
jamais  dans  la  famille  da  chevalier  comme"" 
une  fille  naturelle  ;    elle  y  étoit  traitée  de 
nièce  ,  &  ,  comme  telle  ,  fut  mariée  un  an  ■ 
après  la  mort  de  Ton  père  ,  à  François  de 
Bocfozel ,  feignèur  de  Chaftelart ,  &:  dotée' 
par  les  oncles  comme  leur  héritière  ;    &- 
tout  le  monde ,  tant  qu'elle  vécut ,  reconnut 
&  honora  en  elle  la  vive  image  du  chevalier" 
fans  peur  &  fans  reproche. 

Bayard  avoit  la  taille  élevée,  droite  &C- 
peu  d  embonpoint  j  il  étoit  blanc  de  vifàge^- 
avoit  de  belles  couleurs ,  les  yeux  noirs  &- 
pleins  de  feu  (x).  Il  étoit   extrêmement 

(y)  Suivant  ce  portrait,   d'après  d'Expilly  &- 
Ghampier  ,    j'ai  dit  que  le  tableau  de  la  gallerie 
du  Palais  Royal  doit  mieux  re/Tembler  à  Bayard 
que  le  bufte   de  fon   tombeau  ;  néanmoins  je  iç? 
crois  îoiis  deux  iaits  d'iivs  Se  fans-  nxodele,- 

Si- 
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gai  ,  toujours  égal  ,  &  Tes  propos ,  même.; 
dans  les  occa fions  les  plus  férieufes  ,  étoienC: 
accompagnés  de  faillies.  Quoique  Tes  avis 
prévaiufl'ent  prefque  toujours  ,  j-irxiais  on; 
ne  le  vie  prendre  le  ton  fur  perfonne  ,  ni 
dépriîer  l'avis  d'autrui. 

Il  haifloit  moriellemcntl'uGige  des  arque- 
bufes  ,  comme  s'il  eût  prévu  qu'il  dût  en 
mourir  '■>  c'cft  une  honte  ,  difoic-il ,  qu'un; 
îiomme  de  cœur  foit  expofé  à  périr  par 
«ne  miférab'.e  friquenelle  ,  dont  il  ne  peut 
fe  défendre.  Aufïi  faifoit- il  peu  de  quartier 
a  ceux  qui  lui  tomboient  dans  les  maiîis 
ayec  cette  arme. 

Si  fi  mort  vérifia  exactement  l'ilorofcope 
de  l'aftroîogue  de  Carpy  ,  qui  lui  avoir 
prédit  en  1511  qu'il  avoir  encore  douze  ans 
a  vivre  ,  &c  qu'il  mourroit  d'un  coup 
ti'artillerie  ,  le  lurplus  de  la  prédiclion  ne 
fut  pas  moins  vrai  -•  Tu  feras  riche  d^  honneur. 
mÊ»    de  vertus,...  des  biens  de  la  fortune  ,   tu 

n'en    auras  guère Ton   roi  t'aimera  &• 

t'eOim^ta  ,  mais  les  envieux  l'empêcheront  de 
tt  faire  de  grands  biens  Ù  de  te  mettre  aux 
■honneurs,  que  tu  as  mérités, , 

il  n'éîoitpasné  riche  ,  &"  n'augmenta  fôn 
t^ien  que  de  l'acquilicion  qu'il  fit  du  domaine 
du  roi  d'un  droit  honorifique  ;  ce  fut  une 
portion  de  la  terre  d'Avalon  qu'il  acheta 
quatre  mille  livres  poui  décorer  fa  feigneurie 
de  Bayard  d'une  jurifdi(5tion  :  mais  avec 
estes  augmentation ,  tout  ce  qu'il  laifla  en 
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ïft'ouranr  nt  valoir  pas  plus  de  quatre  cents 
ouvres  de  rente.  Exemple  admirable  de 
dé(intéreiTement  dans  un  homme  qui  avoit 
-été  neuf  ans  lieutenant-général  pour  le  roi 
dans  une  grande  province  ,  &  qui  avoît 
touché  des  fommes  immenfes  en  rançons  > 
aulîi  difoit-il  fouvcnt  ,  ce  que  le  gantelet: 
amaffe  ,  k  gorgerin  le  dépenfe. 

Le  prélident  d'Expilly  die  que  le  générât 
des  chartreux  ordonna  ,  pour  le  repos  de 
l'ame  de  Bayard  ,  un  anniverfaire  à  per- 
pétuité dans  tout  fon  ordre  ;  mais  il  doit 
avoir  été  abrogé  ,  puifqu  il  ne  s'exécute  plus.. 
J'ai  vu  les  ritueis-  des  chartreux  en  plufieurs' 
de  leurs  maifons  ,  où  il  n'en  eft  fait  aucune 
mention  ;  fort  que  l'écrivain  ait  hafardé' 
cette  anecdote  ,  foit  que  l'ordonnance  da 
général  ait  été  révoquée  depuis.- 

Un  auteur  moderne  {M.  d* Auvîgny)  a' 
cru  qu'il  auroit  manqué  quelque  chofe  à  la 
gloire  de  Bayard  ,  s'il  n'en  eût  pas  fait  un 
homme  de  lettres".  On  ne  fait  d'après  quel 
liiftorien  il  lui  a  donné  ce  mérite  ,  nous 
n'en  voyons  aucun  qui  en  ait  fourni  uns  (eule 
autorité.  Il  auroit  dû  ,  au  contraire  ,  mettre 
en  parallèle  le  lîecle  d'ignorance  où  eft  né 
xîotre  héros  ,  avec  le  fiecie  de  Louis  XIV" 
&  le  nôtre  ,  &  comparer  ce  que  Bayard  a 
été  dans  un  temps  où  les  fciences  exiftant  à 
peine  ,  il  n'a  du  les  talents  qu'à  lui- même, > 
avec  ce  qu'il  auroit  été  ,  li  à  Tes  talents ,  qui!'' 
ne  tcnoic  que  de  la  nature ,  il  eût  ajouté 
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l'écude  des  iciences  militaires  ,  &  cultivé 
toutes  les  autres;  s'il  eut  vécu  enfin  dans 
un  tiecle  où  la  plus  haute  nailTânce  ,  &  les. 
plus  grandes  dignités  ne  peuvent  faayct, 
l'ignorance  du  mépris  qu'elle  mçritç.. 
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ËPITAPHE 

DU    CHEVALIER   BAYARD  ^ 

Dans  l'cglife  des  Minimes  ,  près  Grenoble. 

Xapis   Hic  fuperb'it  tumulo  ,  non  titulo ,"- 

Ubi   fepultus     ejî'  héros    maximus  ,    Ju^ 
ipfemet  ftpulchro  monumentum, 

D;  O.  M.. 

PeTRUS  TBnRALLIUS ,  Bayarduy;, 

vix  puber  ,  addicius  cajîrenjîbus  operis  ,  prcs-^ 
clar}  faâis  tempera  elujlt ,  virtutis  miraculo* 
prœlujit  y  primo  ferme  militiae  tyrocinio  ma^- 
gnus  ,  prodigiofœ  fortitudinis  ,■  quà  domi  ^^ 
quaforis  ,  fpecîacu/ajuvenis  dédit  ;  fed illujîrz: 
prcejertim  Italiœ  theatro  ,  lauris  adtexta  liîia' 
geminum  in  fronts  honoremdlvifere.  Ubivirum 
animoja  maturitas  &  experientia  tulerunt  ^- 
quce  jinxit  fortia  facla  vêtiras  ,  fecit.  JSayar- 
dum  Alcidi  confudit  irnpavidi  ù  inculpati 
JEquitis  cognomentum  '.  conflantis  famœvul'^ 
gatu  ,  virtutis  appellationem  fuo  nomine  occu- 
pavit.  Très  illum  reges  y  lujîris  fer^  feptem  , 
gravibus  gersndi  belli  injiitutis  ,  fuce  militiez 
prœfeclum.  habuerunt.  Illi  konorem  Jiipendio 
potiorem  emcrito  >    viclori  triomphalia  décora 

finus  d€çrsverat  ^  fsd  hnoris  çurrus  ,   to^ 
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vi-cloriis  onujîus  ,  nuiavit  ;  rirîutis  magnitU"- 
dmc  labs^ravit.  P^egics  vicis  ,  in  Delphinatûs 
provinciâ  prcefeclo  ,  ingens  honor  fuit  ,  honore 
eo  non  egere  ;  non  concejfum  regni  infigne  , 
fvd pr.vmium  ;  rege/n  fuum  ,  gîadii  fuccincîa  ,. 
milidûe  inauguravit.  Illud tandem  Duci  femper 
viciori  deerat  ,■  ut  Icthum  vinceret  :  vicit, 
jliionitœ  monis  ,  ntc  auf.e  luclari  ,  ferien- 
dum  fe'fulmineo  tèlo  objecii.  Erubuit  hxc  ,  & 

qiiod  vicia  ,    ù  quod  immaura.  Ille  equo  de-- 
Jiliens  ,  vicîoriis  f'ejfus  ,  fub  arbore  refedit  , 

&  vultu  in  hojlem  converfo  ,  placide  oculos  & 

dicm  claiifit  i^Z:}.  j    œtaiis  ^8. 

Moriturum    monumentum    non    mcrituris- 

cineribus  ,   N.    Scipio    de    Polloud  ,    D,    do. 

Sûiiu-Agnin  ,  fuis  fumptibus  accurtn'ito- 
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TRADUCTION 

De   l'Epitaphe    du    chevalier    Bayard.. 


V 


lERRE  TERRA  IL,    feigneur  de 
Bayard  ,    à  peine  hors  de  l'enflmce  ,   porta-. 
ïes  armes.  Ses  beaux  faits  devancèrent  fès> 
années.    Ses  coups  d'efTais  furent  les  chef- 
d'œuvres  d'un   guerrier  confommé.    Il  fe- 
/ignala  dans    fa  patrie    &    dans    les    pays; 
étrangers..  Mais  Tltalie  fut  le  théâtre  où  il 
parut  avec  plus  de  gloire  ,  &  où  les  lis  èc 
les    lauriers    partagèrent    l'honneur    de   le 
couronner.  Devenu  homme  par  la  vigueur' 
de  l'âge  &  par  l'expérience  ,  il  égala  tout  ce 
que  l'antiquité  fabuleufe  a   raconté  de    fes-; 
Héros.  Le  furnom  de  Chevalier  fans  peur  &: 
fans  reproche  lui  futcommun  avec  Hercule.. 
Sa  réputation  répandue  généralement  avoic 
attaché  à  ion  nom  feul  l'idée  de  toutes  les 
vertus  réunies.  Il  fervit  &  commanda  fous 
trois  rois  pendant  près  de  trente  cinq  ans. 
La  vertu  lui  avoir   décerne'  l'honneur  du 
triomphe  ,    qu'il  eftimoir    plus    que    les 
lichefTes  ;    mais  le  char  plia  fous  le  poids 
des  lauriers  &  des  vidoires   dont   il  étoit 
furchargé.  Nom^mé  lieutenant-général  pour 
le  roi  en  Dauphiué  ,    ce  qu'il  y  eut  de  plus 
groritrux  pour  lui  fut  d'être  fupérieur  à  (a 
dignité.  Chevalier  de  l'ordre  du  loi  ^  il  reçm 
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moins  une  grâce  que  le  prix  de  Tes  expIoii:S  ^ 
8c  il  eut  l'honneur  de  donner  à  Ion  rouf 
Tordre  de  chevalerie  à  Ton  (ouverain.  Enfin  ,, 
il  lîe  manquoit  aux  viéloires  d'un   fi  grand- 
capitaine  que  de  triompher  de  la  mort.    Il 
en  triompha  :  elle  tut  étonnée  elle- même  du' 
courage  avec  lequel  il  s'oftrit  au  coup  morteh 
Elle   rougir  de  ia  défaite  &  d'un    trait  Ci' 
précipité;  Si-tôt  qu'il  l'eut  reçu  ,  il  fe   fit 
defcendre  de  Ton  cheval  au  pied  d'un  arbre  r 
là  fuccombant  lous-  fîès   trophées  ,    &    le' 
regard  encore    tourné  vers   l'ennemi  ,    il? 
ferma  les  yeux  à  la  lumière,  en  l'année  ij  24,, 
âgé  de  quarante- huit  ans. 

Le  temps  pourra  détruire  ce  monament-;; 
mais  les  dépouilles  qu'il  renferme  feronr 
immortelles.  Il  fut  érigé  aux  dépens  d&: 
Scipion  PoUoud  ,  feigneur  de  Saint-Agmc*.. 
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NOTES. 

I.  I— 'iv-RE  PREMIER  (  /)»  Jacqucs  de  CKabafi— 
nés,  l'un  des  plus  grands  officiers  de  fon  fiecle; 
Il  fut  grand-maître  de  France  ,  &  s'en  démit  en. 
faveur  d'Artus  Gouffier ,  feigneur  de  Boify , 
favori  de  Louis  XII ,  qui  l'en  récompenfa  par  le 
bà»on  de  maréchal  de  France, 

La  maifbn  de  Chabannes  ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes du  royaume  ,  a  de  tous  temps  été  féconde 
en  guerriers  iUuftres.  Elle  aea  trois  grands-maîtres- 
en  France  ,  fous  Charles  VI  &  Ces  quatre  fuccef- 
feurs  :  raais  une  diftindion  unique  &c  bien  hono- 
rable ,  c'eft  d'avoir  contracté  fix  alliances  avecr 
la  maifon  de  Bourbon  ,  trois  feigçcurs  de  Cha- 
bannes ayant  époufc  des  princeffes  du  fang  royal  y, 
&  trois  demoifelles  de  Chabannes  des  pnnces  diE 
fu.g  fous  diftéreats  noms.  (  Oa  voie  leurs  por— 
iraus   au   château  de   PaliiTe.  ) 

Madcmoirelle  de  Montpenfier  écrit  dans  fês- 
Biémoires ,  tome  III  ,  page  zo,  qu'elle  a  fait  re-^ 
chercher  dans  les  archives  du  duché  de  Saint- 
îargeau  ,  comment  cette  belle  terre  lui  apparte- 
noit  j  ayant  été  bâtie  par  Jacques  Cœur  ,  argentier 
&   favori  de  Charles  VII.  Voici  fes  termes  : 

«  Il  eft  bon  de  dire  comment  cette  terre  m'eft 
35  venue  ,  parce  que  àe  Jacques  Cœur  à,  moi  il 
»  y  a  que'que  diftance.  Comme  il  fut  difgracié  , 
M  on  décféta  fon  bien  ;.  Antoine  de  Chabannes 
M  l'acheta.  Depuis,  fous  le  règne  de  Louis  XI  , 
»  où  il  fut  lui-même  difgracié  ,  on  voulut  lui 
»  imputer  de  s'être  prévalu  de  fa  faveur ,  &  de 
»  la  difjrac.  deJaCjUes  Coeur,  pour  avoir  fon. 
V  bieo.  L  bon  marché  5  ii  l'acheta  uoe  féconde 
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93  fois  ,  ne  voulant  pas  cju'il  lui  fût  reprocKé 
*  d'avoir  pour  rien  le  bien  d'un  homme  diP^iacié. 
»  Les  contrats  font  au  tréfor  de  Saint-Fargeau , 
05  ce  qui  in'rt  bien  réjouie  ;  j'aurois  cté  en  fore 
:o  grand  fcrupuie  d'avoir  du  bien  d'autrui....  Ce 
î5  grand-maître  de  Chabannes  eut  de  Marie  de 
3'  Nanteuil  un  fîls  ,  Jean  de  Chabannes,  comte 
sa  de  Dammartin  ,  c]ui  cpoufa  Sufanne  de  Bour- 
35  bon,  comteife  de  Rcufldlon-,  leur  fille  Antoinette 
3»  de  Chabannes  ,  èpoufa  René  d'Anjou  ,  mar- 
93  c]uis  de  Maizieres  ,  &  ils  eurent  un  fils  ,• 
3»  Nicolas  d'Anjou,  qui,  de  Gabriel  deMareuille 
33  eut  Renée  d'Anjou  ,  femme  de  François  de 
33  Bourbon  ,  dit  Montpenher  ,  ocre  &  mère  de 
33  mon  aïeul.:...  Les  armes  de  Chabannes  étoient- 
33  par  toute  la  maifon  ;  &  comme  je  les  avois-" 
39  fait  abbattre  quand  je  ta  reb^ris  ,  je  crus  de- 
33  voir  faire  honneu-r  à  des  gens  dont  je  tenoi^ 
se  beaucoup  de  bien  :  ainfi  j'ai  fait  peindre  e  a  près 
»  une  chambre  des  alliances  de  cette  maifon  ,■ 
a»  gui  eft  très-bonne  &  rrès-iilurtre  ,  &  j'ai  beau- 
M  coup  de   joie  d'en  être  defce-ndue.  sv 

(  Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  cetfe  not-e  ,- 
tant  pour  rendre  témoigxiag?  à  la  gloire  d'une* 
Hiaifcn  il  illurtrée  ,  que  pour  cppofer  nne  autorité" 
aafïi  authentique  que  rcfpedlable  ,  à  la  témérité- 
«l'un  auteur  décrié  du  dernier  fîecle  ,  qui  a  dé- 
chiré infolemment  la  mémoire  du  grand- maître' 
Antoine  de  Chabannes  ,  dont  madémoifelle  fe 
faifoit  prefque  honneur  d'étie  iflue  ).  Les  armey 
die  cetce  maifon  font  degueuie^  au  lion  hermihé,- 
armé  ,  couronné  &   lampafié  d'or.  ■■ 

II.  (m)  [  Aymor.d  de  Sa'vr.ing  ,  fon  coufin  , 
fvigneur  de  Boiilieu.  ]  Il  étoit  petir-fils  de  Cathe-- 
rine  Terrail  ,  tante  de  Bayard.  Cette  maifon  àr' 
Ia(.]uelle  tous  les  écrivains  Dauphinois  ont  prodi-' 
gjic.lcs  éloges,. tiroir  fon  origine  ,  des  l'an  loii  f 
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^-urifèigneurcIeSalvaing  ,'d'Allinges&de  Boiflîeu, 
La  branche  aînée  fiibfifte  encore  en  Savoie  ,  fous 
le  nom  de  marquis  d'AlIings.  Elle  s'étoic  divifée 
en  un    très-grand  nombre   de   branches  ,    toutes 
fécondes  en  guerriers  illuftres  ,  &  alliées  aux  plus- 
grandes  mailbns  du  Dauphiné    &   des  provinces 
voiiines.  Valfon  de  la  Colombiere  en  a  donné  une 
généalogie  ,   &  rien  n'efl  fi  glorieux  que  ce  qu'en 
eifent  le  préfident  d'Expiliy  ,  Guy  Allard  &  Gode- 
froy ,  dans  l'hiftoire  de  13ayard.  Voilà  tout  ce  que 
j'en  favois  ,  &  ce  qui  me  faifoic  pafTer  fi  légère- 
ment une  maifon  que  je  croyois  éteinte  ,   lorlque 
le  hafard  me  fie  découvrir  qu'une  branche  ,  foiis. 
le' nom  de  Salvaing   de  Boiffieu ,   s'étoit   tranf- 
plantée  en  Auvergne  dans  l'année  1430.  Cette  dé- 
couverte excita  ma  curiofité,  je  me  fuis  inflruic  ? 
j'ai  même  r.:couvré  uue  filiation  généalogique  da 
cette  branche  jufqu'aujourd'huii  &  c'eft  avec  un 
plaifîr  que  je    vais  mettre  ici  quelque  détari  fur. 
cette  maifon   dès    fon  origine   connue  ,  &  avec 
d'autant  plus  d'a/1'urr.nce  ,   que  je  fuis  inflruit  qu« 
les   feio-neurs   de    Boiiîieu    d'Auvergne  ont  dans 
leurs  mains  L'S  titres  fur  lefquels  ils  doivent  faire 
travailler  à  une  généalogie  qui  démontrera  l'iden- 
tité de  leur  nom  de  Salvaing  de  Boillieu  ,  avec 
les  grands  hommes  qui  l'ont  porté  en  *.)auphiné<.. 
La  maifon  de  Salvaing   de  Boilfieu    tient   de^ 
tout  temps  un  rang  dillingué  parmi  la  plus  haute 
noblefTe  de   cette  province  ,   que  l'on  a  nommée 
par  excellence  l'écarlate  de  la  nobleile.  Son  ancien- 
neté fe  perd  dans  les  temps  les  plus  reculés  ,   & 
on  voit  des  l'an    loii  un  Aymond  de  Salvaing, 
Chevalier  ,  pofféder    des  fiefs  &  des  feigneuries 
par  indivis  avec  les  comtes  de  Savoie  •  &  tran»»^ 
figer  d'égal  à  égal  avec  ces  princes,  &  avec  les 
fbuverains  du   Dauphiné.  (  Les  zù.is  en  font   en- 
grand  nottibrei ,  où  pendent  les  fceaux  des  uns  &. 
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des  autres  ,  au  dépôt  de  la  chambre  des  corhpttft 
de  Grenoble.  )  L'un  de  Tes  defccndanrs ,  GutflTrey 
de  Salvaing  ,  ttoit  grand-maître  de  l'ordre  àzs 
templiers  en  11S5. 

La  poftcrité  d'Aymond  s'eft  perpétuée  jurqu'à 
la  perfonnedc  Denis  Salvaing,  feigrveur  de  Eoiffiea  , 
premier  prcfldent  en  lad  ire  chambre  des  comptes  , 
konime  aulli  recommandable  par  Tes  vertus  &  fc-ti 
favoir  ,  que  par  la  nailfance.  D'Elifabeth  de 
Villiers  ,  fa  féconde  femme  ,  il  ne  laiifa  qu'uiï€ 
fille  ,  Chriftine  de  Salvaing  ,  mariée  à  Charles- 
Louis  Alpbonfe  ,  marquis  de  Sallenage  ,  &c.- 
auquel  elle  porta  toirt  le  bien  de  la-  maifon  de 
Boilîîeu.  Elle  eue  ua  fils  Jof'eph-Louis  Alpbonfe  y 
marié  à  Juftine  de  Prunier- Saint- André  ,  de' 
I-aquelleil  eut  Gabriel- Louis  Alphonfê  ,  marquis  de' 
Salfenage,  pered'une fille  unique  ,  Marie-Françoifc- 
Gaaiille  de  Salfenage  ,  femme  de  Charles-François 
de  Sallenage  coufin-gemiin  de  fbn  père  ,  devenu 
marquis  de  SaJfsQage,  Font- à-Roy  an,  &c.,cke  valier' 
d'honneur  de  madame  la  Dauphin£  &des  orûîes  da 
roi,  Ilsontcinq  filles,  les  m-arCjuifesdcMaugiroB-j- 
de  Ta'ibau  ,;  de  Beranger ,  &  deux  autres. 

Ce  Denis  de  Salvaing  étoit  fixÀcme  petit-filS' 
de  Pierre  I  j  marié  en  i  }8o  à'  Sibile  de  Poitiers  ; 
ils  eurei.r  deux  fiFs  ,  Ay-mond  VIII  ,  cini}>iieme-' 
aïeul  de  Denis  ,  en  qui  la  branche  aînée  s'eft' 
éteinte,  &  Gaspard  ,  lequel  ,  vers  l'an  1430, 
paifa  en  Auvergne  ,  s'y  établir,  y  époufa  une  hé- 
citiere  de  gRan-ie  maifon,  Jacquette  d'Oreille, 
&  b.irit  dans  la  paroilfe  de  la  Chapeile-Genefte , 
au  diocefe  de  C-ku-mont ,  un  château  qui  fubfifte 
encore  ,  auciuel  il  donna  le  nom  de  Boilfieu  ,  que 
iês  defcendants ,  divifés  en  plufieurs  branches, 
©r.t  continué  de  porter  ,  quoique  ce  château  ait 
i\é  vendu  lors  de  l'cxtindion  de  la  branche  aines 
Eoaibée  en  «quenouille. 
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II  en  exifte  encore  trois  en  Auvergne,  l'aîrée 
fous  le  nom  de  Boiiueude  Maifon-Neuve  ;  la  fé- 
conde ,   fous  le  nom  de  Seiviee  ,  &  la  troifieme, 
fortie  de  la  féconde  ,   ell  celle  des  feigneurs  de 
RocheJaure.  Nous  ne  pouvons  nous  refulerde  faire 
luenrion   de    cette    dernière ,    tant    en    général , 
parce  que  tout  c«  cjui  porte  le  nom  de   Salvaing 
de  Boii'Iieu  cft  iifu  du  même  fang  que  notre  héros  , 
que  parce  que  cet  ouvrage  eft  déiié  à  l'école-jïii- 
litaire  ,   où   Henri-Louis-Auguftin  de  Sa'vaing  , 
dit  le  chevalier  de  Boillîeu  ,  a  été  l'un   des  pre- 
miers  gentilshommes    admis  par  fa  majefté  dès 
rétablillementde  cette  maifon  ro/ale.  Il  y  a  rempli 
les  exercices    de   fes  premières   années  ,    comme 
J5ayard    a  iiluftré  les     fiennes  ,    avec  l'avantage 
d'une   éducation    bien   fupérieure  ,    ayant   réuni 
l'étude  des  langues  à  celle  des  mathématiques  8c 
du  génie  ;  ^  &  il  a  été  compris  avec  éloge  dans 
la  première  nomination  d'officiers  fortis  de  cette 
école.    Il  a  un  frère  aîné  ,*  marié   &  réiident  eu 
Auvergne  ,  Ce  une  foeur  ,  Marguerite  de  Boiffieu  , 
élevé    de    Saint-Cyr ,    dame    de    compagnie    de 
madame  la  ccmtelfe  de  Touloufe.  Ils  font  enfants 
de  Joièph  Clair  de  Boiffieu  ,  mort  en  1749  ,  âgé 
de  cinquanre-fept  ans  ,  chevalier  de  Saint-Louis  , 
commandant  du  fort  de  Landau  ,  après  quarante- 
quatre  ans  de   fervice  ,   &  de  dame  Marie-Anne 
de  Brun  ,  de  la  maifon  de  ce  nom  en  Provence. 

L»généalogie  que  j'ai  dit  avoir  dans  les  mains 
remonte  à  huit  fîecles  de  filiation  fuivie  ,  fîins 
aucune  dérogeance  ,  &  les  feigneurs  fubfîftants 
du  nom  de  Boiffieu  ont  un  intérêt  fingulier  de 
conftater  par  les  titres  qu'ils  pofTecicnt,  qu'ils  for- 
tent  réellement  de  l'ancienne  maifon  de  Boiffieu  i 


*  Voyez  i'Ann.  Littéraire ,  ann.  1759  >   ^o"-  ^ 
Let,  5a, 
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Se  de  faire  revivre  un  nom  û  illuftre   avec  tout 
l'éclat  de  ceux  qui  l'ont  porté. 

Les  armes  de  cette  mai  Ton  (ont  de  l'empire  à  la 
bordure  de  France  ,  par  deux  concellions  ,  l'une 
tic  temps  immémorial  accotiée  par  un  empereur  , 
l'autre  par  Philippe  de  Valois  à  Pierre  de  Salvaing, 
en  reconnoilTance  de  ce  qu'il  fut  l'un  des  feigneurs 
Daupliinois  qui  contribuèrent  te  plus  à  la  démiP- 
^on  que  lit  le  dauphin  Humbert  lï  ,  de  Tes  étatî 
en  faveur  de  la  couronne  de  France  ,  par  adles 
«des  années  1343  &  134^.  Leur  devife  eft  à 
Sah'.iLng  le  plu:;  gorgias.  (  C'efl-à-dire ,  le  plus 
triomphant.) 

lu.  Livre  troisifmï.  (fg)  [  Le  chevalier 
Blanc  «Se  le  capitaine  Imbault.)  Le  premier  le 
nommoit  Antoine  d'Arces ,  dit  le  chevalier  Blanc  , 
parce  qu'il  portoit  toujours  des  armes  de  cette 
couleur.  Le  lécond ,  Imbault  de  Rivoire  :  l'un  & 
l'autre  des  premières  uiaifons  du  Dauphiné  ,  au- 
jourd'hui éceinies. 

Du  Rival  rapporte  de  ces  deux  gentilshommes 
^n  trait  d'hiftoire  digne  dètre  confervé ,  tant 
îpour  faire  connoître  les  mœurs  de  leur  fiecle,  & 
ta  folie  alors  dominante  des  Tournois  ,  que  parce 
«jue  ce  trait  parolt  avoir  été  en  France  le  dernier 
en  Ion  genre  ,  &  que  depuis  eux  on  n'en  trouve 
plus  d'exemples. 

Antoine  d'Arces  &  Imbault  de  Rivoire  s'affo-. 
cicrent  deux  autres  gentilshommes  de  la  même 
qualité  qu'eux  ,  Aymond  de  Salvaing  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  &  Gafpard  ,  baron  de  Montr 
Maure.  Ils  firent  en  enlémble  ,  depuis  1505  juf- 
iqu'en  1507,  diverfes  courfes  dans  les  royaumes 
étrangers  ,  pour  y  défier  les  plus  vaillants  cJieva^ 
îiers  au  combat  à  fer  émou.'u  &  à  lance  mornée, 
pour  leur  propre  honneur  ,  ou  à  la  gloire  de  leurs 
îiames  ;  ils  îilk:.eut  d'abord  en  Efpagne  ,   en  Pou» 


K   O    T   E    s.  451 

tiural  gc  en  Angleterre  ,  où  les  fouver  Uns  leur  re- 
fjfeient  la  perraiillon  de  combattre.  Le  roi 
d'Ecoilc  ,  Jaci]U£s  IV,  qui  avoic  du  goût  pour 
ce  pLifir,  leur  permit  de  publier  leurs  cartels^  Un, 
coufin-germain  du  prince  ,  homme  le  plus  redou- 
table de  ila  cour  ,  combattit  contre  d'Arces  ,  Sc 
fut  vaincu  i  ce  qui  donna  au  .roi  tant  d'eftnnc- 
pour  lai  ,  &  tant  d'amitié  ,  qu'il  le  retint  à  fa  cour 
le  plus  long-temps  qu'il  put  ,  &c  le  combla  de 
préfents  quand  il    repaiia  en  France. 

Bichanan  ajoute  ,  que  quelciue  temps  après 
d'Arces  retourna  en  Ecolle  avec  fa  femme  ,  il  par-- 
vint  à  la  plus  graiidefavcur  auprès  du  même  roi  , 
qui  en  mourant  le  nomma  régent  ,  tuteur  de  fou 
fils  ,  conjointement  aveé  plaheurs  autres  feigneurs 
Se  prélats  ril  gouverna  avec  beaucoup  de  fagelfe  , 
maintint  ou  rétablit  l'ordre  dans  les  troupes  ,  dans 
les  finances  &  dans  les  tribunaux.  Mais  la  jaloulie- 
de  quelques  feisneurs  ,  qui  foutfroient  impaciem-, 
ment  l'autorité  dans  les  mains  d'un  François  ,  ex-. 
cita  une  révolte  ;  on  en  vint  aux  mains  ,  & 
d'Arces  ,  pendant  une  a<iïion  ayant  été  renverfé 
de  fon  cheval ,  fut  tué  par  Daniel  de  Humes  de 
Wederburn  en  15 17.  Le  vainqueur  lui  coupa  la 
tête  ,  &  l'expofi  au  bout  d'une  lance  au  lieu  le 
.plus  élevé  de  fon  château  de  Humes. 

Arces  lai.'fa  un  fils  ,  nommé  Jean  ,  lequel  fut 
père  du  célèbre  Livarot  ,  qui  tua  Schomberg  » 
ibus  le  règne  d'Henri  III ,  dans  ce  fameux  combat , 
dont  tous  les  hillûÉ-icns  ont  patlc  de  trois  contre 
trois. 

IV.  Livre  troisième,  (p)  [Le  palais  de  la 
reine  de  Cypre.  ]  On  eft  étonné  de  voir  le  palais 
-de  la  reine  de  Cypre  dans  le  territoire  de  la 
.république  de  Venife.  Voici  l,e  trait  d'hiltoire  qui 
regarde  cette  prinçelfee  ,  que  je  n'ai  trouvé  que 
dans  Puiiendortï, 
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Charlotte  ,  fille  unique  &  héritière  âc  jfeâïï  » 
Toi  de  Cypre,  veuve  en  premières  noces  de   Jean, 
infant  de  Portugal  ,   duc  de  Coimbre ,  &  en  fe^^ 
condes  noces  de  Louis,  prince  de  Savoie  ,  fans  en- 
fants  de  l'un   &  de    l'autre  ,  avoit  ,  fuivant   le 
■teftameiit  de  fcn  père  ,  tranfporté   à  fon  fécond 
■mari  fes  droits  fiar  ce  royaume.  Jean,  fon  père  , 
avcit  laiffé  un    fils  naturel  ,   nommé    Jacques  , 
^'il  avoit  fait  archîvéqAre  de  Nicofie.  Jacques  , 
malgré  fon  état  eccléfîaftique  ,  le  vice  de  fa  naii- 
fance  ,  &  te  f./upyon  violent  d'avoir  avance  les 
jburs  de  fon  pete  ,  s'empara  de  la  couronne  ,  fe- 
■condé  par  le  ioudan  d'Egypte,  duquel  il  fè  rendit 
tributaire    de  huit  mille  ducats  d'or  par  an  ;  il 
époufa  Charlotte   Comaro  ,    Vénitienne  ,  &  de 
î'-une  des  plus  nobles  maifons  de  l'état  •>  il  en  eut 
-un  fils  qu'il  déclara  fon  fucceffeur  ,  lui  fubrtitua 
fa  mère  Ciiarlotte  Cornato  ,  &  mourut.  Le  jeune 
prince  le  fui  vit  de  près  ,  &  paî  fa  mort  lai  lia  fa 
rncre  en  pofTefîîon   dti   trône  de  Cypre.  Les  Vé- 
nitiens eurent  fadrelfe  d'engager  cette  rnncefTe  , 
par    les   follicitations   de  Georges   Corraio    iba 
frère,    à  abdiquer   en   faveur  d-e  la  république; 
Georges  la  perfécuta  Ci  vivement  ,   que  plus  pat 
importunité  que  de  bon  gré ,  elle  y  confentit ,  Si. 
fe  retira  à  Vénife.   En  reconnoifTance  ,   les  Véni- 
tiens l'adoptèrent  fille  de  Saint-Marc  ,  &  Itii  don- 
nèrent la  ville  &  le  territoire  d'Azola  ,   dans  là 
snarche  Trévifanne  ,  avec  un  revenu  très-coniidé- 
rable  fuivant  leur  traité.    Ce  fut  fur  ce  rerriroire 
qu'elle  bâtit    une  maifon  de  plaifance  ,   qui  fut 
nommée  tant    qu'elle  fubfifta  ,    le  palais  de  la 
reine  de  Cypre. 

\.  (  t)  [  Guigues  GuifFrey  ]  Il  étoit  fîls  de 
Sébaftien  Guifîrey  ou  Guiffray  ,  feigneur  de 
Boutiercs  ,  mort  en  1511,  &  neveu  de  Pierre 
tiaillrey  ,  dont  il  ell  parlé  ci-devant  ,  &  iortoit 
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^ane  de   ct%  anciennes   maifons  du  Daaphiné , 
que  l'on  honoroic  dans  cerre  province  du  nom  de 
•i'Ecarlare  de  la  nobleire.  Tous  fes  ancêtres  ,    cjaa- 
liliés  chevaliers  dès  l'an  1180,  avoienc  porté  les 
armes  avec  éclat  ;  mais  Guigues  les  furpafla  tous. 
Quelques  années  après  le  trait  de  valeur  dont  it 
s'agit  ici  ,  Bayard  ,  dont  il  ne  s'étoit  jamais  ré- 
paré ,  le  fit  fon  lieutenant.  Après  la  mort  de  celui- 
ci  ,  il  eat  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes  ,  qu'il  compoia  de  tous  gentilshommes- 
Ja  plupart    Dauphinois  ,  à  la  tète  defquels  il  fc' 
iîgnala  fi  glorieufement  à  la  bataille  de  Cérizoles 
en  1^44,   que  de  l'aveu  des  ofïiciers-généraux  ,■ 
■ce  fut  lui    qui  décida  la  vitloirc.   (  Le  marquis 
^u  Guaft  ,  général  de  l'empereur  ,   comptoir  tel-" 
lement    battre    l'armée   Francoife  ,    qu'il   s'étoit" 
,  pourvu  de  quantité  de  colliers  &  de  menottes  de" 
fier,  pour  enchaîner  deux  à  deux  les  prifonniers' 
€)u'il  devoit  faire,  &  les  envoyer ainfi  en  triomphe 
à  Ton  maître.    L'événement  le  trompa  ,   il  laiira'- 
iouze  mille  hommes  fur  la  place  ,   quinze  pièces' 
d'artillerie  ,  fa  caife  militaire  ,  armes  ,   bagages  ,• 
Munitions,   &c.    Enfin,    la   yidoire    du   comté' 
d'Enghien    fut   complète.  )    Guiftrey    Ibutint    fa 
réputation  par  un  grand  nombre  d'autres  exploits' 
rapportés  dans  l'hiftoire  ,  &  que  nous  omettons' 
comme  étrangers  à  notre  fujet.  Le  roi ,  pour  le' 
récompenfer  ,   le  fit  enfin  prévôt  de  fon  hôtel';, 
chevalier  de  fon   ordre,  fon  lieutenant -général 
de  là  les  monts  ,  &  gouverneur  de  Turin.  Il  eat 
une  fôeur  ,  Jeanne  Guiffrey  ,  femme  de  Georges 
de  Bea-umont ,  baron  des  Adrets ,  &  mère  du  célè- 
bre baron  de  ce  nom  ,   François  de  Esaumont,' 
La  maifon  de  Guiffrey  cft  éteinte.  On  ne  peut 
fans  regret  voir  difparoitre  un  fang  u  beau;    le 
fiom  feulement  en    elt  confevvé  par  alliances  o« 
*r  adoption  daas  <juele|ues  familles     entr'autrop 
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dans  celles  des  feigneurs  de  Marcieu  ,  àont  Tt 
nom  propre  effc  Émé  ,  originaires  de  la  ville  de- 
Romans  ,  ennoblis  par  le  dauphin  Louis ,  vers 
l'an   1444. 

ZETTRE  du  chevalier  B  ^  y  j4  n  D  ,  à- 
Laurent  Alknian  ,  fon  oncle  ,  fur  la  bataille 
de  Ra  venne. 

VI.  (g)  Monsieur,   fi  très-humblement  que 
faire  puis  à  votre  bonne  grâce  me  recommande. 

Depuis  C|Ue  dernièrement  vous  ai  écrit  ,  avons 
eu  ,  comme  ja  avez  pu  favoir  ,  la  bataille  contre 
nos  ennemis.  Mais  pour  vous  en  avertir  bieiï  aa 
long  ,  la  chofe  fut  telle.  C'efl  cjue  notre  armée 
vint  loger  auprès  de  cette  ville  de  Ravenne  :  nos 
ennemis  y  furent  auiîî-tôt  que  nous  ,  afin  de 
donner  cœur  à  ladite  ville;  &  au  moyen,  tant 
^'aucunes  nouvelles  qui  couroient  chaque  jour  de 
la  defccnre  des  Suiifes  ,  qu'auffi  la  faute  de  vivres 
qu'avions  en  notre  camp  ,  mcnheur  de  Nemours 
fe  délibéra  de  donner  bataille;  &  dimanche  dernier 
pafTa  une  petite  rivière  ,  qui  étoit  entre  nofdits 
ennemis  &  nous.  Si  les  vinfmes  rencontrer  ;  ils 
ïriarchoient  en. très-bel  ordre ,  &  étoient  plus  de 
1700  hommes  d'atmes  les  plus  gorgias  (  les  plus 
lîers  )  &  triomphants  qu'on  vît  jamais;  &  bien 
1400®  de  pied  ,  aufll  gentils  galants  qu'on  fauroit 
dire.  Si  vinrent  environ  mille  hommes  d'armes 
des  leurs  ,  comme  gens  défefpérés  de  ce  que  notre 
artillerie  les  affoloit ,  ruer  fur  notre  bataille ,  en 
laquelle  étoit  monlieur  de  Nemours  enperfonne, 
fâ  compagnie  ,  celle  de  monfieur  de  Lorraine  , 
de  M.  d'Ars  ,  &  autres  ,  jufqu'au  nombre  de 
400  hommes  d'armes  ,  ou  environ  ,  qui  recurent 
lefdits  ennemis  de  fi  grand  cœur  qu'on  ne  vit  ja- 
mais mieux  combattre.  Entre  notre  avant-garde  , 
qui  étoit  de  mille  hommes  d'armes ,  Si  açus ,  il 
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y  aroit  àc  grands  fo /Té s  ,  &  auflî  elle  avoit  affaire 
ailleurs  -ijue  nous  pouvoir  fecourir.  Si  convint  à 
•ladite  bataille  de  porter  le  faix  deldirs  mille  hom- 
mes d'armes  des  ennemis  ,  ou  environ.  En  cet 
endroit ,  monfieur  de.  Nemours  rompit  fa  lance  , 
-^  perça  un  homme  d'armes  des  leurs  ,  tout  au 
travers  ,  &  demi  brajfëe  davantage.  Si  furent  Lfdits 
mille  hommes  d'armes  défaits  &  mis  en  fuite  i 
■Se  ainfi  c]ue  leur  donnions  la  cjiaffe  ,  vinfmes  ren- 
contrer leurs  gens  de  pied  auprès  de  leur  artillerie 
-avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  d'armes  qui  s'y 
^étoient  parqués  ;  &  au  devant  d'eux  avoient  miâ 
■des  charrettes  à  deux  roues  ,  fur  lefquelles  il  y 
-avoir  un  grand  fer  à  deux  ailes  ,  de  la  longeut 
■de  deux  ou  trois  braifées  ,  &  étoient  nos  gens  de 
pied  combattus  main  à  main.  Leurfdits  gens  de 
pied  avoient  tant  d'arqucbufes ,  que  quand  ce  vinr 
à.  l'aborder  ,  ils  tuèrent  qualî  tous  nos  capital  nes 
sde  gens  de  pied  ,  en  voie  d'ébranler  &  tournée 
le  dos.  Mais  ils  furent  fi  bien  fecourus  des  gens 
d'armes  ,  qu'après  bien  combattre  ,  nofdits  en- 
jiemis  furent  défaits  ,  perdirent  leur  artilleue  , 
&  fcpt  ou  huit  cents  hommes  d'armes  ,  qui  leur 
furent  tués  ,  èc  la  plupart  de  leurs  capitaines  , 
■avec  fcpt  ou  huit  mille  hommes  de  pied.  Et  ne 
fait-on  point  qu'il  le  foit  fauve  aucun  capitaine 
-<jue  le  vice-roi  ;  car  nous  avons  prifonniers  le 
feigneur  Fabrice  Colonne  ,  le  cardinal  de  Medicis, 
iégat  da  pape  ,  Perro  Navarre  ,  le  marquis  de 
Pefcquicrre  ,  le  marquis  de  Padale ,  le  fils  dit 
.prince  de  Melfe  ,  dom  Jean  de  Cardonue  ,  le  fils 
•du  marquis  de  Bélonde  ,  &  d'autres  dont  je  ne 
fais  les  noms  ;  ceux  qui  le  fauverent  furent  chaf- 
fés  huit  ou  dix  milles  ,  &:  s'en  vont  par  les  mon— 
-ttagnes  écartées  ;  &  encore  dit-on  que  les  villains 
{payfans  }  les  ont  mis  en  pièces. 

i<4.oafieur ,  fi  le  roi  a  gagné  la  bataille  ,  je  voua 
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jure  que  les  pauvres  gentilshommes  l'ont  bîei 
perdue  :  car  ainfî  que  nous  donnions  la  challe  , 
inonfieur  ae  Nemours  vint  trouver  quel<-]Ues  gens 
de  pied  qui  fe  rallioient  ;  fi  voulut  donner  de- 
dans :  mais  le  gentil  prince  fe  trouva  fi  mal  ac- 
compagné qu'il  y  fut  tué  :  dont  de  toutes  les  dé- 
piaifances  &  deuils  qui  furent  jamais  faits  ,  oe 
fut  pareil  que  celui  qu'on  a  démené,  &  qu'on  dé- 
mené encore  en  notre  camp  :  car  il  fenible  quf 
nous  ayons  perdu  la  bataille.  Bien  vous  promets- 
je  ,  Mor.Jîeur  que  c'ejî  le  plus  grand  dommage 
q::e  de  prince  qui  mourut  de  cent  ans  à  :  &  s'il 
tût  vécu  dge  d'homme  ,  il  eût  fait  des  chofes  que 
oncques  prince  ne  fit.  Et  peuvent  bien  dire  ,  les 
foliats  qu'ils  ont  perdu  leur  père  :  &  de  moi  , 
Monjieur ,  je  ne  faurois  vivre  qu'en  mélancolie  : 
car  j'ai  tant  perdu   que  je  ne  le  J aurais  écrire. 

En  d'autres  lieux  furent  tués  nionfieur  d'Alegre 
8c  fon  fils  ,  monfieur  de  Molard  ,  fix  capitaines 
/allemands  &  le  capitaine  Jacob  ,  leur  colonel  , 
le  capitaine  Manigiron  ,  le  baron  de  Grand-Mont  •> 
Se  plus  de  deux  cents  gentilshommes  de  nom  ic 
tous  deftime  :  fans  plus  de  deux  mille  hommes 
de  pied  des  nôtres  :  &  vous  aifuie  que  de  cent  ans 
fe  royaume  de  France  ne  recouvrera  la  perte  qu'il 
a  faire. 

Hier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  monfieur 
à  Milan  ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes  ,  au 
plus  grand  honneur  qu'on  a  fu  avifer  :  car  on 
porte  devant  lui  dix-huit  ou  vingt  enfeignes  les 
plus  triomphantes  qu'on  vît  jamais  ,  qui  ont  été 
en  cette  bataille  gagnées.  Il  demeurera  àMilaa 
jufc|U'à  ce  que  le  roi  ait  mandé  s'il  veut  qu'il 
jfoit  porté  en  France  ,  ou  non. 
*  Monfieur,  notre  armée  s'en  va  temporifant 
par  cette  Romagne  ,  prenant  toutes  les  villes  poaç 
-  Je  poncile.    (  de  Pifc  ).  Ils  ae  fe  font  point  |irieï 
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dcar  fendre  ,  au  moyen  de  ce  qu'ils  ont  peut 
d'être  pilles ,  comme  a  été  cette  ville  de  Ravenne  , 
en  laquelle  n'eft  rien  demeuré.  Et  ne  bougerons 
xle  ce  quartier  ,  que  ie  roi  n'ait  mandé  ce  qu'il 
veut  que   fon  armée  falfe. 

Moniteur  ,  touchant  le  frère  du  Porte  ,  dont 
TOUS  m'avez  écrit  ,  incontinent  que  l'enverrez  » 
il  n'y  aura  point  de  faute  que  je  ne  le  pourvoie. 
Puifque  ceci  ell  dépêché  ,  je  crois  qu'aurons  abf- 
tinence  de  g'uerres  :  toutefois  les  Suilfc  font  quel- 
que bruit  toujours  :  mais  quand  ils  fauront  cette 
déhiitc  ,  peut-crre  ils  mettront  ;;uelque  peu  d'eau. 
en  leur  vin.  Incontinent  que  les  choies  leront  ua 
peu  appaKées  ,  je  vous  irai  voir.  Priant  Dieu  , 
Monlieur  ,  qu'il  vous  donne  très-bonne  vie  Se 
longue.  Ecrit  au  Carap  de  Ravenne  ,  ce  14  jour 
d'avril.  Votre  très  humble  ferviteur  ,  Bavard. 

VII.  Livre  sixième  (p).  [  Eynard  ,  Guiffrey, 
Beaumont  ].  Trois  grandes  maifons  du  Dauphiné  , 
■&  des  plus  anciennes.  Voyez  fur  celle  de  Guiffrejr 
la  note  précédente.  Celle  d'Eynard  ,  ou  Mont- 
Eynard  ,  eft-connue  depuis  l'an  117c.  Elle  a  tou- 
jours été  militaire  &  tres-iUuftre  ,  &  fubfiAe  au- 
jourd'hui dans  la  perfonne  du  comte  de  Mont- 
Eynard  ,  enfeigne  des  moufquetaires  de  la  garde 
<lu  roi  ,  dont  la  fœur  eft  femme  du  marquis  da 
Mont-Eynard  ,  fon  coufîn  au  cinquième  degré  , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  *  ,  qui  a  uft 
frère  cadet  >  nommé  aulfi  le  comte  de  Mont- 
Eynard  ,  tous  officiers  dignes  de  leur  nom  &  da 
fang  dont  ils  fbrtent. 

Balthazar  de  Beaumont  ,  dont  il  s'agit  ici  ,  for- 
toit  de  la  maifon  de  Beaumont ,  ^ui ,  comme  les 


*  il  a  été  nommé,    en  1771  ,    minLftre  d'état  41 
^é^arteaient  d«  la  ^astte. 
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"deux  précédentes  ,  ctoit  de  celles  que  nous  avorH 
dit  ailleurs  avoir  été  qualifiées  par  excellence 
i'écarlate  de  la  noblelTe  du  Dauphiné  ,  &  que  les 
anciens  auteuts  nomment  très-noble  &  très- an- 
cienne chevalerie.'  Elle  étoit  connue  dès  l'ati 
"1080 ,  fous  le  nom  de  Belhmonte  ,  à  caufe  du 
château  de  Beaumont  qu'elle  pollédoit  dans  la, 
vallée  de  Grailivaudan  ,  &  qu'elle  a  poiTcdé  juf- 
•^u'en  l'année  1617. 

Elle  étoit  divivifée  en  un  très-grand  nombre 
de  branches  ,  dont  quelques-unes  fe  font  tranf- 
plancces  en  différentes  provinces  ,  comme  le  Lan- 
-guedoc  ,  le  Pcrigord  ,  le  Limoiîn  ,  Sec.  Il  eft 
condaté  par  une  généalogie  impcimée  en  I757  > 
^qu'elle  ne  s'eft  alliée  qu'aux  plus  grandes  maifons 
<lc  ces  provinces  ,  &  qu'elle  a  produit  de  grands 
jiommes  d'état  ôc  de  guerre.  ^ 
•  II  n'eft  point  de  notre  fujet  d'entrer  dans  le 
•détail  de  près  de  fept  fiecles  de  générations;  nous 
flous  bornerons  à  dire  ici  qu'il  fublifte  encore 
deux  branches  en  Dauphiné  ,  dont  l'une  porte  le 
nom  d'Autichamp,  une  dans  le  Quercy  ,  une  en 
'Anjou  ,  une  en  Languedoc  ,  fous  le  nom  de  Pom- 
■pignan  ,  &  une  en  Pcrigord, /ous  celui  du  Repaire- 
Ja-Roque. 

Quelques  auteurs  **  ont  écrit  maî-à-propos 
<]ue  la  maifon  de  Beaumont  reconnoiffoit  pour 
branche  aînée   celle  de   Pompignan  ,  fondés  fut 

*  Amblard  de  Beaumont ,  grand  homme  d'état ,  fut 
Je  premier  ^l  principal  inftrumentjde  la  donation  da 
Dauphiné  à  la  France.  Je  trouve  fous  le  règne  de 
'i.ouis  XII  feu! ,  trois  guerriers  de  cette  maifon  ,  ca- 
pitaines d'hommes  d'armes  ou  de  gens  de  pied.  Lau- 
rent, Jean  Hil  Balthazar  ,  leigneur  de  Saint-Quentin, 
qui  donne  lieu  a  cette  note  ,  h.  dont  il  a  été  fait 
Mention. 

^'^  Çaftelnan  ,  Lelatoureur  ,    Guy  AlUrd  ,   âtc. 
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W"  que  îe  célèbre  baron  des  Adrets',  qu'ils  prc-. 
noient  pour  l'aîné  de  toute  la  maifon  ,  n'avoit  eu 
Que  des  filles  ,  &  que  par  là  l'aînelTe  avoir  palTé 
3  la  branche  de  Pompignan.  Ils  n'ont  pas  (a  que 
ce  baron  n'croit  pas  lui-même  l'aine  ,  &  que  les 
ièigneurs  d'Aurichamp  Se  de  Monîfort  avoienc 
le  degré  fur  lui. 

La  branche  du  Repaire  ,  dont  eft  M.  l'arcbevè-) 
que  de  Paris  ,  fort  au  quatorzierne  degré  d'Ar- 
Eaud  I  ,  feigneur  de  Beaumont  &  de  la  Freyte  , 
Tivant  en  1140  ,  &  de  fa  femme  Ambiofie.  Orï 
voit  par  un  aéle  de  ladite  année  une  donation 
qu'il  fit  à  la  grande  chartreufe  ;  où  il  eft  qualifie 
de  chevalier  ;  de  lui  font  forties  toutes  les  bran- 
ches- fubfillantes  ,  &  celle  du  Repaire  fort  as 
Pom  pignan- Pey  rac. 

Chnilophe  de  Beaumont -du -Repaire,  né  le 
z6  juillet  1705^,  comte  de  Lyon  en  1732- >  évê- 
que  de  Bayonne  ,  en  1741  ,  archevêque  de  Vienne 
en  1745  ,  &  de  Paris  en  1746  ,  commandeur  des 
ordres  du  roi  ,  provifeur  de  Sorbonne  ,  a  pout 
frère  aîné  Armand  ,  comte  de  la  Roque  ,  &:c, 
marié  en  172.4  ,  à  Marie-Anne  de  Faurie  ,  fille  de' 
Jean-Baptifte ,  feigneur  de  la  Guillone  ,  cofei- 
gneur  de  Saint-Gery  ,  &c.  &  de  Jeanne  de  Cal- 
mont ,  de  laquelle  il  a  trois  fils  dans  le  fervice. 
Ils  font  enfants  de  François  de  Beaumont ,  comte 
de  la  Roque  ,  feigneur  de  Meyrals  ,  Cartel  ,  le 
Repaire  ,  Nabirac  &  Saint-Aubin  ,  guidon  des 
gendarmes  de  feu  Monfieur  ,  frère  de  Louis  XIV  y 
mort  en  17 10  ,  &  de  Marie- Anne  de  Loftanges- 
Saint-Alvere,  dame  du  Vignan  ,  du  chef  de  fa 
mère  ,  Claude  Simone-d'Ebrard  de  Sair.t-Sulpice  , 
fille  d'Emmanuel  de  Loftanges,  marquis  de  Saint- 
Alvero. 

La  généalogie  imprimée  en  17^7  ,  que  nou* 
ayons  citçe^  &  que  l'on  txouYera.iia  bibliotiie.* 


44©  K  0   T  E.  S.' 

^ue  dû  roî ,  *  n'eft  faite  que  par  extraîts^ -,  t^ 
pendant  les  cuiieux  y  trouveront  de  quoi  fc  fatis- 
faire  ,  &  juiier  de  l'ancienneté  &  des  iHaftrations 
de  la  maifon  de  Beaumont  ;  ils  y  troaveront  aulTl 
un  très-grand  nombre  d'anecdotes  intéçefTantes 
pour  d'autres  maifons  illuftres. 

Les  armes  de  Beaumont  ,  font  de  gueules  à  la. 
^e  d'^argent  ,  chargée  de  trois  fleurs  de  lis 
d'azur. 


*  Voyez  au&  Moreri ,  édition  de  1760, 
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